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LUCIEN  DE  CAZENAVE 


Né  à  Verviers  le  17  mars  1843.  —  Ingénieur  civil  de  l'Université 
de  Gand  (1869).  —  Ingénieur  attaché  au  service  technique  de  la 
ville  de  Bruxelles.  —  Ingénieur  attaché  à  la  construction  du  canal 
de  Panama.  —  Secrétaire-général  de  l'Exposition  nationale 
de  1880. 

Consul  général  de  Belgique  à  Zanzibar  (1SS6-18S8).  -  Consul 
général  et  chargé  d'affaires  de  Belgique  en  Grèce.  —  Décédé  à 
Athènes  le  9  janvier  1S94. 
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e  n'est  pas  un  des  côtés  les  moins  caractéristiques  de  l'œuvre  du 
Congo  que  le  dévouement  incessant  et  chaque  jour  grandissant, 
dont  elle  présente  le  tableau.  A  peine  était-elle  née  que  de  toutes 
parts,  officiers  et  civils,  s'offraient  pour  la  servir.  Apprenait  on  la 
nouvelle  que  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  tombés  à  Pavant-garde, 
aussitôt  vingt,  trente,  quarante  autres  se  disputaient  l'honneur  d'aller 
les  remplacer.  Sur  un  signe  ils  accouraient;  sur  l'heure  ils  étaient 
prêts;  en  quelques  jours,  ils  étaient  embarqués  et  partis. 

Combien  n'en  avons-nous  pas  vu  se  produire  sous  nos  yeux  de  ces 
exemples  de  dévouement  inaltérable,  de  générosité  et  de  fidélité  sans 
égales!  Nous  connaissons  quelques-uns  de  ces  hommes  décidés 
auxquels  il  n'a  fallu  que  quelques  heures  pour  aller  prendre  la  mer  à 
Anvers,  Lisbonne  ou  Marseille;  d'autres,  à  peine  remis  des  fatigues 
endurées  pendant  un  premier  séjour  en  Afrique,  parfois  encore  souf- 
frant des  fièvres  contractées  sous  le  dur  climat  équatorial,  n'hésitaient 
pas  à  risquer  leur  existence  en  souscrivant  au  subit  désir  exprimé  de 
les  voir  immédiatement  repartir  pour  l'Afrique,  avec  la  charge  d'une 
mission  difficile  ou  urgente. 

C'est  sous  le  poids  d'un  de  ces  hauts  faits  de  générosité  et  de  désintéressement  que  vient  de  succomber  l'homme  sympa- 
thique entre  tous,  dont  nous  publions  aujourd'hui  la  physionomie  ouverte  et  loyale. 

Il  revenait  de  Zanzibar,  où,  pendant  trois  années,  il  avait  rempli  les  fonctions  de  consul  général  de  Belgique.  C'était  l'époque 
difficile  des  débuts  de  l'État  du  Congo;  en  ce  temps-là,  la  principale  source  de  main-d'œuvre  de  l'État  naissant  était  le 
sultanat  de  Zanzibar.  Les  négociations  étaient  délicates;  les  hommes  s'obtenaient  avec  peine.  Le  poste  avait  été  difficile  et 
laborieux  à  occuper. 

Il  rentrait  épuisé,  mais  heureux  d'avoir  rempli  à  la  côte  orientale  d'Afrique,  à  la  satisfaction  du  gouvernement  belge  et 
aussi  du  gouvernement  congolais,  la  charge  difficile  et  souvent  pénible  qu'il  avait  acceptée.  Le  malheur  voulut  qu'à  peine 
rentré  en  Belgique,  les  circonstances  exigèrent  de  nouveau  que  l'on  fit  appel  à  lui.  Encore  malade,  sans  hésiter,  sans  marchander, 
persuadé,  nous  le  savons,  qu'il  s'aventurait  dans  une  entreprise  au-dessus  de  ses  forces  physiques,  il  repartit,  mais  ne  tarda 
pas  à  rentrer,  son  devoir  et  plus  que  son  devoir  accompli...  mais  il  était  mortellement  frappé  ! 

Il  ne  parvint  à  se  remettre  un  peu  qu'en  abandonnant  tout  travail  pendant  deux  ans.  Nommé  consul  général  en  Grèce,  il 
repartit  et  remplit  ses  nouvelles  fonctions  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  carrière  trop  courte,  avec  le  même  zèle  et  le 
même  dévouement.  Il  fut  héroïque  jusqu'au  bout. 

Bappelsr  ainsi  le  mérite  du  fonctionnaire,  la  complète  abnégation  de  lui-même  dont  il  fit  preuve,  c'est  définir  le  caractère 
de  l'homme,  c'est  dire  ses  qualités  dominantes,  sa  bonté,  sa  générosité,  son  ardent  amour  de  la  chose  publique.  Lucien  de 
Cazenave  a  noblement  servi  son  pays. 
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L'INAUGURATION  DU  CHEMIN  DE  FEK 


îtiu 


Nous    avons  publié,  d'après  une 
dépêche  datée  de  Matadi  G  dé- 


cembre, l'annonce  de  l'inauguration 
officielle  de  la  première  section  du 
chemin  de  fer  du  Congo.  Un  cour- 
rier, arrivé  il  y  a  quelques  jours  à 
Bruxelles,  nous  apporte  des  détails 
sur  la  cérémonie. 

Voici  ce  que  nous  écrit  l'un  de  nos 
correspondants  : 

«  Matadi,  8  décembre  1893. 

«c  Malgré  les  pluies  diluviennes  que  nous  avons  eues  con- 
stamment pendant  ces  dernières  semaines,  la  ligne  s'est  très 
bien  comportée.  La  veille  de  la  cérémonie,  fixée  au  4  dé- 
cembre, il  avait  encore  plu  à  torrents,  longuement;  heureuse- 
ment, le  jour  même  le  temps  est  resté  beau  jusqu'au  soir  :  une 
tornade,  violente,  accompagnée  d'ondées,  qui  est  survenue  à 
8  heures  n'a  pu  compromettre  le  succès  de  la  fête. 

a  M.  le  gouverneur  général  Wahis  est  arrivé  le  3  à  Matadi, 
à  bord  du  steamer  Hirondelle,  accompagné  des  principaux 
fonctionnaires  de  l'État.  Tous  les  bâtiments  étaient  pavoises 
et  des  arcs  de  triomphe  avaient  été  élevés  dans  les  rues. 

«  Étaient  invités  à  la  cérémonie,  outre  M.  le  gouverneur 
général,  MM.  les  consuls  d'Italie,  d'Angleterre,  de  France  et 
des  Pays-Bas;  Leroi,  secrétaire  général  du  gouvernement  local  ; 
De  Keyscr,  directeur  général  des  finances;  Rezette,  directeur 
des  travaux  publics;  Tschoffen,  directeur  de  la  justice;  Van 
Dorpe,  commissaire  du  district  de  Matadi;  les  RB.MM.d'Hoo- 
ghe  et  Buysse,  missionnaires  catholiques  ;  les  RR.  Harvey  et 
Forfcitt,  missionnaires  protestants;  les  juges  Wolters  et 
Lejeune;  les  commandants  Pétillon  et  Wangermée;  les  doc- 
teurs Reytter  et  Etienne  ;  les  chefs  de  service  et  médecins  de  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  :  les  ingénieurs  Goffin,  Paulissen, 
Lambotte,  Eymar  et  Limmelyn  ;  les  docteurs  Bourguignon  et 
Carré;  Gérondal,  ff.  directeur  de  la  Compagnie  des  Magasins 
généraux;  Hallet,  directeur  de  la  Compagnie  des  Produits; 
Rogerson,  agent  de  \d.Sociétédu  Haut-Congo  à  Matadi;  Martins, 
le  plus  ancien  commerçant  établi  à  Matadi. 

«  Le  train,  composé  de  la  machine  et  de  deux  voitures, 
était  brillamment  orné  de  drapeaux  belges  et  congolais,  de 
feuilles  de  palmier,  de  draperies,  etc.  Il  a  quitté  Matadi,  con- 
duit par  M.  l'ingénieur  Goflin,  secrétaire  général  de  la  Com- 
pagnie en  Afrique,  à  8  heures  du  malin,  salué  par  une  salve 
de  21  détonations  de  mines  chargées  de  dynamite. 

«  Le  trajet  jusqu'à  Kengc  s'est  effectué  dans  les  meillcures 
conditions  avec  une  vitesse  moyenne  de  17  kilomètres  à 
l'heure,  défalcation  faite  de  deux  arrêts  pour  prises  d'eau.  A. 
10  h.  40,  le  train  d'inauguration  entrait  dans  la  gare  de  Kenge. 

«  Là  étaient  réunis  de  nombreux  agents  de  la  Compagnie 
ainsi  que  plusieurs  contingents  d'ouvriers  congolais,  sierra- 
léonais,  accras,  whydahs,  sénégalais  et  chinois.  Un  peloton 
de  soldats  elminas  de  la  Compagnie  auxiliaire  du  chemin  de 
fer  était  sous  les  armes  et  rendait  les  honneurs. 

«  Le  dépôt  des  locomotives  avait  été  transformé  en  véritable 
serre,  d'un  très  bel  effet,  par  une  décoration  de  plantes  orne- 
mentales et  de  fleurs.  C'est  là  que  furent  prononcés  les  dis- 
cours. M.  l'ingénieur  Charmanne  parla  le  premier  en  souhai- 


tant la  bienvcnue.au  chef  du  gouvernement  local.  M.  le  major 
Wahis  prit  ensuite  la  parole  et  prononça  un  fort  beau  discours, 
dans  lequel  il  retraça  les  difficultés  immenses  qui  avaient  été 
vaincues,  rendit  hommage  à  ceux  qui  avaient  collaboré  à  ce 
gigantesque  travail  et  finalement,  au  nom  du  gouvernement, 
déclara  ouverte  la  première  section  de  la  ligne  Matadi-Stanley- 
Pool. 

«  Un  lunch  organisé  par  la  Compagnie  des  Magasins  géné- 
raux fut  servi  ensuite.  Puis,  à  1  heure,  le  train  quittait  Kenge 
et  revenait  à  Matadi  à  3  heures  40  minutes,  ayant  mis  pour  le 
retour  exactement  le  même  temps  qu'à  l'aller. 

«  Le  soir,  à  7  heures,  le  gouverneur  général  et  les  invités 
assistaient  à  un  banquet  offert  par  la  Compagnie  du  chemin 
de  fer  dans  la  salle  de  l'hôtel  des  Magasins  généraux.  » 
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joute  la  partie  de  la 
zone  frontière,  comprise 
entre  Luvituku  et  Tumba- 
Mani  est  occupée  par  des 
populations  très  importan- 
tes, obéissant  à  deux  ou  trois 
chefs,  occupant  des  villages 
très  considérables,  tels  que 
Zulu-Mongo,  Banza-Makuta 
et  Tungu.  De  mœurs  assez 
douces,  ces  populations  se 
sont  rapidement  pliées  à 
l'autorité  du  chef  de  poste 
de  Tumba-Mani,  qui  exerce 
une  grande  influence  sur 
elles. 

La  principale  occupation 
des  indigènes  en  dehors  du 
transport  des  charges  est  la 
récolte  du  caoutchouc.  J'ai 
surtout  rencontré  dans  ces 
régions  un  caoutchouc  de 
qualité  médiocre,  la  plupart 
du  temps;  c'est  un  produit 
obtenu  en  battant  les  racines 
sèches  de  la  plante  pour  en 
enlever  l'écorce  et  recueillir 
le  caoutchouc  qui  se  trouve 
entre  celle-ci  et  le  bois.  Ce 
système  a  toujours  le  grand 
inconvénient  de  ne  fournir  qu'une  marchandise  renfermant 
un  pourcentage  considérable  de  corps  étrangers.  La  grande 
totalité  du  caoutchouc  obtenu  passe  sur  le  territoire  portugais, 
par  l'intermédiaire  des  marchands  bassombo  qui  encombrent 
les  marchés  et  les  villages,  où  parfois  quelques-uns  des  leurs 
se  trouvent  à  demeure. 

De  grands  marchés  ont  lieu  périodiquement  à  l'ouest  de 
Tumba-Mani,  mais  n'ayant  pas  parcouru  cette  région,  il  m'est 


Femme  du  Kassai 
(d'après  une  phot.  de  M.  De  Meuse). 
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impossible  d'en  parler  ici.  Vers  l'est  se  trouvent  les  marchés 
de  N'Sona-Fidi  et  de  Kinsemba,  où  se  donnent  rendez-vous 
tous  les  habitants  des  environs.  Les  affaires  de  quelque  impor- 
tance sont  presque  toujours  traitées  par  les  Bassombo,  qui 
étalent  tout  ce  qui  peut  allumer  la  convoitise  des  indigènes  : 
étoffes  de  prix,  couvertures,  fusils,  poudre,  tapis,  pagnes  de 
toutes  les  qualités,  couteaux,  machettes,  perles,  rien  ne  fait 
défaut  à  leur  étalage  en  plein  air.  Riche  et  pauvre  peuvent 
également  se  procure",  contre  du  caoutchouc,  ce  qui  excite 
leur  désir.  D'autres  ont  établi  çà  et  là  de  véritables  boucheries 
où  sont  abattus  parfois  30  ou  40  chèvres  et  cochons  et  1  ou 
2  bœufs  amenés  du  Sud. 

La  seule  monnaie  courante  est  le  petit  cube  de  caoutchouc. 
Nos  hommes,  pour  se  procurer  de  la  nourriture,  avaient  d'abord 
à  se  rendre  chez  un  «  changeur  »  de  l'endroit  pour  recevoir  en 
échange  de  leurs  étoffes  la  monnaie  précitée.  Le  petit  com- 
merce est  aux  mains  des  femmes,  qui  écoulent  sur  le  marché 
le  produit  des  cultures  ;  avec  le  caoutchouc  recueilli,  elles  se 
rendent  chez  le  Bassombo  et  acquièrent  les  étoffes  et  les  perles 
dont  elles  aiment  à  s'orner.  Un  grand  nombre  d'indigènes 
viennent  vendre  de  nombreux  rats  de  plusieurs  espèces  très 
recherchées,  paraît-il,  des  gourmets  de  l'endroit.  Ces  rats, 
enfilés  sur  des  baguettes  par  douzaine,  se  débitent  régulière- 
ment à  chaque  marché. 

Arrivé  à  la  Benga,  c'est-à-dire  à  environ  mi-chemin  entre 
Tumba-Mani  et  Popocabaca,  la  population  change  complète- 
ment. Le  pays  est  occupé  par  de  grands  chefs,  tels  que  ceux 
de  Pangala  Lele  et  de  Makunzi  ;  les  chefs  subissent  d'une  façon 
absolue  l'autorité  du  Kiamvo,  et  cela  malgré  les  charges  qu'il 
leur  impose,  sous  l'empire  de  la  terreur  qu'il  répand  autour 
de  lui.  Cet  état  de  choses  semble  cependant  s'améliorer  depuis 
l'échec  subi  par  le  chef  de  Kassongo-Lunda  et  l'occupation  du 
pays  par  les  forces  du  district. 

L'autorité  du  Kiamvo  s'étend  depuis  la  Wamba  jusqu'aux: 
environs  de  Tenduri  au  nord  et  Damba  au  sud.  Il  possède 
également  une  influence  marquée  sur  les  populations  de  la 
rive  gauche  du  Kwango,  jusqu'à  la  Benga  à  l'ouest  et  le 
7e  parallèle  au  sud,  soit  sur  une  superficie  d'environ  50  lieues 
carrées,  et  partout  il  exerce  le  droit  de  vie  et  de  mort,  sans 
conteste,  sur  tous  ses  sujets.  Etabli  depuis  longtemps  dans  le 
pays,  il  a  repris  la  succession  de  son  père,  qui  s'était  affranchi 
de  l'autorité  du  Muata-Yamvo,  ex-chef  suprême  du  Lunda. 
Avant  l'occupation  du  pays  par  les  fonctionnaires  de  l'État,  il 
a,  par  ses  incursions  et  ses  razzias,  complètement  ruiné  la 
partie  de  la  rive  droite  comprise  entre  Damba  et  les  chutes 
François-Joseph,  sur  un  espace  de  plus  de  20  lieues,  forçant 
les  populations  à  se  réfugier  sur  la  rive  gauche. 

Installé  à  Kassongo-Lunda, entouré  constamment  d'une  garde 
dévouée,  forte  de  700  à  800  hommes,  il  dicte  ses  ordres  jus- 
qu'aux extrémités  du  pays  et  tous  s'empressent  d'envoyer  au 
chef  redouté  les  vivres,  le  gibier  et  les  esclaves  qu'il  réclame 
pour  satisfaire  aux  exigences  de  son  sérail  et  de  sa  garde,  dont 
la  seule  occupation  consiste  à  veiller  sur  le  chef  en  échange 
du  bien-être  qu'il  leur  fournit. 

Complètement  abruti  par  l'abus  excessif  du  malafu,  le 
Kiamvo  profère  parfois,  dans  son  ivresse,  des  paroles  au  sujet 
de  son  ancienne  autorité  qui  lui  échappe  par  suite  de  l'occu- 
pation du  pays,  et  si,  pour  le  moment,  dompté,  il  s'incline,  il 
serait  imprudent  de  croire  qu'il  est  soumis  à  jamais  et  il  est 
nécessaire  d'avoir  constamment  près  de  lui  une  force  capable 
de  lui  enlever  toute  nouvelle  velléité  de  révolte,  révolte  qui 


entraînerait  encore  à  présent  une  grande  partie  des  popula- 
tions de  cette  partie  du  district.  Sa  mort  sera  certes  un  grand 
soulagement  pour  toutes  les  populations  qu'il  a  terrorisées  et 
rendrait  les  relations  avec  les  indigènes  de  la  contrée  beaucoup 
plus  cordiales.  Là  encore  se  rencontrent  les  grandes  caravanes 
de  Bassombo  qui  traversent  la  rivière  et  accaparent  presque 
tout  le  commerce  de  caoutchouc.  Arrivant  de  la  côte,  amenant 
de  nombreuses  marchandises,  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
des  frais  de  transport  dans  leurs  transactions  commerciales. 
De  plus,  se  rendant  à  domicile  pour  traiter  de  l'achat,  ils 
épargnent  à  l'indigène  les  longues  marches  vers  les  marchés. 
Après  avoir  recueilli  les  charges  préparées  (la  charge  atteint 
presque  toujours  le  poids  de  60  kilogrammes  par  porteur),  ils 
s'enquièrent  près  des  populations  des  besoins  futurs  et,  lors 
d'un  prochain  voyage,  amènent  les  objets  demandés  en 
échange  du  stock  de  caoutchouc  préparé  en  leur  absence. 


A  six  ou  sept  jours  de  marche  de  Kassongo  vers  le  sud,  le 
vide  s'est  fait  complètement  clans  le  pays.  Le  chef  Makungu  et 
toute  la  population  qui  occupait  la  rive  droite  ancienne- 
ment, sont,  par  suite  des  raisons  dites  plus  haut,  passés  sur  la 
rive  portugaise. Cependant,  si  toutes  les  installationsse  trouvent 
à  présent  sur  le  territoire  voisin,  les  sujets  du  chef  viennent 
quotidiennement  sur  la  rive  abandonnée  pour  y  recueillir  le 
malafu  et  s'y  livrer  à  la  chasse  et  à  la  pêche.  Makungu  a  laissé 
entendre  lors  de  mon  retour  (d'une  façon  assez  évasive  cepen- 
dant) qu'il  serait  assez  disposé,  dans  un  temps  donné,  à  réoc- 
cuper une  partie  de  son  ancien  territoire,  dès  qu'il  jugera  que 
le  Kiamvo,  par  suite  de  la  présence  des  agents  de  l'État,  est 
devenu  inoffensif. 

Ce  prince  est  un  chef  d'une  certaine  importance,  possédant 
beaucoup  de  moutons  et  un  nombre  assez  considérable  de 
bœufs  ;  dès  qu'il  a  été  averti  de  ma  présence  sur  la  rive  droite, 
où  je  construisais  des  radeaux  pour  continuer  mon  voyage 
vers  Kassongo,  il  s'est  empressé  de  m'envoyer  des  vivres  en 
abondance,  se  plaignant  de  ce  que  l'on  ne  vînt  pas  le  visiter 
lors  du  voyage  dans  le  sud.  Pressé  de  gagner  rapidement 
Kassongo  pour  y  organiser  une  caravane  de  ravitaillement 
destinée  à  marcher  à  la  rencontre  de  M.  Grenfell,  je  n'ai  pu 
assister  à  l'entrevue  qu'il  sollicitait  pourrie  lendemain. 


(.!  continuer 


V    GORIN. 


Boy  du  district  des  cataractes 
(D'après  une  photographie  de  M.  Slosse.) 


Région  des  cataractes.  —  Cimetière  indigèi.e. 
(D'après  une  phot.  de  M.  Slosse.) 


EES    TOMBES 


cette  île  aux  blancs.  Sur  la  tombe,  on  fait 
une  sorte  de  sacrifice  des  biens  du  mort; 
on  boit  tout  son  mulafu  ou  vin  de  palme. 
Tout  au  plus  lui  en  laisse-l-on  quelques 
gouttes  au  fond  d'une  vieille  bouteille  qui 
sera  sa  compagne  de  sépulture.  On  va 
même  mendier  auprès  des  blancs  du  rhum 
pour  le  mort!  Le  malafu  coule  à  Ilots 
pendant  toute  la  durée  de  ces  cérémo- 
nies, qui  se  prolongent  souvent  plusieurs 
jours,  et  qui  tinissent  toujours  en  orgies 
honteuses. 

Des  villages  voisins  arrivent  parfois  des 
députations   qui  viennent  se  joindre  au 
cortège  funèbre,  bien  plus  par  amour  du 
pombe  que  par  sympathie  pour  le  défunt. 
On  tire  des  coups  de  fusil   et  souvent 
l'arme  éclate  dans  les  mains  de  son  pro- 
priétaire à  cause  de  l'énorme  charge  de 
poudre  qu'il  y  a  mise.  La  fête,  car  c'en  est  une,  se  termine 
quand  il  n'y  a  plus  rien  à  boire.  Ch.  Lejeune. 


Ies  indigènes  du  bas  Congo  ont  un  certain  culte  pour  leurs 
J  morts.  Ils  prodiguent  en  leur  honneur  tout  ce  qui  con- 
stitue leur  fortune  :  poudre,  étoffes,  bibelots  divers  Ils  croient 
en  l'immortalité  de  l'âme  et  ont  toujours  soin  de  garnir  la 
tombe  du  défunt  de  provisions  de  tout  genre,  destinées  à  lui 
permettre  de  voyager,  sans  trop  de  privations,  dans  le  monde 
des  esprits.  Sur  le  tertre,  ils  amassent  des  pierres  et  déposent 
quantité  d'objets  disparates,  destinés,  dans  leur  esprit,  à 
montrer  la  sincéritéde  leurs  regrets,  comme  aussi  l'opulence 
du  défunt  et  la  leur.  Pour  satisfaire  cette  vanité,  il  n'est  pas 
de  sacrifice  qui  leur  coûte.  Ils  couvrent  la  tombe,  par  exemple, 
d'assiettes,  de  casseroles,  de  cafetières,  de  pots  à  tabac  fichés 
au  bout  de  bâtons.  Mais  ils  ont  grand  soin  d'en  enlever  le 
fond  ou  de  les  trouer.  Ils  savent  que  tout  bon  nègre  est  un  peu 
voleur  de  sa  nature,  et  ils  veulent,  par  celle  mutilation  de 
l'ustensile,  empêcher  qu'on  ne  dérobe  cet  objet  dorénavant 
inutile.  Ils  déposent  aussi  au-dessus  de  la  terre  qui  contient 
le  corps  de  celui  qu'ils  veulent  honorer,  des  parasols  multico- 
lores achetés  à  la  factorerie  et  qu'ils  déploient  afin  de  donner  à 
«  celui  qui  dort  »  l'ombre  et  la  fraîcheur  sans  lesquels  il  ne 
saurait  se  complaire  dans  le  pays  du  Nzambi. 

Le  cimetière  congolais  est  toujours  situé  à  quelque  distance 
du  village,  près  de  la  forêt  s'il  s'en  trouve  une.  Quand  un 
homme  meurt,  on  suppose  qu'un  méchant  a  «  croqué  »  son 
âme  et  le  n'ganga  (sorcier)  désigne  le  coupable,  généralement 
son  ennemi  personnel  ou  un  vieillard  à  charge  d'autrui,  ou 
bien  une  personne  sans  appui  ni  défense.  Aussitôt  grand 
silence  jusqu'après  les  funérailles.  Pendant  plusieurs  jours, 
on  essaye  de  conserver  le  corps  en  le  fumant  au-dessus  d'un 
grand  feu.  A  certains  endroits  du  bas  Congo,  on  le  suspend  à 
un  arbre  jusqu'à  ce  qu'il  soit  desséché.  Généralement,  en  guise 
de  cercueil,  on  roule  le  mort  dans  ses  pagnes  et  dans  les 
étoffes  qui  composent  sa  fortune.  Si  c'est  un  chef,  quand  on  a 
nommé  son  successeur,  on  procède  aux  funérailles,  très 
bruyantes  d'ordinaire. 

Le  cimetière  se  trouve  parfois  dans  une  île  non  habitée, 
comme  l'île  des  Princes  près  de  Borna  :  c'est  même  pour  cela 
que  les  chefs  de  Borna  se  refusaient  "tout  d'abord  à  vendre 


LES   PONTS   DE   LIANES 


(i) 


L'industrie  des  nègres  dans  le  haut  Congo  et  dans  le  dis- 
trict des  cataractes  a  réussi  à  trouver  un  moyen' simple, 
pratique  et  relativement  sûr  de  traverser  des  cours  d'eau.  Dans 
la  région  des  chûtes  surtout,  où  les  rivières  sont  générale- 
ment torrentueuses  ou  à  courant  très  rapide,  une  voie  de 
passage  d'une  rive  à  l'autre  est  indispensable  aux  indigènes 
si  commerçants  de  la  contrée.  Tantôt  c'est  un  arbre  puissant 
et  fort  qu'on  abat  sur  l'un  des  bords  et  qui,  dans  sa  chute,  s'en 
va  donner  de  la  tête  sur  l'autre  rive;  tantôt  ce  sont  de  gros 
blocs  de  roches  précipités,  par  la  nature  ou  par  l'homme,  au 
milieu  d'un  gué  et  qui  permettent  de  sautiller  d'une  berge  à 
l'autre;  ou  bien  encore,  c'est,  principalement  au-dessus  des 
rivières  larges,  un  pont   de  lianes.  Deux  des  gravures  qui 


Rivière  Kwilu.  —  Pont  de  lianes. 
(D'après  une  photographie  de  M.   Slosse.) 


(1)  Voir  Congo  illustré,  1892,  p.  101,  117;  1893,  p.  101,  102. 


Rivière    Kwilu.  —  Pont   de  lianes. 

Vue  prise  du  milieu  du  pont. 

(D'après  une  photographie  de  M.   Slosse.  ) 
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illustrent  ce  numéro  représentent  un  pont  de  ce  genre  con- 
struit au-dessus  du  Kwilu,  dans  la  région  des  cataractes,  au 
kilomètre  150  environ  de  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Il  se 
trouve  sur  la  route  reliant  Kinsuka  à  Kimpesse.  L'une  des 
photographies  montre  le  pont  vu  de  côté  et  l'autre  la  perspec- 
tive de  celui-ci  prise  du  milieu  même  du  viaduc. 

Pour  construire  celui-ci,  les  indigènes  vont  couper  dans  la 
forêt  d'immenses  lianes,  dont  la  grosseur  varie  de  15  à 
5  centimètres  de  diamètre.  Quand  leur  provision,  qui  est  tou- 
jours énorme,  est  faite,  ils  choisissent  d'abord  les  lianes  les 
plus  solides.  Un  noir  se  jette  à  la  nage  et  s'en  va  en  attacher 
une  à  l'arbre  le  plus  solide  de  l'autre  rive.  Trois  fois  on 
répète  la  même  opération.  Celle-ci  faite,  les  nègres  se  glissent 
le  long  de  ces  lianes,  au-dessus  de  l'eau,  et  fixent  les  autres 
portants.  Ensuite,  entre  les  liens  les  plus  bas  ils  glissent  des 
bâtons,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  bas  de  la  gravure  en  per- 
spective. Ces  bâtons  sont  très  solidement  maintenus  et  reliés 
entre  eux  par  des  lianes  tendues  en  biais  et  tordues.  C'est 
d'une  façon  'primitive,  on  le  voit,  le  système  des  ponts  sus- 
pendus de  Brooklyn  et  du  Forth. 

Ces  viaducs  en  lianes  sont  d'une  singulière  solidité.  M.  Slosse 
a  vu  vingt  porteurs  se  trouver  à  la  fois  sur  celui  du  Kwilu.  Dix 
d'entre  eux  avaient  chacun  30  kilogrammes  de  charge  et  les 
dix  autres  en  avaient  75,  ce  qui  fait  une  pesée  totale  de 
1,050  kilogrammes,  soit  deux  tonnes  et  demie  avec  le  poids 
des  porteurs. 

Très  souple,  le  pont,  qui  a  la  forme  d'une  nacelle  de  ballon 
fortement  allongée,  se  balance  au  gré  des  vents.  Parfois,  des 
lianes  attachées  de  chaque,  côté  aux  arbres  les  plus  élevés, 
ont  pour  but  d'empêcher  les  effets  du  balancement.  La  tra- 
versée n'est  pas  si  pénible  qu'on  le  croirait  de  prime  abord. 
Quand  on  le  franchit,  le  pont  s'adapte  aux  pieds  du  passant,  à 
la  façon  des  filets  tendus  dans  nos  cirques,  dans  lesquels  on 
marche  assez  aisément.  Aux  extrémités  seules,  dans  la  partie 
attenante  à  la  rive,  le  blanc  éprouve  certaines  difficultés.  Les 
noirs,  eux,  sont  très  adroits.  Ils  s'accrochent  avec  leurs  doigts 
de  pied  dans  les  mailles  du  tablier  et  arrivent  ainsi  avec  une 
certaine  aisance  jusqu'au  bout  de  la  voie  aérienne. 

Cest ponts  de  lianes  durent  en  général  une  année.  Après  la 
saison  des  pluies,  lorsque  les  hautes  eaux  ont  baissé,  il  faut 
ordinairement  en  confectionner  un  nouveau.  Leur  construc- 
tion est  un  des  rares  travaux  où  l'on  voit  les  indigènes  travail- 
ler de  concert.  La  notion  de  l'intérêt  général  est  fort  diffuse 
chez  eux,  et  n'est  appliquée  qu'à  des  cas  très  rares  :  construc- 
tion de  palissades  de  village,  de  ponts,  traque  du  gibier  ou 
pêche  du  poisson.  En  dehors  de  ces  cas,  les  noirs  du  Congo 
ne  font  pas  de  travaux  d'ensemble,  ce  que  nous  appelons 
des  travaux  publics  chez  nous. 


LA    FORCE    ARMÉE 


N' 


les  Bangala, 


ous  avons  déjà  parlé  de  la 
force  armée  qui  sert,  au 
Congo,  au  maintien  de  la  tran- 
quillité. Nous  croyons  qu'il  est 
utile  de  saisir  l'occasion  que 
présente  l'action  des  troupes 
de  l'État  dans  le  Manyema 
contre  les  Arabes  pour  entre- 
tenir nos  lecteurs  de  l'organi- 
sation des  troupes  qui  combat- 
tent le  soulèvement  arabe. 

Trois    compagnies    opèrent 
dans  le  Manyema.   Les  meil- 
leurs   soldats     indigènes    de 
l'État  sont  ceux  recrutés  chez 
es  Wansata  et  les  Uelles. 


Soldats 
de  la  Force  publique. 


Habitation  de  la  station  de  l'Equateur. 
(D'après   un   dessin   du   lieutenant   Masui.) 


Les  compagnies,  qui  ont  pour  chef  un  capitaine  belge, 
comptent  environ  250  hommes  d'effectif.  Les  capitaines  ont 
sous  leurs  ordres  des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants.  Il  y 
a,  en  outre,  3  à  5  sous-officiers  blancs  et  le  même  nombre  de 
caporaux  noirs.  Les  soldats  sont  armés  du  fusil  Albini,  les 
blancs  sont  pourvus  du  fusil  Mauser  belge  à  répétition. 

En  campagne,  ils  couchent  à  la  dure,  s'enveloppent  de  leur 
couverture  et  s'approvisionnent,  autant  que  faire  se  peut, 
chez  l'indigène;  on  leur  remet,  à  cet  effet,  une  solde  journa- 
lière de  21  centimes.  Leur  uniforme  de  grande  tenue  est  com- 
posé d'une  vareuse  en  cheviott  bleue  garnie  d'un  liseré  jaune, 
d'un  pantalon  bouffant,  d'une  ceinture  rouge  et  d'un  fez.  Leur 
petite  tenue  est  composée  d'un  costume  en  toile  bleue.  Tous 
ont  une  couverture  pour  les  besoins  du  campement.  Leur 
nourriture  se  compose  de  manioc,  de  riz,  de  maïs,  de  sel,  de 
viande  et  de  poisson  fumés. 

La  campagne  du  Manyema  a  dû  un  certain  nombre  de  ses 
succès  à  ses  canons  II  est  intéressant  de  connaître  comment 
se  transportent  ces  engins,  d'ordinaire  si  lourds  et  si  encom- 
brants. Les  canons  dont  on  se  servait  jusqu'ici  étaient  sur- 
tout des  Krupp,  du  calibre  7.5.  Le  type  de  canon  adopté 
actuellement  par  l'État  du  Congo  est  le  Nordenfelt  de  45  mil- 
limètres, fabriqué  chez  Cockerill,  à  Seraing. 

La  bouche  à  feu  ne  pèse  que  85  kilogrammes.  Elle  est  con- 
tenue dans  une  gaine  portant  deux  courroies  munies  d'an- 
neaux pour  le  transport.  On  passe  un  bâton  dans  les  anneaux 
et  on  transporte  ainsi  l'arme  à  la  façon  d'un  hamac  où  se 
couche  le  blanc.  L'affût  se  démonte  en  deux  pièces  de  28  kilo- 
grammes chacune.  Les  munitions  se  composent  d'obus  explo- 
sibles  et  de  boîtes  à  balles.  11  y  a  dix  de  ces  projectiles  par 
charge  de  30  kilogrammes.  La  poudre  et  les  projectiles  sont 
adhérents  et  forment  une  énorme  cartouche.  Il  y  a  aussi  des 
canons  lisses  du  diamètre  2.7/s 

Les  troupes  régulières  de  l'Etat  qui  opèrentdans  le  Manyema 
sont  assistées  d'auxiliaires  que  l'Etat  arme  de  fusils  à  piston 
et  qui  coopèrent  aux  mouvements  des  soldats. 

Les  routes  africaines,  on  le  sait,  n'ont  de  commun  que  le 
nom  avec  nos  routes  d'Europe.  Ce  sont  des  «  sentiers  de 
chèvre  »,  où  l'on  doit  défiler  à  la  file  indienne.  Aussi,  pendant 
la  campagne,  la  troupe  se  tient  aussi  groupée  que  possible, 
mais  elle  doit  forcément  s'étendresur  un  long  espace  et,  pour 
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Région  des  cataractes.  —  La  chute  du  Kwilu    (D'après  une  photographie  de  M.  Slosse.) 


éviter  d'être  coupée,  elle  s'entoure  d'éclaireurs,  de  pointes 
d'avant  et  d'arrière-garde  et  de  flanqueurs,  comme  les  armées 
d'Europe.  De  plus,  les  villages  amis  ont  un  système  de  signaux 
au  tambour.  En  un  temps  incroyablement  court,  ils  par- 
viennent à  faire  connaître  à  une  longue  distance  des  nouvelles 
qui  peuvent  intéresser  la  petite  armée  en  marcbe. 


LE    KWILU 

Dans  le  langage  indigène  de  la  côte  occidentale,  le  mot 
kwilu  veut  dire  rivière.  Rien  d'étonnant,  par  consé- 
quent, à  ce  que  l'on  rencontre  ce  nom  appliqué  à  divers  cours 
d'eau  voisins  du  bas  Congo  :  il  y  a  le  fleuve  Kwilu  dans  le 
Congo  français,  au  nord  du  Mayombe;  le  Kwilu,  cours  supé- 
rieur du  Djuma,  affluent  du  Kwango;  le  Kwilu,  tributaire  de 
gaucbe  du  Congo  dans  la  région  des  cataractes. 

On  sait  qu'entre  le  Stanley-Pool  et  Matadi,  le  grand  fleuve 
reçoit  un  certain  nombre  de  cours  d'eau  plus  ou  moins  im- 
portants; les  trois  principaux  sont  :  l'Inkissi,  le  Kwilu  et  la 
Mpozo. 

Le  cours  supérieur  de  ces  rivières  est  vaguement  connu, 
grâce  aux  excursions  de  MM.  Comber  et  le  docteur  Buchner. 
Plus  récemment,  leur  cours  moyen  a  été  reconnu  par  les 
ingénieurs  des  études  du  chemin  de  fer.  Déjà  un  pont  de 
60  mètres  est  construit  sur  la  Mpozo;  à  la  cumulée  14o,  un 
autre  de  60  à  70  mètres  sera  jeté  sur  le  Kwilu. 

M.  Slosse,  qui  a  été  attaché  dans  ces  derniers  temps  à  la 
brigade  d'études,  nous  a  rapporté  quelques  renseignements 
sur  la  rivière  au  point  où  la  voie  la  franchira,  en  même 


temps  que  diverses  vues  photographiques  très  intéressantes. 

A  l'endroit  que  représente  notre  gravure,  le  Kwilu  se  trouve 
subitement  resserré  entre  deux  groupes  de  collines  à  pic  et 
qui  se  rejoignent  au  point  que  la  rivière  n'a  plus  qu'une  largeur 
de  2m80.  Immédiatement  en  amont  de  cet  étranglement,  il  a 
une  largeur  de  70  mètres  et  en  aval  une  largeur  de  55  mètres. 
On  peut  se  faire  une  idée  de  la  furie  que  déploie  le  cours  d'eau 
ainsi  subitement  resserré.  Il  se  précipite  entre  deux  murailles 
de  schiste  cristallisé  d'une  nuance  bleuâtre  que  les  eaux  ron- 
gent incessamment,  cherchant  à  user  ces  murs  inflexibles  qui 
les  oppressent  et  les  vinculent  On  a  voulu  sonder  la  profon- 
deur de  la  rivière  en  cette  vallée  encaissée  où  elle  roule  avec  fra- 
cas ses  eaux  torrentueuses  :  jamais  on  n'a  pu  en  atteindre  le  fond. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  eaux  gonflent  et  montent 
parfois  de  7  mètres.  Elles  inondent  alors  les  rocs  qui,  en 
temps  ordinaires,  les  étranglent.  On  peut  s'en  assurer  par  les 
traces  qu'ont  laissées  les  hautes  eaux  dans  leurtravail  séculaire 
d'érosion.  La  vue  que  figure  notre  gravure  est  prise  du  «  pont» 
delà  route  qui  va  de  Kimpesse  à  Matadi  et  qui  est  une  section 
de  la  route  de  Léopoldville  par  Luvituku.  Ce  «  pont  »  est 
formé  de  trois  troncs  d'arbre  jetés  au-dessus  des  flots  rugis- 
sants, à  un  endroit  où  ils  sont  étroitement  cernés  par  les 
rochers  immuables.  A  la  saison  de  l'étiage,  ces  troncs  pesants 
sont  régulièrement  enlevés  comme  des  fétus  de  paille.  A  cet 
endroit,  les  collines  de  gauche  et  de  droite  se  rapprochent 
vivement  et  la  descente  de  la  route  est  si  brusque  qu'il  y  a  un 
écart  de  15  mètres  entre  le  lit  de  la  rivière  et  les  sentiers  qui 
serpentent  dans  les  collines  surplombantes. 

Le  paysage  qui  entoure  ce  magnifique  phénomène  naturel 
est  admirable.  Touts  la  vallée  est  boisée  et  peuplée  d'arbres 
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gigantesques,  de  palmiers  verdoyants,  de  lianes  intermi- 
nables Des  hautes  cimes  orgueilleuses  pendent  des  grappes 
d'orchidées  aux  fleurs  multicolores,  aux  formes  gracieuses  ou 
bizarres,  et,  parfois,  au  parfum  pénétrant.  Toutes  les  splen- 
deurs de  la  végétation  tropicale  semblent  réunies  dans  cette 
vallée  des  merveilles.  Entre  les  montées  qui  l'étouffent,  le 
Kwilu  se  précipite,  bouscule  les  collines,  comme  s'il  cherchait, 
vengeance  suprême,  à  les  entraîner  dans  ses  flots  torrentueux. 
La  photographie  de  M.  Slosse,  pour  bien  faite  qu'elle  soit,  ne 
donne  qu'une  faible  idée  de  l'ensemble  et  de  la  fureur  des 
eaux  du  fleuve.  Le  chemin  de  fer  traversera  le  Kwilu  à  environ 
50  kilomètres  en  amont  de  ce  point. 


Les    lézards 


L  ordre  des  sauriens  ou  des  lézards  est  richement  repré- 
senté au  Congo,  comme  dans  toutes  les  contrées  tropi- 
cales. Les  espèces  de  petite  taille  sont  très  nombreuses, 
difficiles  à  déterminer  et  beaucoup,  sans  doute,  ne  sont  pas 
décrites.  Chose  remarquable,  de  même  que  les  petits  passe- 
reaux, on  trouve  surtout  ces  animaux  dans  le  voisinage  des 
habitations.  Parmi  les  types  les  plus  abondants,  il  faut  signa- 
ler les  A  canthodactylus,  Eremias,  Zonurus,  Tarentola,  Platy- 
dactylus  (Gecko),  Agama  et  les  curieux  Uroprastix  spinipes.  Il 
y  a  aussi  un  petit  lézard,  très  commun,  bleu  et  rouge,  muni 
d'une  petite  queue  qui  vous  reste  entre  les  mains  quand  vous 
le  saisissez  par  cet  organe. 

Citons  encore  le  Varanus  nilolicus  et  le  Varanus  arenarius. 
Ce  dernier,  dont  nous  publions  deux  spécimens  en  gravure, 
est  adorné  de  belles  et  éclatantes  couleurs.  Il  n'est  pas  veni- 
meux, mais  quand  il  est  poursuivi,  il  se  défend  avec  courage 


et  énergie  ;  ses  morsures  sont  extrêmement  douloureuses  et 
provoquent  une  inflammation  cuisante.  Acculé,  il  se  dresse 
sur  sa  queue  et  ses  pattes  de  derrière  et  son  corps  lancé  en 
avant  ondule  comme  celui  d'un  serpent.  De  ses  ongles  et  de 
ses  dents,  il  inflige  de  terribles  blessures  à  ses  antagonistes. 
Les  varans  sont  d'ailleurs  très  courageux.  Leur  robe  est  fort 
jolie.  Il  en  est  de  noir  strié  de  jaune,  de  vert,  de  gris. 

Leur  chair  est  exquise  et  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  celle 
du  poulet.  La  chasse  en  est  très  difficile,  ces  animaux  se 
faufilant  dans  les  hautes  herbes  et  courant  avec  une  grande 
rapidité. 

Ils  déposent  dans  la  terre  des  œufs  analogues  à  ceux  dés 
crocodiles,  longs  d'un  centimètre  et  demi  et  de  la  grosseur  du 
petit  doigt.  Ces  œufs  sont  aplatis  sur  les  quatre  faces,  et 
c'est  le  soleil  qui  les  couve. 

Un  autre  lézard  remarquable  est  le  Regenia  albogularis.  C'est 
un  animal  superbe;  sa  carapace  brillante  est  tachetée  de  brun 
foncé  et  de  blanc.  Il  atteint  parfois  une  taille  de  deux  mètres. 
Les  jeunes  ont  des  couleurs  plus  brillantes  que  les  adultes.  Chez 
eux,  les  taches  blanches  de  leurs  auteurs  sont  jaunâtres  et 
vertes.  Les  indigènes  les  recherchent,  etmalgréleur  férocité,  les 
capturent  vivants  et  les  amènent  au  marché.  Même  quand  ils 
sont  tout  petit-,  ils  doivent  être  nourris  avec  des  pou!es.  Bien 
que  ces  lézards  n'aient  pas  d'armes  sérieuses  pour  l'attaque,  ils 
sont  de  redoutables  adversaires  pour  les  hommes  et  pour  les 
chiens.  Ils  se  servent  de  leur  queue  flexible  comme  d'un  fouet 
terriblement  efficace  et  ils  mordent  sauvagement  avec  leurs 
petites  dents  aiguës. Ils  peuvent  tuer  un  chien  et  enlever  la  peau 
de  la  jambe  d'un  homme  d'un  coup  de  leur  redoutable  appen- 
dice caudal.  A  l'état  sauvage,  ils  se  nourrissent  de  petits  mam- 
mifères, d'oiseaux,  de  grenouilles  et  d'insectes.  Johnston  a 
trouvé  les  squelettes  de  trois  écureuils  dans  l'estomac  d'un 
lézard  qu'il  avait  tué  sur  les  bords  du  Congo. 


Varans  du  Congo. 
(Varanus  arenarius.) 
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LE     DOCTEUR     PAUL     BRIART 


Né  à  Chapelle  lez-Herlaimont  Hlainaut),  le  30  jan- 
vier 1860.  —  Docteur  en  médecine,  chirurgie  et  accou- 
chements de  l'Université  de  Bruxelles.  Interne  des 
hôpitaux  civils  de  Bruxelles  —  Médecin  de  la  Red  Star 
Line  en  ISS-*.  —  Part  pour  le  Congo,  le  7  juin  1S90, 
comme  médecin  de  l'expédition  du  Katanga  par  le 
Lomami    —  Rentré  en  Belgique,  en  avril  1S93. 


Fils  de  savant,  savant  lui-même  en  mémo  temps  qu'artiste, 
esprit  original  et  aventureux,  le  Dr  Briart  se  sentit,  dès  sa 
sortie  de  l'université,  invinciblement  attiré  vers  les  contrées 
lointaines.  Plusieurs  voyages  en  Amérique,  à  bord  des  navires 
de  la  «  Red  Star  Line  »,  lui  permirent  de  visiter  une  partie  des 
États-Unis.  Mais  ces  excursions,  aujourd'hui  devenues  banales, 
ne  pouvaient  suffire  à  son  activité  de  corps  et  d'esprit,  à  son 
besoin  de  déplacement,  à  sa  soif  du 
nouveau  et  de  l'inconnu.  Il  lui  fallait 
les  pays  inexplorés,  les  territoires 
immenses  où  l'homme  avide  d'ap- 
prendre peut  récolter  à  pleines 
mains  les  faits  nouveaux  pour  la 
science.  Le  Congo,  qui  est  pour  nos 
jeunes  naturalistes  de  bonne  vo- 
lonté la  terre  promise  par  excel- 
lence, le  tenta  bientôt,  et,  renonçant 
à  une  clientèle  déjà  importante,  il 
offrit  ses  services  à  l'Administration 
des  Compagnies  belges  du  Congo. 

Celles-ci. venaient  de  décider  l'ex- 
ploration du  bassin  du  haut  Lua- 
laba,  et  Briart  eut  l'heureuse  chance 
d'être  au  nombre  des  hommes  d'élite 
désignés  pour  seconder  Alexandre 
Delcommunc  dans  la  difficile  mis- 
sion que  venait  de  lui  confier  la 
Compagnie  du  Congo  pour  le  com- 
merce et  l'industrie. 

Tout  le  monde  a  encore  présent 
à  la  mémoire  le  récit  des  exploits 
accomplis  par  cette  expédition,  pen- 
dant les  trois  années  que  durèrent 

ses  pérégrinations  ;  personne  n'a  oublié  les  pénibles  épreuves 
qu'elle  eut  à  subir,  les  obstacles  qu'elle  dut  surmonter  dans  le 
cours  de  cette  longue  odyssée.  Pendant  ces  durs  mois  de 
labeurs  et  d'épreuves,  l'intelligence  et  l'énergie  de  notre  ami 
secondèrent  dignement  les  efforts  persévérants  du  chef  de 
l'expédition. 

Chargé,  après  la  mort  du  capitaine  Hakansson,  du  com- 
mandement de  l'arrière-garde,  Briart  se  montra  à  la  hauteur 
de  sa  mission,  la  plus  ingrate,  la  plus  délicate  certainement 
que  l'on  puisse  avoir  à  remplir  dans  une  caravane  surchargée, 
composée  d'hommes  déjà  harassés  par  la  fatigue  et  les  priva- 


tions. Pendant  ces  longues  et  pénibles  étapes  par  monts  et 
par  vaux,  à  travers  marais  et  rivières,  sous  une  température 
glacée  le  matin  et  un  soleil  de  feu  au  milieu  de  la  journée,  il 
s'agit  de  pousser  en  avant  les  traînards,  de  réconforter  ceux 
qui  faiblissent,  de  trouver  des  combinaisons  pour  faire  enle- 
ver les  charges  abandonnées  par  leurs  porteurs,  enfin,  de 
veiller  à  la  sécurité  de  l'arrière  de  la  colonne.  Il  faut  pour  de 

telles  fonctions  une  vigueur  phy- 
sique et  une  énergie  morale  sortant 
de  l'ordinaire. 

Briart  remplissait  sa  tâche  coura- 
geusement, et,  au  milieu  de  ces  mul- 
tiples devoirs,  trouvait  le  moyen 
d'herboriser,  de  dessiner  les  sites  et 
de  noter  de  précieuses  observations, 
conservant  au  milieu  des  situations 
les  plus  difficiles,  le  même  entrain 
et  la  même  bonne  humeur.  Arrivé 
au  camp,  son  rôle  de  médecin  com- 
mençait, et  du  premier  jour  jus- 
qu'au dernier,  il  l'a  rempli  avec  le 
même  dévouement,  mettant  à  soi- 
gner les  noirs  écloppés  ou  fiévreux 
autant  de  conscience  que  jadis  dans 
son  service  d'interne  à  l'hôpital 
Saint-Jean.  Quant  à  ses  compa- 
gnons blancs,  il  eut  la  chance  de 
les  ramener  en  bonne  santé  en 
Europe.  Son  malade  le  plus  sérieux 
fut  lui-même,   blessé   d'une    balle 


au  genou  et  d'une  flèche  au  bras, 


dans  un  conflit  avec  les  indigènes 

du  Lomami. 
Briart  a  rapporté  d'Afrique  une  importante  quantité  de 
documents  scientifiques,  sous  forme  d'échantillons  d'histoire 
naturelle,  de  croquis  et  de  notes  sur  le  pays,  sa  flore,  sa  faune 
et  ses  habitants.  Le  plus  riche  trésor  dont  il  a  enrichi  la  science 
est  un  registre  d'observations  météorologiques  extrêmement 
complètes  et  faites  avec  le  soin  consciencieux  qui  est  un  des 
points  saillants  de  son  caractère. 

Le  D1'  Briart  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  Mouvement 
géographique,  par  des  letlres  écrites  du  Lomami  et  du 
Tanganika.  Nous  publions  aujourd'hui  de  lui  une  intéres- 
sante note  illustrée  sur  le  pays  des  termitières. 
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Paysage    congolais.    —    Au    bord    de    l'eau. 
(D'après  une  pliot.  de  M.  De  Meuse.) 


KWANGO    ET    LUNDA 

rEUPLADES      DE      LA     FRONTIÈRE     PORTUGA.ISE 

EXTRAIT   D'UN   RAPPORT 

DU  LIEUTENANT  GORIN 
(Suite.) 


G 


Femme  d'Upoto  (haut  Congo). 

(D'après  une  photographie 

de  M.  De  Meuse  ) 


e  n'est  que  par  7°  40' sud  environ 
que  l'on  commence  à  rencon- 
trer quelques  indigènes  sur  la  rive 
droite  du  Kwango  ;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  esclaves  du  chef  Gombe- 
Tumba  et  du  chef  des  Temboi-Luma, 
dont  les  cultures  occupent  la  rive 
droite  : 

A  partir  de  ce  point,  on  entre  sur  le 
territoire  occupé  par  les  Holos,  peu- 
ple originaire  du  territoire  portugais, 
mais  dont  une  petite  partie,  par 
suite  d'événements  politiques,  est 
venue  occuper  une  enclave  sur  le 
territoire  de  l'Etat;  ils  occupent  la 
partie  avoisinant  la  rivière  depuis 
7°  50'  environ  jusqu'à  la  rivière 
Tungila  (8°  7'  approximativement).  Environ  un  millier  d'in- 
dividus se  trouvent  ainsi  espacés  en  plusieurs  villages  dont  le 
principal  est  celui  de  Bimbo  de  Kiniangwe,  formé  de  deux 
agglomérations,  comportant  un  total  d'environ  120  chim- 
bèques  (7°  54'  sud). 

Cette  population  diffère  entièrement  de  celle  de  Kassongo. 
Là,  c'est  le  type  du  guerrier  arrogant  et  hautain,  fier  de 
son  torse  d'hercule  et  de  sa  chevelure  artistement  dressée  en 
forme  de  cimier,  piquée  de  plumes  rouges.  Vivant  dans  un 
far-niente  perpétuel,  il  n'a  d'attention  que  pour  son  fusil  et 
son  couteau,  toujours  irréprochablement  tenus  et  dont  il  ne 
se  sépare  jamais.  Ici,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
race  pacifique  et  laborieuse,  d'aspect  tout  aussi  imposant 
d'ailleurs  dans  son  genre,  qui  n'exclut  pas  une  certaine  fierté. 
Drapé  correctement  dans  de  larges  étoffes  de  nuance  brun 


foncé,  la  face  encadrée  par  de  longues  tresses  de  30  à  40  cen- 
timètres, le  front  orné  d'une  légère  bande  de  cuivre  jaune,  ils 
font  songer  par  leur  aspect  à  ces  pasteurs  éthiopiens  que  nous 
montrent  les  gravures  anciennes. 

Le  village  de  Kiniangwe  offre  un  aspect  très  original  :  il 
diffère  complètement  de  tout  ce  que  nous  avons  rencontré 
vers  le  nord  Chaque  chimbèque  a  la  forme  d'une  immense 
meule  de  foin  ;  une  porte  de  2"'50  y  donne  accès.  L'intérieur, 
divisé  en  deux  compartiments,  donne  l'illusion  d'une  immense 
cloche.  Le  premier  appartement  sert  de  chambre  à  coucher 
au  chef  de  famille,  le  second  fait  office  de  magasin.  Hommes 
et  femmes  sont  constamment  aux  champs  :  partis  dès  G  heures 
du  malin,  ils  ne  rentrent  qu'au  coucher  du  soleil.  Le  chef  lui- 
même  accompagne  très  souvent  les  travailleurs.  «  Nous  avons 
été  dans  la  disette,  il  y  a  peu  de  temps,  me  disait-il,  et  je  ne 
veux  plus  que  cela  se  reproduise.  » 

Le  commerce  se  fait  surtout,  m'a-t-on  dit,  vers  Damba,  à 
quatre  ou  cinq  jours  vers  l'ouest,  où  se  trouvent  établis  des 
négociants  portugais.  Pour  le  moment,  les  Holos  de  la  rive 
droite  ont  peu  de  bêtes  à  cornes.  Par  suite  de  guerres  intes- 
tines, ils  ont  perdu  une  grande  partie  des  troupeaux  ;  ainsi  le 
chef  de  Kiniangwe,  qui,  il  y  a  quelques  années,  possédait  125  à 
150  bêtes,  n'a  plus  qu'un  troupeau  de  15  à  20  bêtes.  La  rive 
gauche  est  mieux  partagée  sous  ce  rapport. 

Le  climat  du  pays  est  très  favorable  :  les  fortes  chaleurs  y 
sont  rares,  même  en  pleine  saison  chaude.  J'y  ai  vu  tomber  à 
deux  reprises  différentes  de  la  grêle.  Les  grêlons  atteignaient 
le  volume  de  gros  pois  et  parfois  d'un  œuf  de  pigeon;  la  tem- 
pérature était  descendue  en  un  instant  de  32°  à  17°.  Les  habi- 
tants m'ont  dit  que  la  chose  arrivait  assez  fréquemment,  mais 
que  c'était  presque  toujours  le  présage  de  la  mort  d'un  chef; 
aussi  semblaient-ils  assez  effrayés. 

Le  terrain  avoisinant  le  Kwango  est  fertile,  mais  en  s'éloi- 
gnant  de  la  rivière  on  tombe  rapidement  dans  les  plaines 
sablonneuses.  Cependant,  jirsqu  a  la  Wamba,  on  trouve  cer- 
taines parties  propres  à  la  culture.  Les  nombreux  affluents  de 
la  Lufugu  et  de  la  Tungila  rendent  l'accès  du  pays  très  pénible 
pour  les  caravanes,  par  suite  des  nombreux  marais  qu'ils  y 
forment.  En  somme,  le  terrain  de  la  zone  frontière  entre  le 
Kwango  et  la  Wamba  est  peu  riche  et,  à  part  la  vallée  même 
de  la  Wamba,  les  villages  y  sont  rares;  il  faut  souvent 
marcher  4  à  5  heures  avant  de  rencontrer  une  agglomération. 
La  population,  à  quelques  lieues  des  Holos,  est  déjà  celle  de  la 
Wamba,  se  rapprochant  de  la  race  de  Kassongo. 

La  vallée  de  la  Wamba,  à  proximité  de  la  frontière,  est 
habitée  par  des  peuples  qui  reconnaissaient  auparavant  l'au- 
torité du  vieux  chef  Zovo.  Des  événements  récents  ont 
entièrement  bouleversé  ce  pays.  Il  y  a  quelques  mois,  à  la 
mort  du  vieux  chef,  deux  compétiteurs  se  trouvèrent  en 
présence  :  Zovo  son  fils  (Kanzori)  et  Kakoba,  son  neveu  et 
son  héritier  légitime,  d'après  la  loi  indigène.  Le  premier, 
s'empara  du  bracelet  fait  de  nerfs  humains,  insigne  du  pou- 
voir suprême,  et  déclara  vouloir  prendre  la  succession.  Kakoba 
commença  immédiatement  les  hostilités,  et  se  jugeant  sans 
doute  trop  faible  pour  lutter  avec  avantage,  appela  à  son  aide 
Kahungula  (chef  du  royaume  d'Amukundu).  Ce  dernier,  har- 
celé depuis  longtemps  par  les  Kiokos,  qui  lui  enlèvent  peu  à 
peu  son  territoire,  profita  d'une  sorte  de  trêve  que  lui  faisaient 
ses  ennemis  occupés  ailleurs,  vint  joindre  ses  forces  à  celles  de 
Kakoba,  et  en  peu  de  jours  Kanzori  vit  tous  ses  villages  de  la 
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rive  droite  brûlés  et  lui-même  fut  rejeté  sur  la  rive  gauche,  où 
il  se  maintint.  Ses  adversaires  s'installèrent  militairement  dans 
le  pays  abandonné  et,  après  avoir  créé  une  série  de  camps  et 


d'avant-postes,  amenèrent  derrière  ce  rideau  toute  une  popu- 
lation, femmes  et  enfants,  qui  commença  le  pillage  en  règle 
des  plantations. 


LE     PAYS     DES    TERMITIERES 


Texte  et  dessins  de  M.   le  Dv  Paul  Briart. 


c 


Figure  "1. 


(ameron  traversant  l'Urua  et  le  Lunda, 
rencontra  sur  sa  route  des  colo- 
nies de  termites  qui  le  frappèrent  de 
stupéfaction  par  les  proportions  inat- 
tendues   de   leurs    constructions.    Les 
termitières  qu'il  avait  devant  les  yeux 
formaient  des  monticules  d'un  mètre 
à  lm20  de  haut.  L'explorateur  anglais 
s'émerveilla  devant  ces  imposants  ou- 
vrages, et  si,  l'on  songe  à  la  petitesse 
de  l'insecte,  aux  moyens,  aux  forces  si 
infimes  dont  il  dispose,  on  est  de  même 
forcé  de  rendre  hommage  à  la  puissance  de  la  Nature,  et 
d'admirer  ces  constructions,  résultat  étonnant  d'une  longue 
suite  d'efforts  collectifs,  tendant  tous  au  même  but. 

L'homme,  si  orgueilleux  et  si  fier  de  ses  œuvres,  n'a  certes 
rien  fait  qui  égale,  toute  proportion  gardée,  les  travaux  exé- 
cutés par  ces  petits  animaux.  Les  monuments  les  plus,  éton- 
nants qu'il  a  construits,  les  Pyramides,  les  palais  colossaux  de 
Balbeck,  de  Palmyre,  sont  relativement  bien  peu  de  chose, 
si  on  les  compare  aux  termitières  du  pays  des  Baluba  et  des 
Balunda. 

La  puissance  des  termites  se  déploie  surtout  dans  certaines 
régions  des  hauts  plateaux  d'où  sortent  le  Lualaba,  le  Zam- 
bèze  et  leurs  affluents.  Ils  y  ont  établi  un  royaume  qu'ils  se 
sont  partagé  selon  leur  manière  de  vivre  et  leurs  besoins,  y 
construisant  des  demeures  qui  sont  bien  différentes,  soit  par 
leurs  formes,  soit  par  leurs  dimensions,  des  fourmilières 
classiques.  Bien  cantonnée  dans  le  terrain  qui  lui  est  dévolu, 
chaque  espèce  y  a  bâti  une  habitation  qui  lui  est  propre, 
et  possède  une  forme  et  des  caractères  spéciaux. 

Dans  les  creux  des  falaises  qui  enserrent  la  Xutira,  une 
variété  de  termite  a  établi  des  colonies,  dont  les  tourelles  à 
toit  pointu  évoquent  le  souvenir  des  vieux  burgs  du  moyen 
âge  (fig.  1). 

Dans  les  plaines  caillouteuses  et  arides,  la  forme  des  nids 
varie  :  c'est  tantôt  un  cône  recouvert  de  petits  clochetons  et 
de  tourelles,  tantôt  une  sorte  de  grand  polypier  qui  s'implante 
sur  le  sol  par  une  base  rétrécie  (fig.  2). 

Dans  les  forêts  des  hauts  plateaux  se  trouvent  d'autres 
architectes,  qui  bâ- 
tissent leurs  ouvra- 
ges sur  différents 
plans  et  sous  des 
formes  parfois  co- 
lossales. Deux  es- 
pèces de  termites 
se  sont  partagé  ce 
pays.    Les    rivières  Figure  2. 


qui  prennent  leur  source  sur  le  plateau  y  coulent  d'abord 
dans  une  sorte  de  cuvette  large  et  peu  profonde,  couverte 
d'une  herbe  drue,  sans  arbres  ni  arbrisseaux  que  ceux  qui 
ornent  les  bords  du  ruisselet  naissant.  Là,  s'est  établie  une 
espèce  de  termite  dont  les  demeures,  en  forme  de  cylindres 
arrondis,  couvrent  la  plaine  et  s'élèvent  du  tapis  herbeux, 
comme  autant  de  pierres  funéraires  d'un  cimetière  musul- 
man (fig.  4). 

Mais  aux  limites  de  ces  vallons  plats  on  entre  dans  la  forêt 
ou  plutôt  dans  le  bois  si  peu  touffu  qui  couvre  ces  régions; 
avec  la  forêt  commence  le  territoire  occupé  par  une  autre 
sorte  de  termite.  De  distance  en  distance,  cette  espèce  y  élève, 
en  prenant  un  arbre  comme  appui  central,  des  termitières 
énormes,  qui  sont  le  trait  le  plus  caractéristique  du  paysage. 
Ce  sont  des  cônes  plus  ou  moins  réguliers,  que  surmonte  un 
cylindre  argileux,  dernier  vestige  de  l'arbre  qui  fut  jadis  le 
soutien  de  la  colonie  naissante.  Choisi  par  les  termites  parce 


Figure  3. 

qu'il  était  frappé  de  mort  ou  atteint  d'une  carie  profonde  qui 
le  condamnait  à  périr,  ils  l'ont  peu  à  peu  dévoré;  ses  bran- 
ches se  sont  détachées,  et  finalement  il  a  disparu,  remplacé 
par  le  court  cylindre  d'argile  (fig.  3). 

La  termitière,  formée  d'une  terre  riche  et  pure,  est  souvent 
recouverte  d'une  forte  végétation,  d'un  genre  tout  spécial.  Les 
lianes  y  serpentent,  des  plantes  grasses  ou  vivaces,  des  lis  ou 
des  amaryllis  à  bulbe  charnu  y  ileurisscnt.  brillants  et  splen- 
dides  ;  presque  toujours  elle  porte  un  ou  deux  plants  d'eu- 
phorbe candélabre,  dont  l'aspect  étrange  se  silhouette  sur 
le  vert  sombre  des  autres  arbres.  Ces  végétaux  trouvent  une 
défense  suffisante  dans  les  sucs  abondants  dont  leurs  cellules 
sont  remplies,  ou  dans  une  puissance  végétative  toujours  en 
éveil;  ils  sont  ainsi  à  l'abri  des  entreprises  des  termites. 
Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  plantes  à  feuillage  annuel, 
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Figure    4. 


subsistance  cl  au  bien-être  de 


et  dont  la  sève  semble  s'en- 
dormir pendant  une  partie 
de  l'année;  n'ayant  aucune 
qualité  spéciale  qui  les  aide 
à  résister  et  leur  crée  une 
immunité  particulière,  elles 
deviennent  vite  la  proie  des 
termites,  dont  l'activité,  tou- 
jours surexcitée,  va  partout 
cherchant  les  aliments  et  les 
matériaux  nécessaires  à  la 
la  colonie  H. 


peine  emprisonnées  dans  un  peu  de  cellulose.  Aussi,  est-ce 
pour  ainsi  dire  sans  aucun  travail  que  l'estomac  utilise  cet 
aliment. 


LES    TAUREAUX    DE    SELLE 


A1 


LA    BANANE 


MA.   Berge   a    fait,  le  30  octobre  1893,    à  la  Société 
.    d'anthropologie  de  Bruxelles,  une  communication  où 
se  trouvent  d'intéressantes  notes  sur  la  banane  (2J,  l'aliment 
végétal    par   excellence   qui,    au 
Congo,  forme  la  principale  nour- 
riture de  millions  d'indigènes. 

Les  bananes  offrent  la  composi- 
tion suivante,  d'après  l'analyse 
de  M.  Corenwinder  : 


Luluaburg  et  à  Luzambo,  les  taureaux  et  les  bœufs  de 
selle  sont  d'un  usage  courant  pour  les  blancs  et  même 
pour  certains  grands  chefs  noirs.  Ce  sont  les  agents  de  l'État, 
et,  en  premier  lieu,  les  membres  des  expéditions  Wissmann 
qui  les  y  ont  introduits  des  possessions  portugaises.  Chez  les 
Portugais,  les  bœufs  et  les  taureaux  de  selle  sont  depuis  très 
longtemps  employés.  Il  n'est  pas  de  ferme  dans  l'intérieur  où 
l'on  ne  fasse  servir  ces  animaux  comme  monture.  On  les  dresse 
en  leur  passant  un  bâton  clans  le  nez  et  en  tirant  celui-ci  à 
droite  ou  à  gauche  selon  la  direction  qu'on  veut  leur  donner. 
Plus  tard,  on  remplace  le  bâton  par  un  anneau  auquel  on 
attache  les  brides.  Une  selle  et  des  étriers  complètent  le  har- 
nachement. 


75  900 

4  820 

0.200 

Matières  grasses     .     .     . 

0  652 

18.112 

Acides   organiques,    pec- 
lose,  traces  d'amidon  . 

1.545 

Fer,  potassium,  calcium, 
phosphates,  chlorures, 

0.791 

Troupeau  de  la  station  de   Luluaburg. 
(D'après  une  photographie  du  commandant  de  Macar.) 


100.000 

L'ensemble  des  matières  organiques  assimilables  est  donc 
de  25sr109,  comprenant  tout  ce  dont  l'homme  a  besoin  comme 
nourriture  organique  :  albuminoïdes,  graisses  et  sucres.  De 
plus,  les  bananes  renferment  une  notable  quantité  de  sels 
minéraux. 

Le  rapport  entre  les  principes  azotés  est  exactement  ce  qui 
convient  à  la  ration  humaine,  puisque,  pour  satisfaire  notre 
organisme  et  réparer  les  pertes  faites  en  matières  azotées,  nous 
devons  absorber  journellement  environ  130  grammes  d'albu- 
minoïdes.  11  suffit  ainsi  de  manger  à  peu  près  2k500  de  bananes 
par  jour  pour  arriver  à  ce  résultat.  De  même  pour  les  hydrates 
de  carbone,  dont  la  ration  alimentaire  est  évaluée  à 
450  grammes,  2ko00  de  bananes  procurent  également  cette 
quantité  nécessaire. 

Les  bananes  forment  donc  un  aliment  parfait  au  point  de  vue 
de  la  ration  alimentaire,  ce  qui  justifie  la  célébrité  de  ce  fruit. 
Pour  ce  qui  concerne  la  faculté  digestive,  elles  représentent 
aussi  le  type  de  l'aliment  aisément  assimilable  :  elles  sont 
presque  complètement  composées  de  substances   solubles,  à 


(i)  Congo  illustré,  1893,  p.  112. 

C2)  Congo  illustré,  1892,  p.  8  et  109. 


Le  taureau  est,  pour  les  voyages  africains,  inestimable  comme 
bête  de  selle.  Il  rend  les  meilleurs  services,  et  le  cheval  ne 
pourrait  le  remplacer.  En  effet,  celui-ci  ne  saurait  convenir 
aussi  bien  dans  les  terrains  sablonneux.  De  plus,  le  taureau  se 
comporte  admirablement  dans  les  contrées  coupées  de  marais 
et  de  rivières.  Wissmann  le  proclame,  dans  de  telles  régions, 
un  animal  d'une  utilité  au-dessus  de  toute  appréciation.  Il 
nage  mieux  que  le  cheval  et  est  d'une  résistance  et  d'une 
endurance  remarquables.  Il  mange  ce  qui  se  trouve  sur  son 
chemin,  des  herbes  ou  des  feuilles,  et  n'a  pas  besoin  d'être 
nourri,  comme  le  cheval  ou  le  mulet,  de  picotins  de  maïs  ou 
de  riz.  Wissmann  en  a  possédé  un  qui  avait  d'abord  été,  avec 
le  docteur  Wolf,  de  Malange  à  Nyangwe,  qui  était  revenu 
ensuite  à  Malange  et  avec  lequel  le  célèbre  explorateur  est 
retourne  finalement  à  Luluaburg. 

L'allure  ordinaire  est  le  pas  un  peu  monotone,  mais 
agréable.  Lorsqu'on  l'excite  de  l'éperon  ou  du  fouet,  il  trotte, 
d'un  trot  assez  dur,  ou  il  galope  sur  un  espace  de  terrain 
pas  trop  étendu. 

Le  taureau  employé  dans  les  colonies  portugaises  pour  les 
«  cavaliers  »  est  court  de  jambe,  trapu  et  musclé  de  façon 
à  supporter  de  lourds  fardeaux.  Le  poitrail  est  plus  étroit  et 
moins  profond  que  chez  nos  bêtes  d'Europe,  ce  qui  permet 
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Taureaux  de  selle. 
Photographie  prise  à  la  station  de  Luluaburg 
par  le  commandant  de  Macar. 
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de  l'utiliser  également  pour  l'attelage.  Le  taureau  de  Benguella* 
haut  sur  jambe,  est  moins  bon  pour  ces  services. 

Les  taureaux-éhevaux,  comme  les  appellent  les  Portugais, 
seul  parfois  assez  rétifs,  et  pour  les  seller  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  les  amadouer  au  moyen  de  sel,  dont  ils  sont  fort 
friands.  In  bouvier  en  fait,  manger  à  la  bête,  et  pendant  ce 
temps  un  boy  lui  passe  son  harnois. 

L'expédition  Dhanis  contre  les  Arabes  doit  beaucoup  de 
reconnaissance  à  l'aide  efficace  que  ces  excellents  animaux  lui 
ont  donnée,  ils  ont  transporté  les  chefs  blancs  et  leurs  bagages 
jusqu'au  Lomami. 

Les  membres  des  expéditions  du  Katanga  en  ont  également 


fait  usage.  L'expédition  Bia  a  pu  en  obtenir  cinq  à  la  station 
de  Luzambo,  grâce  à  l'obligeance  du  commandant  Paul 
Le  Marinel.  Ils  ont  servi  de  monture  aux  cinq  Européens  de  la 
caravane  jusqu'au  Katanga.  Le  docteur  Cornet,  que  nous  inter- 
rogions sur  le  sort  des  animaux,  au  moment  de  la  terrible 
famine  dont  l'expédition  eut  à  souffrir  au  pays  de  Msiri,  nous 
répondit  gravement  que  «  les  taureaux  succombèrent  alors 
à  la  suite  d'incisions  pratiquées  pour  motif  culinaire  ». 

Les  membres  de  l'expédition  Delcommune  ont  pu  également 
se  servir,  de  Gongo-Lutété  à  Luzambo,  de  plusieurs  taureaux 
de  selle  qui  accomplirent  aisément  des  marches  fatigantes 
dans  un  pays  coupé  de  marais  et  de  cours  d'eau. 
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UNE     EXPLORATION     DANS     LE     RUKI 

PAR  M.  LE  LIEUTENANT  LEMAIKE. 


Enfant  ba:ii.;il.<. 

(D'après  une  photographie 

de  M.  De  Meuse.) 


Mie  lieutenant  Lemaire,  auquel  le 
.   Congo  illustré  et  le  Mouvement 
géographique  sont  redevables  de   tant 
d'intéressantes  communications,  a  ex- 
ploré, au    mois    d'août   1892,  à  bord 
du  steamer  la    Ville  de  Charleroi,   la 
rivière    Ruki,    qui    débouche  dans  le 
Congo  en  amont  de  la  station  de 
l'Equateur.   Le  voyageur  a  bien 
voulu  nous  communiquer  son  car- 
net de  notes,  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants. 

Il  nous  a  remis,  en  outre,  un 
levé  détaillé  de  la  rivière  explo- 
rée par  lui.  Nous  aurons  sous 
peu  l'occasion  de  faire  usage  de 
ce  document  dans  le  Mouvement 
géographique. 


Vendredi  12  août  1892. 
Je  pénètre,  à  9  heures  du  matin, 
dans  le  Ruki  à  bord  de  la  Ville  de  Charleroi,  remorquant  une 
allège.  Le  steamer,  trop  chargé,  ne  tarde  pas  à  prendre  eau 
par  le  logement  de  l'axe  du  gouvernail.  La  chaîne  de  ce  der- 
nier se  brise.  Deux  heures  de  retard.  Sur  notre  passage,  les 
pêcheurs  bokeles  prennent  la  fuite. 

13  août. 

Les  villages  bokeles  continuent  à  être  évacués  à  notre 
approche.  Mon  guide  parvient  cependant,  après  de  laborieux 
efforts,  à  ramener  un  peu  de  confiance  et  une  trentaine  d'in- 
digènes finissent  par  s'approcher.  Ils  nous  apprennent  que 
leurs  chefs  se  sont  cachés  et  n'osent  se  montrer. 

En  passant  devant  les  villages  Issenguimoke  et  Iameba,  les 
naturels  nous  provoquent  ;  nous  passons  sans  répondre. 

16  août. 

La  rive  gauche  et  en  partie  la  rive  droite  sont  occupées  par 
les  nombreuses  pêcheries  de  Bêla  Nkamba,  agglomération  à 
deux  jours  à  l'intérieur,  sur  la  rive  gauche. 

Malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne  parvenons  pas  à  attirer  les 
indigènes.  «  Vous  avez  fait  monter  les  eaux  pour  pouvoir 


faire  passer  votre  bateau,  nous  crient-ils;  à  cause  de  vous 
nous  ne  pouvons  plus  prendre  de  poissons.  » 

17  août. 

En  passant  devant  la  pêcherie  de  Mbala,  on  nous  dit  que 
nous  pouvons  aborder.  Quand  nous  sommes  à  la  rive,  on  nous 
crie  d'aval  de  partir  et  d'amont  de  rester.  Finalement,  nous 
convenons  que  deux  de  mes  hommes  s'en  iront  à  200  mètres 
du  steamer;  les  naturels  viendront  leur  vendre  ce  qu'ils  ont. 
Ainsi  fait.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  la  confiance  s'établit 
et  nous  achetons  quantité  de  vivres. 

La  population  est  très  belle;  les  jeunes  gens  sont  extrême- 
ment vigoureux.  Leur  tatouage  de  race  est  constitué  par  trois 
petites  lignes  verticales  entre  les  yeux,  un  grand  accent  cir- 
conflexe joignant  le  milieu  des  joues  par  le  travers  du  nez  et 
fermé  par  une  ligne  de  petites  entailles' verticales.  Un  certain 
nombre  ont  le  tatouage  des  populations  d'Équateur-Station, 
renforcé  sur  les  joues  par  trois  lignes  supplémentaires  de 
feuilles  de  palmier.  Sur  toute  la  poitrine,  sur  les  bras,  en 
long  et  en  travers,  il  y  a  des  séries  de  lignes  de  palmes 
parallèles  Le  corps  des  femmes  est  tatoué  en  entier;  pas 
une  place  n'a  échappé  aux  décorateurs  du  beau  sexe  noir. 

Les  étoffes  indigènes  sont  en  fibres  de  bambou  très 
solides,  teintes  avec  la  poudre  de  kula.  Les  hommes  font 
passer  leur  pagne  entre  les  jambes;  les  femmes  ont  deux  pans 
d'étoffes,  un  petit  par  devant,  un  long  par  derrière.  Pour 
armes,  les  guerriers  ont  la  lance  à  petit  fer  épais,  du  genre 
de  celles  employées  par  les  Ngombes,  des  sagaies,  des  bou- 
cliers comme  à  l'Equateur,  des  couteaux  en  petit  nombre. 
Coiffure  :  petites  tresses  nombreuses  entremêlées  de  perles  de 
cuivre,  colliers  de  perles  et  de  dents  humaines.  La  poignée 
de  main  est  remplacée  par  le  frottement  des  paumes. 

A  3  heures  arrive,  les  mains  vides,  le  chef  Baepa. 

«  Le  blanc,  dit-il,  va  d'abord  exhiber  le  cadeau  qu'il  me 
destine,  après  quoi  nous  ferons  l'échange  du  sang  et  je  lui 
donnerai  une  chèvre. 

—  Baepa  confond.  Qui  de  nous  deux  a  vraiment  intérêt 
à  faire  amitié?  Lui,  vraiment,  car  j'apporte,  pour  acheter 
l'ivoire,  des  étoffes  qu'il  ne  connaît  pas,  des  perles,  des 
miroirs,  des  sonnettes,  des  cuillers  dont  je  vois  tout  le 
monde  avide.  De  plus,  mon  amitié  le  protégera  contre  les 
Baruki,  dont  ses  gens  se  plaignent  tant.  Grâce  à  moi,  d'autres 
blancs  viendront,  qui  achèteront  tous  ses  produits.  De  plus, 
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quand  ses  hommes  nous  connaîtront,  ils  pourront  travailler 
chez  nous  et  gagnler  beaucoup  d'argent.  » 

Baepa  sourit;  ses  petits  yeux  parcourent  l'assistance.  Puis 
il  se  lève,  harangue  longuement  ses  hommes,  déclare  qu'il 
veut  être  l'ami  du  blanc,  qu'il  va  lui  donner  sa  plus  belle 
chèvre,  etc. 

L'échange  du  sang  se  fait.  Ayant  reçu  son  cadeau,  Baepa 
disparaît,  promettant  d'être  de  retour  le  lendemain  matin  à  la 
première  heure. 

18  août. 

De  bon  matin,  les  indigènes  reviennent  avec  beaucoup  de 
vivres,  qu'ils  échangent  contre  des  perles.  La  perle  est  l'article 
préféré.  Les  étoffes  ne  sont  jusqu'ici  acceptées  que  difficile- 
ment. Les  bracelets  de  cuivre  sont  également  de  bonne  mon- 
naie. 

A  8  1/2  heures,  Baepa  s'amène  avec  un  vieux  bouc  et  une 
seconde  chèvre.  Quelques  moments  après,  nous  partons. 

49  août. 

Arrêt  à  la  pêcherie  du  chef  Monguero,  d'fsongo,  qui  demande 
l'échange  du  sang  afin  que  je  le  protège  contre  les  Baruki. 
Mêmes  tatouages  qu'à  Bal  a. 

Hala  et  Isongo,  dont  les  pêcheries  vastes  et  nombreuses 
occupent  d'une  façon  continue  les  deux  rives  pendant 
trois  jours  de  steamer,  constituent  une  forte  population  à 
un  jour  au  nord  de  la  rivière.  Sur  la  rive  gauche  se  trouverait 
un  village,  Bakala,  dont  nous  avons  entendu  les  tambours  hier 
soir. 

Les  habitants  ne  se  défendent  nullement  d'être  de  parfaits 
anthropophages.  A  la  mort  d'un  chef,  on  tue  six  esclaves. 
Ces  populations  mangent  les  prisonniers  et  les  tués  à  la 
guerre.  Un  plat  très  prisé  des  gourmets,  est  une  pâtée  formée 
de  cheveux,  de  sang  humain  et  de  feuilles  de  manioc,  le 
tout  bien  trituré  et  malaxé. 

De  toutes  les  pêcheries,  on  nous  hèle  pour  nous  offrir  des 
vivres.  A  un  moment  donné,  une  douzaine  de  pirogues  rament 
à  côté  du  steamer;  pas  une  n'ose  cependant  s'y  accrocher.  On 
nous  tend  des  poules,  des  œufs, du  poisson.  Nous  sommes  for- 
cés d'aborder  un  moment  pourrépondre  aux  avances  des  natifs. 

A  5  -1/4  heures,  nous  nous  arrêtons  à  la  pêcherie  du  chef 
Isangila  de  Bunsira.  Échange  du  sang. 

20  août. 
Avant  de  partir,  j'interroge  le  chef  Isangila.  «  Vous  allez 

arriver  à  la  Bunsira  Wonene,  me  dit-il,  vous  êtes  ici  dans  la 
Djuapa,  qui  continue  vers  le  sud.  C'est  une  trop  petite  rivière 
pour  votre  steamer.  On  y  trouve,  comme  villages  très  éloi- 
gnés, Bomkutu,  Isaka,  Mbole,  Bolengwe,  Ndongo.  » 

A  2  1/2  heures,  nous  arrivons  au  confluent  de  la  Bun- 
sira Wonene  et  de  la  Djuapa.  La  Djuapa  a  100  mètres  de  large 
et  prend  la  direction  S.-S.-E.  La  Bunsira  Wonene  (grande 
Bunsira)  se  joint  à  la  Djuapa  par  quatre  chenaux  formant  une 
expansion  déplus  de  1,500  mètres  de  large.  11  est  assez  éton- 
nant que  les  cartes  renseignent  la  Djuapa  comme  coulant  vers 
le  nord-est  et  la  Bunsira  vers  le  sud-est.  C'est  tout  juste  le 
contraire  ;  de  plus,  c'est  la  Bunsira  qui  est  la  rivière  la  plus 
importante.  La  Djuapa  prend  ce  nom  à  partir  d'Ekonda. 

21  août. 

A  7  heures,  nous  rencontrons  les  premiers  villages  bunsira. 
Ils  sont  massés  sur  la  rive  gauche,  le  long  d'une  étroite  bande 
riveraine. 

La  rive  droite  est  beaucoup  plus  élevée  que  l'autre.  Ses 
talus  sont  taillés  à  pic  dans  une  roche  jaune  et,  par-ci  par-là, 


les  berges  sont  couvertes  de  palmiers  magnifiques  s'élançant 
de  taillis  de  bananiers.  Ce  sont  les  anciens  emplacements  de 
villages  qui  se  signalent  ainsi.  Les  guerres  intestines  et  les 
attaques  des  villages  intérieurs  ont  amené  une  partie  des 
indigènes  à  s'établir  en  un  véritable  campement  sur  la  rive 
gauche;  d'anciens  villages  sont  restés  sur  la  rive  droite,  mais 
toutes  les  huttes  se  sont  accumulées  sur  un  minimum  d'espace 
et  se  sont  entourées  d'une  forte  palissade.  Plus  de  1,800  à 
2,000  indigènes  couvrent  la  rive  gauche  où  nous  abordons. 
On  nous  offre  aussitôt  des  vivres  en  quantité. 

Arrive  le  chef  Ilongolongo,  petit  vieux  à  l'air  riant,  décidé  et 
confiant.  11  prend  place  à  bord  du  steamer  pour  aller  chez  lui. 
Tandis  que  la  Ville  de  Charleroi  remonte  la  rivière,  les  noirs, 
amassés  le  long  des  rives,  poussent  en  signe  de  joie  d'assour- 
dissantes clameurs.  Je  descends  chez  Ilongolongo  et  nous 
faisons  l'échange  du  sang.  Autour  de  nous  se  pressent  des 
indigènes  par  centaines. 

Tatouages  de  race  :  un  éventail  en  feuilles  de  palmier  cou- 
vrant le  nez  et  le  front,  sur  lequel  il  s'épanouit  jusqu'aux 
tempes.  Tatouages  de  fantaisie  :  feuilles,  pois,  lignes  sur  tout 
le  corps.  Les  femmes  ont  le  menton  découpé  par  de  petites 
feuilles  très  bien  dessinées. 

Pour  coiffure,  ces  noirs  ont  de  nombreuses  petites  tresses 
partant  du  sommet  de  la  tête  et  formant  calotte  ou  diadème. 
Les  tresses  sont  garnies  de  perles,  de  morceaux  de- cuivre,  de 
tuyaux  de  plumes.  Les  colliers  sont  de  perles,  de  griffes  et  de 
dents  de  fauves,  de  fruits  et  de  noyaux  secs,  de  fèves  de  toute- 
grosseur,  de  cauries,  de  bouts  de  jonc,  de  corde,  etc.,  avec,  au 
milieu,  une  large  coquille  nacrée  ou  une  carapace  de  petite 
tortue.  La  poudre  de  kula  est  très  employée. 

L'exhibition  d'un  grand  miroir  de  toilette  provoque  des  cris 
de  surprise  et  d'indicibles  contorsions.  Il  a  le  plus  grand 
succès  chez  les  jeunes  femmes  qui  viennent  s'y  mirer. 

23  août. 

A  8  h.  25,  nous  abordons  des  villages  bukuti,  dont  le  chef, 
Borna  Mboi,  est  sur  la  rive  avec  ses  sujets.  On  nous  invite  à 
aborder.  Après  l'échange.  Borna  Mboi  entonne  un  chant  de 
triomphe  fort  bien  rythmé  qu'accompagne  le  chœur  de  ses 
sujets. 

Nous  visitons  les  villages  qui  se  développent  en  longues 
rangées  de  huttes  rectangulaires,  en  bambou,  fermées  sur  les 
quatre  faces;  le  terrain,  sablonneux,  est  magnifique  et  bien 
nettoyé  dans  les  villages.  On  remarque,  comme  plants,  l'ana- 
nas, le  sapho,  l'arbre  à  caoutchouc.  Au  bas  de  la  colline  de 
Bukuti  jaillit  une  source  cristalline  dont  l'eau  s'écoule  sur  un 
lit  d'argile  blanche  à  poteries  extrêmement  pure;  sa  grande 
solubilité  rend  l'eau  extrêmement  lacteuse. 


Fillettes  de  la  Lulua. 
(D'après  une  phot.  du  comm1  de  Macar.) 
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Chefs  bnchilangues  suivis  de  leurs  gens  s'avançant  au-devant  des  Européens. 
(D'après  une  photographie  du  commandant  de  Macar.) 


LES      BACHILANGUES 


Les  territoires  arrosés  par  la  Lulua,  spécialement  ceux 
entourant  Luluaburg  et  situés  à  l'ouest  du  Lubi,  sont 
habités  parles  Bachilangues  (]).  De  caractère  généralement  doux, 
mais  peu  franc  et  pas  trop  loyal,  grand  enfant,  facile  à  émer- 
veiller, le  Mchilangue  estde  taille  ordinaire.il  n'a  dans  l'aspect 
général,  ni  sauvagerie,  ni 
fierté,  se  rase  la  tête  ou  se 
coupe  les  cheveux.  Peu  pro- 
pre au  travail,  une  charge 
de  30  livres  lui  semble  trop 
lourde  à  porter.  Le  tatouage 
est  composé  de  lignes  cour- 
bes et  de  cercles,  la  figure 
et  le  corps  sont  d'autant  plus 
tatoués  que  le  sujet  est  plus 
âgé.  La  polygamie  est  géné- 
rale. Le  nombre  des  femmes 
est  en  raison  de  la  richesse; 
les  monogames  sont  les  pau- 
vres. 

Le  cannibalisme  n'est  pas 
déraciné  des  mœurs  des  Ba- 
chilangues, il  y  sévit  néan- 
moins avec  beaucoup  moins 
d'intensité  que  chez  les  peu- 
ples voisins.  Depuis  la  créa- 
tion de  la  secte  des  Biamba, 
le  fondateur  de  cette  religion 
nouvelle,  le  grand  chef  Ka- 
lamba  Mukenge,  a  proscrit 
les  arcs  et  les  flèches.  Seul 

le  fusil  à  pierre  est  permis  aux  Bachilangues.  Fumer  le  chanvre 
est  une  caractéristique  et  une  sorte  de  culte  chez  eux,  et 
c'est  vers  1865  que  les  grands  chefs  donnèrent  à  cet  usage 
démoralisant  le  caractère  d'institution  religieuse  et  nationale 
sous  le  nom  de  Riamba. 


Chefs   bachilangues. 
(D'après  une  photographie  du  commandant  de  Macar.) 


(>)  Congo  illustré  de  1893,  p.  90,  91  et  98. 


Le  Mchilangue  croit  à  un  être  suprême  et  à  l'immortalité 
de  l'âme.  Presque  tous  les  chefs  ont  proscrit  la  traite.  Ceux-ci 
sont  très  avides  de  s'instruire  et  ils  demandent  avec  instances: 
les  produits  de  l'industrie  des  blancs.  Ils  sont  très  amateurs 
de  défroques  européennes;  vieux  uniformes,  livrées  défraî- 
chies, habits  de  soirée  hors 
d'usage,  tout  leur  est  bon,  et 
quand  ils  ont  pu  s'en  procu- 
rer ils  se  pavanent  fièrement, 
tout  heureux  de  cette  bonne 
aubaine. 

Les  Bachilangues  sont  en 
relations  constantes  avec  les 
Kiokos,ces  belliqueux  et  in- 
telligents noirs  originaires 
des  possessions  portugaises 
du  Kwango.  Les  Kiokos  sont 
des  marchands  audacieux 
et  retors,  qui  en  remontre- 
raient comme  commerçants 
aux  Arabes  eux-mêmes.  Les 
métis  angolais  visitent  sou- 
vent aussi  les  Bachilangues, 
et  surtout  les  Kiokos.  De  là 
vient  qu'on  rencontre  fré- 
quemment chez  ces  peupla- 
des des  crucifix,  des  croix, 
des  chapelets.  Un  grand 
nombre  de  fétiches  portent 
des  croix  et  sont  parmi  les 
plus  vénérés. 
Par  les  Kiokos,  ces  derniers  ont  appris  à  exploiter  le 
caoutchouc,  qu'ils  extrayent  des  lianes  au  moyen  d'inci- 
sions triangulaires.  Les  Kiokos  ont  en  quelque  sorte  le 
monopole  du  commerce  chez  ces  tribus;  tout  leur  ivoire 
et  leur  caoutchouc  ont  été  jusqu'ici  transportés  à  Malange  (ter- 
ritoire portugais). 
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Vue  du  poste  de  l'État  aux  Stanley-Falls. 
(D'après  un  dessin-  inédit  fait  en  1886,  par  le  Dr  Oscar  Baumann.) 


LES    CHEFS    ARABES    DU    HAUT    CONGO 


Il  y  a  35  ans  environ,  quelques  jeunes  gens  énergiques 
et  intelligents  quittèrent  Mascate,  leur  patrie,  pour  Zan- 
zibar. Parmi  eux,  on  (distinguait  Radjib-bin-Mohammed- 
Marjebbi,  grand-père  de  Tippo-Tip,  Muini-Mohara,  père  de 
l'Arabe  tué  à  Gajo-Kapupa  l'an  dernier,  dans  un  combat  contre 
les  troupes  de  l'Etat,  Kibonge,  qui  fut  le  premier  chef  des  Falls 
(père  du  chef  de  Kirundu).  Celle  jeunesse  débarqua  d'abord  à 
Bagamoyo,  où  elle  se  livra  au  commerce,  puis  s'enfonça  dans 
l'intérieur,  cherchant  toujours  de  nouveaux  territoires  pour 
se  procurer  des  ivoires  et  des  esclaves.  Leurs  étapes  successives 
furent  Tabora  etUjiji,  si  bien  que  cinq  années  après,  ils  avaient 
traversé  le  Tanganika  et  fondé  Nyangwe.  Les  premiers  fonda- 
teurs de  la  ville  furent,  vers  1863,  Muini-Mohara  et  le  grand- 
père  de  Tippo-Tip,  qui  occupait  la  partie  nord. 

Dès  cette  époque  déjà,  les  bandes  arabes  faisaient  des  incur- 
sions jusqu'au  Lomami.  Kassongo,  qui  devint  plus  tard  le 
principal  établissement  de  Tippo-Tip,  fut  fondé  par  Radjib-bin- 
Mohammed-Marjebbi,  il  y  a  24  ans,  peu  après  le  voyage  de 
Livingstone,  qui,  en  passant  par  Kassongo  en  1871,  y  con- 
stata déjà  un  poste  arabe.  Le  lieutenant  Tobback,  qui  résida 
trois  années  aux  Falls  et  qui  nous  adonné  de  nombreux  rensei- 
gnements que  nous  condensons  en  cet  article,  affirme  que  dès 
avant  le  premier  passage  de  Stanley,  les  gens  de  Marjebbi  et 
de  Kibonge  avaient  déjà  été  aux  chutes.  Ils  avaient  même  fait 
des  incursions  sur  l'Aruwimi,  où  ils  avaient  perdu  beaucoup 
de  monde.  Les  naturels  du  bas  Aruvvimi  leur  avaient  résisté 
avec  virulence  et  leur  avaient  infligé  de  lourdes  pertes.  Les 
femmes  surtout  avaient  montré  un  indomptable  courage,  lut- 
tant corps  à  corps  avec  d'énormes  coutelas  recourbés  qu'elles 
lançaient  en  avant  et  ramenaient  ensuite  à  elles  par  un  vigou- 
reux effort  des  muscles  du  bras,  tranchant  les  têtes  et  les 
reins   de  leurs    ennemis.    Pendant   longtemps,    les   Arabes 


n'osèrent  plus  les  combattre,  et  quand  ils  avaient  besoin  de 
produits,  ils  les  payaient  consciencieusement. 

Nous  avons,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Tobback  et  de  quel- 
ques amis,  pu  nous  procurer  d'intéressants  détails  sur  les 
bwanas  (chefs)  arabes  ou  arabisés  du  Congo.  Nous  groupons, 
après  chaque  nom  d'Arabe,  les  renseignements  concernant  la 
puissance,  la  famille,  l'histoire  et  le  territoire  du  personnage 
cité.  Toutes  ces  notes,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  s'arrêtent  à  1891, 
époque  où  s'annoncèrent  les  premiers  prodromes  de  cette 
révolte  arabe  qui  trouble  à  l'heure  qu'il  est  la  région  orientale 
de  l'État  du  Congo. 


La  famille  arabe  la  plus  influente,  la  plus  puissante  du 
Congo,  est  celle  des  Marjebbi,  —  c'est  le  nom  patronymique  de 
Tippo-Tip.  Tous  les  Arabes  reconnaissent  la  supériorité  de 
ce  dernier  et,  avec  sa  recommandation,  on  peut  se  présenter 
chez  eux  en  toute  sécurité,  depuis  l'océan  Indien  jusqu'au 
Nyassa,  au  Lomami,  à  l'Uclle  et  dans  l'Uganda. 

Le  ebef  actuel  de  la  dynastie  (c'est  le  mot  propre)  des  Mar- 
jebbi est  Hameil-ben-Hamed-ben-Juma,  dit  Tipporo,  dit  Tippo- 
Tip.  C'est  le  fils  d'un  Arabe  et  d'une  femme  esclave  de  la 
Mrima  (côte  de  l'océan  Indien);  il  est  noir  de  peau  et  est  né  à 
Buamadi,  près  de  Bagamoyo  (océan  Indien).  Agé  de  GO  ans, 
Tippo-Tip  est  grand,  large  d'épaules  et  porte  un  collier 
de  barbe  grisonnante;  ses  cheveux  sont  également  gris. 
Chaque  fois  qu'il  éprouve  une  contrariété  ou  qu'il  est  préoc- 
cupé, il  clignote  des  yeux,  d'où  son  surnom  (Tippo-Tip  veut 
dire  :  qui  clignote).  C'est  un  homme  d'un  abord  sympathique, 
d'un  commerce  agréable,  courtois,  obligeant  pour  les  blancs, 
dans  la  société  desquels  il  se  plaît  beaucoup,  d'un  esprit  conci- 
liant et  aimant  à  se  montrer  grand  seigneur.  C'est  un  excellent 
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administrateur,  adroit  et  ha- 
bile et  sachant  éviter  1rs  con- 
flits, II  jouit  parmi  les  Arabes 
et  parmi  les  Manycma  d'une 
grande    popularité.    Ces    der- 


Rachid,  sa  femme   et  l'interprète  Chanzy. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Sanders,  prise  aux  Falls,  en  1892, 

niers  l'ont  appelé  Mkanywa-Mberra  (celui  qui  accapare  tout). 
Immensément  riche,  Ïippo-Tip  possède  un  fastueux  harem, 
d'innombrables  esclaves  et  des  milliers  d'hommes  armés  de 
fusils.  Son  grand-père,  nous  l'avons  dit,  était  originaire  de 
Mascate  (Asie).  Ses  principaux  établissements  étaient  les  Falls 
et  Kassongo,  et  il  possédait  des  postes  en  nombre  considé- 
rable dans  toute  l'immense  région  bornée  au  nord  par  l'IIelle, 
le  lac  Albert-Edouard,  l'Uganda,  à  l'est  par  l'océan  Indien, 
au  sud  par  le  Nyassa,  à  l'ouest  par  le  Lomami. 

Buana-Nzige-Mohammed-ben-Saïd-ben-Hamedi-Marjebbiest 
un  Arabe  de  sang  pur.  Il  est  frère  de  Tippo-Tip,  mais  d'une 
autre  mère.  Il  est  blanc  de  peau,  très  vieux,  fort  riche  et 
associé  de  Tippo-Tip  pour  certaines  de  ses  entreprises.  Il  est 
très  écouté  des  autres  Arabes  et  n'est  pas  cruel.  Son  lieu  de 
résidence  était  à  Kassongo.  Il  est  le  père  de  Rachid.  C'est  lui 
qui  déclara,  en  188C,  à  Deane  et  à  Dubois,  la  guerre  qui  se 
termina  par  la  destruction  des  Falls. 

Sefu-ben-Hamed-Marjebbi,  fds  aîné  de  Tippo-Tip.  Noir  de 
peau  comme  son  père,  est  surnommé  Matara  par  les  indigènes 
Wakussu.  A  27  ans  et  est  associé  à  Rachid.  Commence  à 
devenir  riche  (1891)  et  habite  Kassongo,  d'où  il  rayonne  dans 
l'Urua.  Il  a  un  caractère  gai  et  joyeux,  comme  son  père,  auquel 
il  ressemble  physiquement  d'une  manière  frappante.  C'est  un 
jeune  homme  fort  intelligent,  qui  sait  bien  conduire  ses 
affaires.  Il  adore  son  père  et  n'est  pas  cruel.  Il  possède  une 
centaine  de  fusils  et  un  certain  nombre  d'esclaves.  —  Fit  tuer 
Lippens  et  De  Rruyn  en  1893. 

Un  autre  tils  de  Tippo-Tip  est  Selim-ben-Mohammed,  qui 
fit,  il  y  a  quelques  années,  une  démonstration  devant  Bazoko 
avec  2,000  hommes  et  se  retira  devant  l'attitude  énergique  de 
Ponthier. 


Un  Arabe  zanzibaritc,  qu'on  dit  tils  adultérin  de  Tippo- 
Tip,    qui    l'aime   beaucoup,  s'appelle  Selim-ben-.Massudi,   et 
réside  aux  Falls.  11  fut,  dans  sa  jeunesse,  boy  à  bord  d'un 
vaisseau  de  guerre  anglais. 
Rachid-ben-Mohammcd-ben-Saïd-Marjebbi,  dit  Kamanga, 
Jeune  Arabe  de  29  ans,  joli  garçon.  Caractère  très 
cruel,  orgueilleux  et  ambitieux.  Affecte  de  s'effacer 
devant  les  blancs  et  de  leur  être  un  fidèle  auxiliaire. 
Très  vicieux.  A  épousé  une  fille  de  Userera. 

Saïd-ben-Abîbu,  co-chef  de  Nyangwe  avec  Mohara, 
est  mort  en  1889,  sur  la  route  de  Zanzibar.  Etait  de 
couleur  blanchâtre,  très  vieux  et  très  riche  et  possé- 
dait beaucoup  de  fusils.  Haïssait  les  blancs.  Cruel. 
Son  personnel  opérait  dans  le  Lomami  et  possède  un 
poste  à  Yatuka  sur  le  Congo. 

Saïd-ben-Abedi,  son  fils,  hérita  de  sa  chefferie  de 
Nyangwe.  Noir  de  peau,  riche,  30  ans.  Possède 
beaucoup  de  fusils.  Eut  une  querelle  avec  Mohara 
et  lui  fitj  il  y  a  quatre  ans,  la  guerre,  à  la  suite  de 
laquelle  il  fut  privé  de  sa  chefferie  de  Nyangwe.  Très 
cruel.  Opère  entre  le  Congo  et  l'ancien  territoire 
d'Émin-Pacha.  Possède  dans  l'Urundi  un  poste  où 
est  installé  son  subordonné  Kilonga-Longa,  le  bri- 
gand qui  donna  tant  de  tablature  à  Stanley.  Hait  les 
blancs.  C'est  sur  son  ordre  que  fut  tué  Émin-Pacha, 
à  l'instigation  de  Mohara.  —  A  été  exécuté  par  les 
officiers  de  l'Etat  au  cours  de  la  campagne  de  1893. 
Kibonge,  chef  de  Wanatschundu,  —  Kirundu,  noir 
originaire  du  Kamerun.  Environ  50  ans.  Très  riche. 
'  Ne  pas  le  confondre  avec  son  père  adoptif  le  compa- 

gnon du  grand-père  de  Tippo-Tip.  Beaucoup  d'es- 
claves et  de  fusils,  ami  de  Tippo-Tip.  Cruel.  Possédait  de 
splendides  plantations.  Son  personnel  opère  dans  l'Unyoro, 
le  Muta-Nzige  (lac  Albert-Edouard).  Les  Arabes  de  l'Aruvvimi, 
dont  se  plaignait  tant  Stanley,  Uledi,  Ugarrawa  et  Karonga, 
sont  des  hommes  à  lui.  Est  très  obèse. 

Ali-Mohammed,  dit  Karonda-Mirambo.  Habitait  aux  Falls, 
a  sa  famille  à  Kassongo.  Noir  de  peau,  métis  d'Arabe.  35  ans. 
Assez  riche.  Homme-lige  de  Tippo-Tip.  Opère  dans  l'Utchivya 
et  le  Wiambao,  pays  situé  entre  l'Aruwimi  et  le  pays  des 
Ramanga;  a  été  vali  intérimaire  des  Falls.  1,000  fusils. 

Ghalfeni-ben-Zohar,  dit  Msongura-Mbuie.  Falls.  Arabe 
blanc  riami.  55  ans.  Assez  riche.  Cruel.  Subordonné  de 
Tippo-Tip.  Opère  dans  l'Itimbiri.  Était  en  1891  chef  de 
Kassongo. 

Nassoro-Massudi,  dit  Karuruma,  dit  Kiombo.  Falls  et  Kas- 
songo. Noir  métis  d'Arabe.  Mort  en  août  1889.  Très  vieux  et 
riche.  Subordonné  de  Tippo-Tip.  Rayonne  autour  d'Unaria. 
300  fusils. 

Mohammed-ben-Saïdi,  dit  Massawa.  Habite  dans  l'île  de 
Kissangani.  Arabe  blanc.  Le  plus  âgé  des  Arabes  du  Congo; 
on  lui  donne  au  delà  de  80  ans  et  on  l'appelle  pour  cela 
Rwana-Mkuboi  (le  patriarche).  Est  entouré  d'un  grand  respect, 
et,  bien  que  sujet  de  Tippo-Tip,  est  très  respecté  de  lui.  A  un 
poste  à  Yarikombi  sur  le  Congo  et  à  Yangika  (entre  la  Mbura 
etUnaria).  1,000  fusils. 

Muini - Mtagamoyo  - ben  -  Sultani  -  Wakasine ,  vulgairemen  t 
Mohara  ou  Minde,  métis  arabe  de  Ragamoyo,  fils  du  com- 
pagnon de  Radjib-Marjebbi;  le  plus  riche  Arabe  du  Congo 
après  Tippo-Tip.  72  ans.  Possède  plus  de  10,000  esclaves  et 
près  de  5,000  fusils.  Principal  chef  de  Nyangwe;  depuis  1890, 
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seul  chef.  Opère  dans  le  pays  borné  par  le  Lomami,  le  lac 
Lanji  et  Riba-Riba.  Vainqueur  de  Saïd-bin-Abed,  dont  il 
tua  la  mère.  Apprenant  l'approche  d'Emin-Pacha,  il  força 
son  ancien  ennemi  de  le  faire  assassiner  sous  peine  de  voir 
toutes  ses  plantations  ravagées.  A  été  tué  dans  un  combat 
contre  les  troupes  de  l'Etat  à  Gajo-Kapupa  (Lomami). 

Ali-ben-Saïdi.  Arabe  de  sang  pur.  Falls.  30  ans.  Assez  riche. 
Pas  cruel.  Travaille  à  son  propre  compte.  Est  écouté  de  son 
chef  Tippo-Tip.  Opère  dans  l'itimbiri  et  l'Uelle.  200  fusils. 

Hamadi-ben-Mohammad-Sinani.  Arabe  blanc.  Falls.  Pas 
très  fortuné.  Assez  bon.  27  ans.  Travaille  à  son  compte,  le 
plus  souvent  d'accord  avec  le  précédent.  Caractère  gai  et 
agréable.  200  fusils. 

Mohammed-ben-Ghalfeni  (ou  Halfan),  dit  Rumaliza  (ravage 
tout).  Arabe  de  sang  pur.  Ancien  vassal  de  Tippo-Tip. 
Actuellement  son  associé.  Très  riche  et  très  cruel.  Réside  à 
Ujiji,mais  fait  de  nombreuses  incursions  dans  PÉtatdu  Congo. 
A  des  postes  dans  le  Congo,  au  nord  et  au  sud-ouest  du  lac 
Tanganika.  Plusieurs  milliers  de  fusils.  A  le  drapeau  de  l'État 
à  lui  remis  par  Tippo-Tip  (1891)  comme  vali  des  Falls.  Repré- 
sente l'autorité  de  Tippo-Tip  dans  plusieurs  districts. 

Djadi-ben-Amici,  dit  Kussu.  Arabe  blanc.  45  ans.  Habite  les 
Falls.  Riche.  Pas  cruel.  Prêtre  musulman.  Opère  dans  le 
Lomami,  le  Lopori  et  l'Uelle.  Régaie.  300  fusils. 

Nassoro-ben-Sulimani.  Jeune  noir,  métis  d'Arabe.  Habite 
l'une  des  îles  des  Falls.  Pas  riche.  Reau-frère  de  Tippo-Tip. 
Très  écouté  dans  les  barzas.  S'occupe  de  plantations.  Opère 
dans  l'Umanga. 

Mohammed-ben-Amici-ben-Ghalaf,  dit  Nzcrera.  50  ans.  Chef 
de  Riba-Riba.  Vassal  de  Mohara.  Mit  à  mort  Hodister,  ses 
compagnons  et  le  lieutenant  Michiels.  S'enfuit  devant  Chaltin. 

Mohammed-ben-Selim-ben-Rachid,  dit  Uturutu  (qui  tue 
tout).  Arabe  du  Relutchistan  (Asie),  réside  sur  le  Luapula. 
A  ravagé  le  Marungu.  Est  commissionné  par  Adallah-Schash, 
de  Zanzibar.  150  fusils. 

Kafindo,  Arabe  du  Relutchistan.  Habite  sur  le  Luapula. 
Commissionné  par  un  Arabe  de  Tabora.  150  fusils. 

Salim-ben-Ali,  dit  Kipendira.  Réside  dans  l'île  des  Falls. 
Peu  riche.  Vieux.  Rien  vu  de  Tippo-Tip,  son  maître.  Est 
devenu  presque  idiot  par  suite  de  ses  excès.  200  fusils. 

Makatubu.  Métis  arabe.  Agent  d'Adallah  Schash,de  Zanzibar. 
Riche.  Cruel  et  sanguinaire.  Son  poste  principal  est  dans  le 
Marungu.  En  ce  moment  à  Zanzibar  (1892).  150  fusils. 

Senga-Sabori,  dit  Matcreka.  Habite  au-dessus  des  Falls. 
Métis  né  à  Mascate.  32  ans.  Cruel.  Commissionné  par  Tippo- 
Tip.  Opère  clans  le  haut  Lomami.  300  fusils. 

Sclim-Massudi,  dit  Likambolotima.  Falls.  Métis  arabe. 
30  ans.  Sait  l'anglais.  A  été  au  service  d'un  médecin  euro- 
péen. Sert  d'interprète  clans  les  palabres.  Méchant,  sournois  et 
traître.  Un  parfait  coquin.  Opère  sur  le  haut  Itimbiri.  Quel- 
ques fusils. 

Muinie-Adallah,  dit  Munie  Katolo.  Réside  à  Singa,  près  des 
Falls.  Noir,  métis  d'Arabe.  40  ans.  Au  service  de  Tippo-Tip, 
dont  il  est  un  nyampara.  Opère  dans  l'Upaie.  50  fusils. 

Ali-Mchangama,  dit  Mabilanga.  Noir  natif  du  Kamerun 
(Afrique  occidentale  allemande).  40  ans. Travail  à  son  compte. 
Être  abject.  Opère  dans  l'Utchiva.  23  fusils. 

Asmani,  dit  Kiwamba.  Falls.  Arabe  blanc  de  l'île  de  Pemba 
(à  côté  de  l'île  de  Zanzibar).  35  ans.  Peu  riche.  Travaille  à  son 
compte.  Opère  dans  le  Lomami  et  le  Lopori.  20  fusils  et 
30  lanciers. 


Muini-Amici.  Falls.  Noir  de  Zanzibar.  35  ans.  Associé  du 
précédent.  Opère  dans  l'Unaria.  10  fusils. 

Amici-ben-Selimani.  Réside  aux  Falls,  dans  l'île.  Métis 
arabe  de  Ragamoyo.  45  ans.  Pauvre.  Travaille  à  son  compte. 
20  soldats  dont  5  fusils. 

Selimani-ben-Hamed,  dit  Sahara  Métis  arabe.  Falls.  Appar- 
tient à  Tippo-Tip.  Pauvre. 

Kiamira,  dit  Kisanduku.  Rossu.  Très  en  faveur  aux  Falls. 
Vif,  entreprenant,  courageux.  Dirigea  l'assaut  lors  de  l'attaque 
des  Falls  en  1886. 

Saïd-ben-Sabid.  Neveu  de  Tippo-Tip.  20  ans.  Sert  Rachid. 
Chef  de  Yambinga.  Associé  avec  le  suivant.  30  fusils. 

Abibu-ben-Saïd.  Neveu  de  Tippo-Tip.  20  ans.  Rrouillé  avec 
Rachid.  Chef  d'un  poste  du  Lomami.  30  fusils. 


Sefu,  fils  de  Tippo-Tip. 
(D'après  une  photographie  J'Hodister,  prise  aux  Falls  en  1892.) 

Abdallah-Raruki.  23  ans.  Écrivain  i clerc  de  Rachid.  Envoyé 
en  punition  sur  le  Romokandi  (1891). 

Saïd-ben-Amadi.  Aux  ordres  de  Rachid.  25  ans. 

Rachid-ben-Suriera.  25  ans.  Arabe  de  sang  pur.  Homme  de 
Tippo-Tip. 

Amici-ben-Salini.  Frère  du  précédent.  40  ans.  Travaille  à 
son  compte.  20  fusils. 

Mirambo,  dit  Murera.  Indigène.  Nyampara  de  Tippo-Tip. 
Opère  sur  l'Uelle.  Commande  un  très  grand  nombre  de  fusils 
appartenant  à  ce  dernier. 

Madjuto.Vieux.  Opère  sur  l'Uelle  pour  compte  de  Tippo-Tip. 

Kapanga-Panga.  Homme  de  Tippo-Tip.  Opère  au  nord  de 
l'Uelle.  Très  cruel. 

Uledi-Ugarrawa,  surnommé  Mpianaiigongo.  Esclave  libéré. 
Noir.  38  ans.  Figure  énergique.  Taciturne.  Riche.  Reaucoup 
de  fusils,  dont  un  certain  nombre  perfectionnés.  Opère  dans 
l'Upupuri,  le  haut  Aruwimi  et  autour  des  lacs  Albert  et  Albert- 
Edouard.  Partage  avec  Kibongc  le  pouvoir  à  Wanatschundu. 
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A dal lai).  Habile  Yatuka.  Commande  dos  postes  de  Tippo-  mars  1891,  il  dut  quitter  les  Falls  par  ordre  de  Tippo-Tip. 

Tip.  Se  dit  ami  de  Dhanis  (1891).  A  des  dehors  assez  policés.  S'installa  alors  à  Kirundu.  Très  habile.  Connaît  les  chiffres 

S'occupe  beaucoup  de  plantations.  ainsi  que-les  poids  et  mesures  d'Europe. 

Selemani-ben-Ruegi.  Arabe,  blanc.  Ennemi  de  Tippo-Tip.  Chibu.  Noir.  Beau  garçon.  Illettré.  Eut  employé  par  l'État. 

Combattit  les  gens  de  ce  dernier  après  la  chute  des  Falls  (1886)  l*as  riche.  Ses  plantations  sont  superbes  et  entretiennent  en 

et  en  tua  plusieurs  centaines.  11  commandait  à  cette  époque  grande  partie  les  gens  des  Falls. 

sur  le  Lomami  comme  lieutenant  de   Saïd-ben-Abibu.   En  Abdallah-ben-Chalfani.  Arabe  blanc.  Jeune  homme  faisant 


Buana-Nzige  et  son  frère  consanguin  Tippo-Tip. 
(D'après  une  photographie  de  M.  De  Meuse,  prise  aux  Falls  en  1888.) 


le  petit  commerce  entre  les  Falls,  Kirundu  et  les  environs. 
C'est  un  brocanteur  qui  s'occupe  continuellement  d'achats  et 
de  vente,  sur  lesquels  il  gagne  un  petit  bénéfice.  Voyage 
beaucoup. 

Salini-ben-Awena.  Demi-Arabe  de  Mascate.  40  ans.  Paci- 
fique. Habite  les  Falls.  S'occupe  de  défrichements.  Illettré. 

Cette  liste,  forcément  incomplète,  et  qui  retrace  la  situation 
des  bwanas  arabes  avant  la  révolte,  donne  une  idée  de  ce 


que  sont  les  «  Arabes  »  du  Congo.  La  petite  minorité  en  est 
composée  d'Arabes  purs.  La  plupart  sont  des  sangs  mêlés  qui 
ont  gardé  quelque  chose  de  la  férocité  et  de  la  cruauté  de 
leurs  ascendants  sauvages.  Tous  sont  commerçants  dans 
l'âme  et  ont  partagé  une  immense  région,  grande  comme 
quarante  fois  la  Belgique,  en  districts  parfaitement  délimités, 
où  aucun  d'entre  eux  ne  gène  les  autres. 

(A  continuer.) 
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Le  steamer  R>i  des  Belges  en  réparation  sur  le  sleep  de  Léopolcl ville. 
(D'après  une  photographie  de  M.  De  Meuse.) 


LA    FLOTTILLE    DU    HAUT    CONGO 


Dix-sept  années  après  l'époque  où  Stanley  descendait  le 
Congo  sur  la  frêle  Lcuhj  Mire,  il  peut  être  non  seulement 
utile,  mais  réconfortant  d'examiner  les  progrès  énormes  qui  ont 
été  accomplis  au  point  de  vue  de  la  navigation  du  Congo.  Deux 
steamers  ayant  coulé  dans  le  fleuve,  il  reste  trente-neuf  bateaux 
a  vapeur,  dont  plusieurs  de  40  tonnes,  qui  sillonnent  constam- 
ment l'énorme  fleuve  et  ses  affluents,  faisant  circuler  partout  la 
vie  et  le  progrès,  ravitaillant  les  ports,  chargeant  et  déchargeant 
des  marchandises,  transportant  des  troupes,  ou  allant,  avec  les 
missionnaires,  porter  aux  noirs  des  paroles  de  paix,  de  charité 
et  de  commisération. 

La  liste  des  steamers  est  intéressante  à  noter.  La  voici, 
d'après  les  derniers  renseignements  : 

Etat  indépendant  du  Con<;o  :  Ville  de  Bruxelles,  Ville  d'An- 
vers, Ville  de  Bruges,  Stanley,  Ville  de  Gand,  Ville  d'Ostende, 
En  Avant,  A.  I  A.,  Ville  de  Verriers,  Ville  de  Charleroi,  la 
Délivrance. 

Congo  français  :  IJbangi,  Djue,  Alima,  Courbet,  Faidherbe. 

Société  belge  du  Haut-Congo  :  Archiduchesse  Stéphanie, 
Princesse  Clémentine,  Boi  des  Belges,  Baron  Lambermont 
Auguste  Beernuert,  Florida,  Général  Sanford,  Katanga,  France, 
Ville  de  Paris,  Scionde,  Seine,  Rhône,  le  Damnas. 

Maison  hollandaise  :  llolland,  Frederik,  Antoinette,  Wen- 
delina. 

Mission  de  Scheut  :  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours. 

Mission  du  Saint-Esprit  :  Léon  XIII. 

Baptist  Missionary  Society  :  Peaee. 

American  Baptist  Missionary  Union  :  Henry  Beed. 

Congo  Bololo  Mission  :  Pionneer. 

Nous  avons  déjà  exposé  les  efforts  gigantesques  qu'il  a  fallu 
faire  pour  amener  ces  steamers  dans  le  haut  Congo.  Le  roi 


(!)  Voir  Congo  illustré  1892,  p.  65,  81;  1S93,  p.  34. 


d'Egypte  qui  fit  passer  ses  galères  de  la  Méditerranée  dans  la 
mer  Rouge  n'a  pas  réalisé  d'efforts  plus  prodigieux  que  ceux 
(ju'il  a  fallu  déployer  pour  traîner  par-dessus  rivières,  ravins, 
marais,  montagnes  les  lourdes  pièces  de  41  vapeurs,  une 
vraie  Hotte.  Un  vapeur  représente  de  1,500  à  2,000  charges 
d'homme,  selon  son  tonnage.  En  prenant  une  moyenne  de 
1,700  charges,  on  trouvera  qu'il  a  fallu,  pour  hisser,  c'est  le 
mot,  les  steamers  du. bas  dans  le  haut  Congo,  60,700  hommes. 
En  outre,  le  transport,  ou  plutôt  le  traînage  des  arbres  de 
couche,  a  exigé  400  hommes  au  moins  pour  chaque  bateau, 
ce  qui  fait  un  total  de  70,100  hommes.  De  plus,  le  steamer  a 
dû  être  remonté  et  lancé.  On  peut  donc  dire,  sans  exagérer, 
qu'il  a  fallu  le  concours  de  100,000  hommes  pour  établir  sur 
le  haut  fleuve  cette  escadrille  de  41  bateaux  à  vapeur. 

Et  que  d'Européens  ont  sacrifié  leur  vie  pour  faire  triom- 
pher ce  grand  œuvre,  terrassés  par  la  maladie,  tués  par  la 
fatigue  et  par  le  climat  ! 

Examinez  ensuite  le  nombre  de  bras  (pi 'exigent  quotidien- 
nement ces  vaillants  pelits  bateaux.  Rien  que  pour  les  gou- 
verner il  faut,  pour  chaque  vapeur,  un  capitaine  et  un  mécani- 
cien blancs.  Certains  navires  ont  besoin  de  deux  mécaniciens, 
soit,  au  bas  mot,  100  Européens,  en  grande  partie  des  Danois, 
des  Suédois  ou  des  Norvégiens. 

Outre  ces  steamers,  on  a  encore  transporté  sur  le  haut 
lleuve  plus  de  quarante  allèges  ou  baleiniers  en  acier.  La 
flottille  du  haut  Congo  approche  donc,  comme  nombre,  de  la 
centaine.  Et  le  premier  bateau  à  vapeur  fut  lancé  en  1881,  il 
y  a  treize  ans  ! 

Il  n'est  pas  de  fait  plus  suggestif  que  celui-là  pour  se  donner 
une  idée  exacte  des  progrès  immenses  faits  dans  l'appropria- 
tion de  la  région  du  haut  Congo.  On  ne  cite  pas,  dans  l'histoire 
coloniale  de  l'humanité,  un  seul  exemple  d'une  aussi  rapide 
progression.  Nulle  part  ailleurs  en  Afrique  on  n'a  constaté  un 
pareil  phénomène  d'intelligent  et  vigoureux  mouvement  civi- 
lisateur. Ni  sur  le  Zambèze,  ni  sur  le  Niger,  ni  sur  les  lacs 
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africains,  il  n'existe  rien  de  semblable.  Tandis  que  sur  le         En  présence  d'une  telle  poussée  du  progrès,  qui  donc  oserait 

Congo  le  progrès  de  la  navigation  à  vapeur  suit  une  inarche  nier  l'avenir  des  hauts  plateaux  africains?  La  devise  qu'on  y 

sans  cesse  croissante,  la  situation  reste  stationnaire  sur  ces  applique  est  celle  des  grandes  idées  et  des  grandes  actions  : 

grandes  nappes  d'eau.  Plus  oultre. 


LE  SERVICE  DES  TRAVAUX  PUBLICS  ET  DES  TRANSPORTS 


Un  des  beaux  bâtiments  de  l'État  à  Borna  est  la  maison  du 
directeur  des  transports.  Elle  est  bâtie  en  briques  et 
possède  une  véranda  à  colonnade.  Les  chapiteaux  et  les 
soubassements  des  colonnes  sont  en  pierre  de  Matadi  et  en 
ciment.  L'ordonnance  intérieure  de  cette  maison  est  intelli- 


gemment comprise  et  appropriée  au  climat.  L'air  y  pénètre 
largement  ainsi  que  la  lumière.  A  l'arrière-plan,  à  gauche  de 
la  gravure  qui  figure  ci-dessous,  on  peut  voir  le  bâtiment  des 
postes. 
L'organisation  complète  de  l'État  du  Congo  exigeait  une 


Le  bâtiment  de  la  direction  des  travaux  publics  et  des  transports,  à  Borna. 
(D'après  une  photographie  du  Dr  Etienne.) 


autorité  spécialement  chargée  de  surveiller  les  travaux  publics, 
l'entretien  des  routes  et  des  bâtiments  et  le  recrutement  des 
porteurs.  C'est  le  directeur  de  la  marine,  des  transports  et  des 
travaux  publics  qui  a  la  haute  surveillance  de  ces  nombreux 
services. 

Il  est,  on  le  sait,  d'une  importance  capitale  d'assurer  le  re- 
crutement des  porteurs  dans  la  région  des  cataractes.  C'est 
par  cette  route  des  caravanes,  qui  longe  le  fleuve  de  Matadi  à 
Léopoldville,  que  doivent  être  transportées  toutes  les  charges 
servant  au  ravitaillement,  non  seulement  des  stations  de 
l'État,  mais  aussi  des  maisons  de  commerce  et  des  missions 
religieuses.  La  difficulté  est  grande  de  trouver  des  bras  en 
nombre  suffisant  pour  amener  au  Pool  ces  énormes  quantités 
de  marchandises  de  tout  genre.  Malgré  les  encombrements 
inévitables,  les  résultats  sont  cependant  assez  satisfaisants.  En 
1883,  on  ne  transportait  que  1,200  charges  par  an;  aujour- 
d'hui, l'État  à  lui  seul  en  expédie  40,000;  si  l'on  y  ajoute  les 
porteurs  à  la  solde  des  particuliers,  on  n'exagère  pas  en  por- 


(')  Voir  Congo  illustré,  189?,  pp.  18,  17S,  194  ;  1893,  pp.  42  et  145. 


tant  au  chiffre  de  plus  de  100,000  le  nombre  des  charges 
transportées  annuellement  dans  le  haut  fleuve. 

Par  les  soins  de  la  direction  des  transports,  de  la  marine  et 
des  travaux  publics,  la  route  des  caravanes  a  été  améliorée  : 
des  ponts  et  des  bacs  facilitent  le  passage  des  rivières,  des 
cases  sont  élevées  de  relais  en  relais  pour  les  voyageurs  et  des 
hangars  abritent  les  porteurs.  Des  postes  de  police  y  garan- 
tissent la  sécurité. 

Mais  malgré  tous  leurs  efforts,  l'État,  les  particuliers  et  le 
commerce  sont  loin  d'avoir  à  leur  disposition  le  nombre  de 
porteurs  nécessaire,  tant  le  trafic  s'est  accru  entre  la  côte  et 
l'intérieur. 

Des  milliers  de  charges  appartenant  à  l'État  et  au  com- 
merce restent  accumulées  à  Matadi.  Ces  difficultés  ne  dispa- 
raîtront qu'avec  la  mise  en  exploitation  de  la  voie  ferrée, 
pour  le  succès  de  laquelle  elles  sont  incontestablement  de 
bon  augure. 

M.  Rezette  occupe  actuellement  la  position  de  directeur 
de  la  marine,  des  travaux  publics  et  des  transports  ;  c'est  un 
de  ses  adjoints  que  I'qa  voit  sous  la  véranda  du  bâtiment  repré- 
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sente  sur  notre  gravure.  Il  faut,  pour  remplir  ces  fonctions, 
une  activité  et  une  vigilance  incessantes,  et  l'on  peut  dire  que 
les  agents  qui  en  sont  chargés  ont  une  tâche  des  plus  ardues. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  connaître  le  vaste  programme 
des  soins  qui  leur  incomhent. 

La  direction  des  transports,  de  la  marine  et  des  travaux 
publics  s'occupe  du  : 

Service  des  transports  :  Réception,  au  Congo,  des  mar- 
chandises quelconques  venant  d'Europe  ou  des  services  de 
l'État  en  Afrique;  expédition  ou  remise  de  ces  matières  aux 
divers  services  de  l'État;  expédition,  en  Europe,  des  produits 
et  matières  appartenant  à  l'État;  projets  d'organisation  du 
transport  par  eau  et  par  terre  dans  le  bas  et  le  moyen  Congo  ; 
études  relatives  au  développement  du  portage;  contrôle  des 
magasins  de  transit;  contrôle  administratif  du  recrutement 
des  porteurs;  relations  avec  les  sociétés  de  commerce  ou  les 
particuliers  au  point  de  vue  du  transport. 


Service  de  la  marine  :  Entretien  et  surveillance  des 
bateaux  et  des  embarcations  dans  le  bas  et  le  moyen  Congo  ; 
administration  du  personnel;  demandes  des  matières  de  con- 
sommation, d'entretien  et  de  rechange;  surveillance  de  leur 
emploi  ;  examen  des  réquisitions  concernant  la  marine  du  haut 
Congo. 

Service  des  travaux  publics  :  Bâtiments  de  l'État  (études, 
construction  et  surveillance),  excepté  les  bâtiments  mili- 
taires; voies  de  communication  (routes,  chemins,  voies 
ferrées,  voies  fluviales  autres  que  le  bas  Congo);  ateliers  de 
l'État,  excepté  les  ateliers  militaires;  matériel,  matières  et 
matériaux  de  construction  exotiques,  excepté  ceux  destinés  au 
service  militaire;  matières  et  matériaux  de  construction  indi- 
gène; voirie  de  l'État  (étude  des  plans  d'alignement  et  de  nivel- 
lement des  centres  à  créer);  contrôle  des  constructions  et 
travaux  d'intérêt  public  exécutés  par  des  tiers;  administration 
du  personnel  ouvrier  civil;  comptabilité  des  travaux. 


LE     CHIMPANZE 


Le  chimpanzé  est,  dans  le  haut  Congo,  appelé  tantôt  soko, 
tantôt  gambakima  (singe  homme).  Les  Niams-Niams  le 
nomment  ranya  ou  mandcharuma .  Dans  le  Mayombe  (bas 
Congo),  on  le  rencontre  souvent  et  son  aire  s'arrête,  sur  la 
côte  occidentale,  à  la  Gambie,  d'après  Schweinfurth.  M.  De 
Meuse  a  tué,  dans  le  bas  Congo,  plusieurs  individus  de  l"'50 
quand  ils  se  tenaient  debout. 

Dans  le  haut  Congo,  l'habitat  du  chimpanzé  ne  dépasse  pas 
5°  latitude  nordf).  On  croyait  généralement  que  le  Congo  était, 
au  sud,  son  extrême  frontière.  Mais,  depuis  l'an  dernier,  on 
sait  qu'il  n'en  est  rien,  car  on  a  tué  un  certain  nombre  de  ces 
grands  singes  à  Lukolela,  sur  la  rive  gauche  du  Congo.  Dans 
cette  station,  on  élève  même  un  jeune  sujet  capturé  dans  les 
environs.  Les  indigènes  de  Bongata  (rive  droite  du  Congo,  un 
peu  en  aval  de  Lulonga)  disent  qu'il  est  très  commun  dans 
leur  pays.  Certains  de  leurs  villages  ont,  sur  le  toit  des  huttes, 
des  crânes  de  chimpanzés  fichés  au  bout  du  pieu  central. 
C'est,  disent-ils,  un  porte-bonheur.  M.  De  Meuse  a  constaté 
qu'à  Gundo,  rive  sud  du  lac  Léopold  II,  les  indigènes  par- 
laient de  ce  singe  comme  fréquentant  les  forêts  du  pays. 

On  le  rencontre  également  aux  Falls,  et  on  prétend  que  sa 
limite  à  l'est  serait  le  Manyema.  C'est  là  qu'il  y  a  vingt-trois 
ans,  Livingstone  put  s'en  procurer  des  individus.  Il  décrit  une 
jeune  femelle. 

«  C'est,  dit-il,  la  moins  maligne  de  toutes  les  créatures 
simiennes  que  j'aie  rencontrées.  Elle  paraît  savoir  que  je  suis 
pour  elle  un  ami  et  reste  tranquillement  sur  la  natte  à  côté  de 
moi. 

«  Quand  elle  marche,  la  première  chose  dont  on  est  frappé, 
c'est  qu'elle  s'appuie  sur  le  dos  de  la  seconde  phalange  des 
doigts  et  non  sur  la  paume  des  mains.  Les  ongles  ne  touchent 
pas  le  sol;  la  jointure  non  plus.  Elle  fait  usage  de  ses  bras 
comme  de  béquilles  pour  se  soulever  et  se  projette  entre  ses 


deux  supports.  Parfois,  une  de  ses  mains  antérieures  est  posée 
avant  l'autre  et  alterne  avec  celles  de  derrière,  ou  bien  elle 
marche  debout  et  tend  la  main  pour  qu'on  la  soutienne. 

«  Si  on  refuse  la  main  qu'elle  présente,  elle  baisse  la  tête,  et 
son  visage  a  les  contractions  que  donnent  à  la  figure  humaine 
les  larmes  les  plus  amères;  elle  se  tord  les  mains,  vous  les 
tend  de  nouveau  et,  parfois,  en  ajoute  une  troisième,  pour 
rendre  l'appel  plus  touchant. 

«  Elle  s'entoure  de  fouilles  et  d'herbes  pour  faire  un  nid  et 
ne  permet  pas  qu'on  touche  à  sa  propriété.  C'est  la  petite  créa- 
ture la  plus  affectueuse;  elle  s'est  attachée  à  moi  du  premier 
coup,  m'a  gazouillé  un  salut,  a  flairé  mes  habits  et  m'a  tendu 
la  main. 

«  Au  lieu  de  la  serrer,  j'ai  tapé  légèrement  cette  main  ou- 
verte, sans  offense  :  ce  qui,  néanmoins,  a  blessé  la  petite.  Dès 
qu'on  l'eut  attachée,  elle  se  mit  à  défaire  le  nœud  de  la  corde 
avec  ses  doigts,  et  en  s'y  prenant  d'une  façon  tout  à  fait  métho- 
dique. Un  homme  ayant  voulu  l'en  empêcher,  elle  lui  lança 
des  regards  furieux  et  essaya  de  le  battre.  L'homme  avait  un 
bâton  :  elle  en  eut  peur,  vint  s'adosser  à  moi,  et,  reprenant 
confiance,  regarda  l'homme  en  face. 

«  Elle  tend  les  bras  pour  qu'on  la  porte,  absolument  comme 
un  enfant  gâté;  si  on  n'y  fait  pas  attention,  elle  pousse  un  cri 
de  colère  qui  rappelle  celui  du  milan,  se  tord  les  mains  comme 
si  elle  était  au  désespoir,  et  d'une  façon  toute  naturelle. 

«  Elle  mange  de  tout,  refait  son  nid  tous  les  jours,  se  couvre 
d'une  natte  pour  dormir  et  s'essuie  le  visage  avec  une  feuille.  » 

Le  chimpanzé  est  extrêmement  sauvage  et  se  tient  au  plus 
épais  des  fourrés  des  forêts  vierges,  où  il  se  nourrit  principa- 
lement de  fruits,  mais  aussi  d'insectes.  Son  extrême  défiance 
fait  qu'on  le  rencontre  fort  rarement  :  il  fuit  dès  qu'il  aper- 
çoit l'hommef1).  Quand  il  est  accompagné  de  sa  femelle  et  qu'on 
le  serre  de  près,  le  mâle  se  dévoue,  s'arrête  et  fait  face  à  l'en- 


(«)  Voir  Congo  illustré,  1892,  p.  184. 


(i)  Voir  Congo  illustré,  1893,  p.  120,  136,  168. 
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nemi,  donnant  ainsi  à  sa  compagne  le  temps  de  se  sauver.  Il  se 
défend  avec  courage  et  déploie  une  incroyable  vigueur  phy- 
sique. On  a  d'il  qu'à  ce  momenl  il  provoquai!  ses  adversaires 
en  se  frappant  la  poitrine,  qui  rendait  un  son  creux.  M.  De 
Meuse  a  pu  se  rendre  compte  de  l'inexactitude  de  celte  affir- 
mation. Quand  il  est  sur  la  défensive,  le  chimpanzé  fait 
entendre  une  sorte  de  gloussement  guttural,  ressemblant  à  s'y 
méprendre  au  son  dont  nous  venons  de.  parler. 

Le.  mâle  est,  au  reste,  excessivement  dévoue  à  sa  compagne. 
Jamais  ces  animaux  ne  per- 
chent plus  haut  que  la  maî- 
tresse branche  des  arbres. 
Quand  la  femelle  a  des  petits, 
elle  se  repose  la  nuit  sur  une 
de  ces  branches  fourchues  ;  le 
mâle,  lui,  dort  au  pied  de  l'ar- 
bre, le  dos  appuyé  au  tronc. 

Les  chimpanzés  ravagent 
parfois  les  plantations  des  in- 
digènes,aussi  ces  derniers  leur 
font-ils  une  chasse  acharnée. 
Dès  que, dans  le  voisinage  d'un 
village,  un  individu  est  signa- 
lé, on  le  traque  et  on  cherche 
à  le  tuer  à  coups  de  sagaie  et 
de  lance.  Le  plus  mortel  enne- 
mi de  l'anthropomorphe  n'est 
cependant  pas  l'homme.  C'est 
un  petit  animalcule:  la  fourmi 
rouge.  El  le  voyage  par  légions 
innombrables,  grimpe  dans 
les  arbres.  Si  par  hasard,  dans 
ses  pérégrinations,  le  chim- 
panzé trouble  l'une  de  ces  ar- 
mées en  chasse,  il  est  aussitôt 
couvert  de  millions  de  four- 
mis. 11  n'a  qu'une  ressource  : 
la  fuite.  Mais  souvent,  à  la 
suite  de  l'intlammation  pro- 
duite par  toutes  les  incisions 
faites  par  ces  insectes,  le  pau- 
vre animal  succombe. 

Les  indigènes  prétendent  que  les  sokos  enlèvent  les  femmes 
et  les  enfants.  Jamais  un  fait  de  ce  genre  n'a  pu  être  constaté 
avec  certitude.  Schweinfurth  en  a  nié  avec  raison  l'existence; 
ces  affirmations  sont  l'écho  des  racontars  inventés  souvent  par 
les  noirs  pour  cacher  un  meurtre  ou  un  vol. 

Les  natifs  rendent  ces  animaux  responsables  de  tous  les 
rapts  mystérieux  qui  ont  lieu  dans  leur  village.  Aussi,  quand 
une  femme,  un  enfant  disparaissent,  les  noirs  disent  aussitôt 
que  c'est  le  soko  qui  est  coupable. 

L'individu  dont  nous  reproduisons  la  photographie  a  été 
tué  par  M.  Banks,  missionnaire  américain,  sur  la  rive  de  la 
pointe  du  Congo  Ubangi,  en  face   d'Équateurville.    Il   était 


Chimpanzé  du 
(D'après  une  phot.  du 


accompagne  de  sa  femelle  et  s'est   laissé  tuer    pour  lui    per- 
mettre de  s'échapper. 

M.  De  Meuse  croit  que  le  chimpanzé  du  haut  Congo  est  une 
variété  de  celui  du  Mayombe.  Il  existe  entre  ces  deux  types 
certaines  différences  qui,  pour  être  légères,  n'en  sont  pas 
moins  caractéristiques. 

D'ailleurs,  suivant  le  professeur  Hartmann,  le  chimpanzé 
de  l'Afrique  centrale,  malgré  ces  particularités  de  race,  ne 
présente  que  l'une  des  formes    nombreuses  du    troglodyte 

niger  de  la  côte  occidentale. 
Schweinfurth  dément  le  dire 
que  ces  singes  se  construisent 
des  abris  pour  y  passer  la 
nuit.  Ce  témoignage  est  cor- 
roboré par  celui  de  M.  De 
Meuse,  qui  a  pu  constater  ce 
que  sont  ces  fameux  «  nids» 
de  chimpanzé  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  de  discussions 
scientifiques.  Les  indigènes 
en  chasse  s'éloignent  parfois 
à  plusieurs  journées  de  leur 
village  et  se  mettent  à  l'affût 
du  gros  gibier  sur  de  petites 
terrasses  qu'ils  dressent  sur 
les  maîtresses  branches  des 
arbres  de  la  forêt.  Ces  ter- 
rasses sont  faites  très  som- 
mairement de  quelques  per- 
ches, de  lianes  et  de  feuilles. 
En  temps  de  pluie,  les 
chasseurs  installent  dans  la 
fourche  d'une  branche  supé- 
rieure une  sorte  de  toit  fait 
de  rameaux  très  feuillus. 
Lorsque  le  gros  gibier  passe 
sous  l'indigène  ainsi  à  l'affût, 
celui-ci  lui  jette,  sans  être 
exposé  au  moindre  danger,  sa 
lourde  lance,  ainsi  que  nous 
l'avons  expliqué  dans  notre 
numéro  du  3  décembre  der- 
nier. On  rencontre  par-ci  par-là  semés  dans  la  forêt  vierge  de 
ces  abris  qui  subsistent  longtemps,  mais  qui  ne  servent  que 
fort  peu  de  temps  au  chasseur  noir.  Il  peut  se  présenter  que  le 
chimpanzé  adopte  pour  la  nuit  l'un  ou  l'autre  de  ces  «  nids  ». 
De  là  vient  que  certains  naturalistes  ont  cru  qu'il  se  con- 
struisait des  habitations  rudimentaires  dans  les  arbres. 
Interrogés  sur  les  mœurs  du  grand  anthropomorphe,  les 
natifs  du  Congo  ont  toujours  affirmé  n'avoir  jamais  observé 
l'existence  de  ces  prétendus  nids.  Même  quelques-uns  ont  été 
jusqu'à  dire,  chose  manifestement  fausse,  qu'ils  se  terraient, 
«  ce  qui  explique  qu'on  ne  retrouve  pas  les  nids  »  au  sujet 
desquels  on  leur  adressait  des  questions. 


bas  Ubangi . 

Rév.  A. -G.  Banks. 


-•-^^ssgfejsF^- 


—  25 


LE       DOCTEUR      J.-B.       ALLART 


Né  à  Frasnes-lez-Gosselies  (Hainaut),  le  28  février  1832. 
—  Docteur  en  médecine  de  l'Université  de  Bruxelles.  — 
Consul  général  de  Belgique  à  Santa-Cruz-de-Ténérife  (1886). 

Voyage  au  Soudan  et  en  Abyssinie  (1881-1832).  —  S'engage 
au  service  de  l'Association  internationale  africaine  et 
réside  à  Borna,  en  qualité  de  chef  du  service  sanitaire 
(1882-1885).  —  Fait  deux  voyages  dans  le  bas  Congo  en  1887 
et  1892. 


Le  docteur  Allait  fut  le  premier  médecin  envoyé  au  Congo 
par  l'Association  internationale  africaine.  Que  de  pro- 
grès accomplis  depuis  cette  époque  encore  si  rapprochée! 

L'État  du  Congo  et  les  compagnies  commerciales  ont 
grandement  perfectionné  leur  orga- 
nisation sanitaire.  Le  service  sani- 
taire de  l'Etat  est  organisé  par  dis- 
tricts. Chacune  de  ces  subdivisions 
de  territoire  possède  un  ou  deux 
médecins.  Douze  praticiens  sont 
actuellement  au  Congo,  au  service 
de  l'État.  Celui  de  Borna  est  chargé 
de  l'organisation  générale  du  ser- 
vice et  assure  plus  particulièrement 
l'approvisionnement  des  pharma- 
cies centrales  installées  dans  cha- 
cun des  chefs-lieux  de  district.  Des 
envois  trimestriels  des  médica- 
ments les  plus  usuels  sont  faits 
d'office  d'Europe,  pour  chacun  de 
ces  derniers.  Les  colis  qui  les  con- 
tiennent ont  le  pas  sur  toutes  les 
autres  marchandises  de  l'État. 

A  Borna  existe  une  pharmacie 
centrale,  à  laquelle  est  attaché  un 
pharmacien.  Cette  pharmacie  doit 
faire  droit  aux  réquisitions  qui  lui 
sont  adressées  d'urgence  par  un  des 
médecins  de  l'État. 

Les   agents,    avant   leur   départ 
d'Europe,  reçoivent  une  pharmacie  portative  à  laquelle  ils  ne 
peuvent  avoir  recours  que  dans  les  cas  exceptionnels,  quand 
ils  jsont  isolés  ou  quand   la  station   où    ils   séjournent  est 
dépourvue  du  nécessaire. 

Chaque  station  possède  un  hôpital  pour  noirs.  Les  indigènes 
non  attachés  au  service  de  l'État  peuvent  également  y  recevoir 
les  soins  médicaux.  C'est  surtout  sous  le  rapport  de  la  vaccina- 
tion que  des  progrès  ont  été  réalisés.  On  sait  en  effet  que  dans 
certaines  régions  la  variole  règne  à  l'état  endémique  et  que 
des  tribus  entières  ont  été  décimées  par  cette  maladie,  qui 
constituait,  pour  l'Afrique,  un  véritable  fléau.  Des  mesures 
spéciales  ont  été  prises  pour  la  combattre.  Des  envois  men- 
suels de  vaccin  sont  effectués  et  actuellement  la  vaccination 
s'opère  dans  les  parties  les  plus  retirées  de  l'Etat  du  Congo. 
Les  résultats  obtenus  sous  ce  rapport  ont  tellement  frappé  les 
indigènes,  qu'ils  ont  considérablement,  en  certains  endroits, 
influencé  ceux-ci  en  faveur  des  Européens. 

L'Association  de  la  Croix-Bouge  africaine  s'est  également 
préoccupée  d'améliorer  la  situation  sanitaire.  A  Borna,  elle  a 


élevé  un  hôpital  pour  Européens,  qui  consiste  en  quatre 
pavillons,  dont  trois  en  briques  et  un  en  bois,  pouvant  rece- 
voir chacun  deux  malades.  Trois  sœurs  de  charité  sont  atta- 
chées à  cet  établissement. 

L'Association  a  également  repris 
le  sanatorium  de  Lukungu.  Cette 
station,  étant  à  mi-chemin  entre  la 
côte  et  Léopoldville,  était  tout  natu- 
rellement indiquée  pour  recevoir 
pareille  institution.  En  outre,  deux 
colonnes  d'ambulances  ont  été  or- 
ganisées par  elle;  elles  sont  particu- 
lièrement destinées  à  accompagner 
les  expéditions  et  contiennent  des 
tentes  spéciales,  des  lits,  des  bran- 
cards, des  hamacs,  des  instruments 
de  chirurgie  et  des  pharmacies  por- 
tatives, contenant  des  médicaments 
comprimés. 

Des  notes  relatives  aux  mesures 
hygiéniques  les  plus  usuelles  à 
observer  sous  les  tropiques  sont 
remises  aux  agents,  ainsi  que 
des  instructions  très  pratiques  sur 
l'usage  des  médicaments  les  plus 
employés. 

La  Compagnie  du  chemin  de  fer 
du  Congo  a,  elle  aussi,  nous  l'avons 
déjà  exposé  à  maintes  reprises  (*), 
réalisé  d'importants  progrès  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe.  Sept  médecins  et  un  pharma- 
cien sont  chargés  par  elle  de  veiller  sur  la  santé  et  l'hygiène 
de  son  personnel.  Les  médecins  sont  répartis  entre  ses  divers 
chantiers  et  leur  surveillance  a  été  des  plus  utiles  pour  con- 
jurer les  épidémies  et  donner  la  confiance  aux  ouvriers.  L'or- 
ganisation du  service  se  rapproche,  du  reste,  de  celui  de 
l'État  que  nous  venons  d'esquisser.  Un  hôpital  a  été  établi  à 
Kinkanda,  près  Matadi.  Des  sœurs  de  charité  le  desservent. 

On  le  voit,  des  efforts  incessants  sont  faits  par  toutes  les  auto- 
rités congolaises  pour  assurer,  autant  que  possible,  la  santé 
des  Européens  et  des  noirs. 

Le  nom  du  docteur  Allart  restera  attaché  à  ceux  accomplis 
pendant  la  période  de  débuts,  alors  que  tout  était  à  créer. 
Dans  ces  années  de  labeur  difficile,  il  rendit  les  plus  sérieux 
services,  accomplissant  sa  mission  humanitaire  avec  une 
extrême  douceur  et  une  grande  bonté  qui  ont  fait  son  nom 
populaire  dans  le  bas  Congo. 


(1)  Voir  Congo  illustré  1893,  p.  9  et  121. 

VOL.    Ht.    FASC.    4.  —   25   FÉVRIER    1894. 


—  26 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
EN    AVANT    AVEC    LA    BRIGADE    D'ÉTUDES 

Teste  el  photographies 
de    M.    EUGÈNE    SLOSSE. 


Les  travaux  de  la  brigade  d'études.  —  Conférence  sous  la  tent; .  —  De  la  rivière  Lufu  à  Kimpesse.  —  La  forêt  de  la  Kunkula. 


L 


En  campagne.  —  Sous  la  tente. 


a  brigade 
d'études  du 
chemin  de  fer  du 
Congo  a  été  char- 
gée, durant  ces 
dernières  années, 
de  faire  l'implan- 
tation de  l'axe 
pour  le  tracé  dé- 
finitif de  la  voie, 
en  suivant  la  va- 
riante proposée 
depuis  Kenge 
jusque  vers  Kimpesse,  afin  de  raccourcir  la  ligne,  en  évitant 
le  coude  fait  à  Lukungu.  M.  l'ingénieur  Bergier  fut  désigné 
pour  en  prendre  la  direction  générale.  Le  travail  sur  le  terrain 
fut  confié  à  deux  sections,  composées  chacune  d'un  chef  et 
de  deux  adjoints. 

La  direction  à  la  boussole  indiquée,  nous  nous  mîmes  à  la 
besogne.  Tout  d'abord,  nous  dûmes  chercher,  par  les  vallées 
et  les  défilés,  le  meilleur  terrain,  le  tracé  le  plus  direct  et  les 
travaux  d'art  les  moins  compliqués,  un  axe  qui  assurât  une 
construction  facile,  une  exploitation  et  un  entretien  peu 
onéreux. 

Les  premières  reconnaissances  exigent  des  courses  sans 
nombre,  on  doit  explorer  les  mamelons  et  les  défilés,  sonder 
les  marais,  contourner  les  ravins,  escalader  les  cols;  l'axe 
étant  alors  à  peu  près  fixé,  on  fait  un  premier  nivellement, 
afin  d'examiner  la  portée  probable  des  pentes  et  des  rampes, 
et  d'évaluer  approximativement  les  terrassements  probables. 
Sur  ce  premier  nivellement,  on  fait  varier  l'axe,  encore 
hypothétique;  on  dessine  une  courbe,  on  redresse  des  aligne- 
ments, les  poussant  vers  la  droite  ou  vers  la  gauche,  afin  de 
mieux  équilibrer  les  travaux  de  terrassement. 

On  dresse  alors  une  série  de  points  de  repère,  afin  de  ne 
plus  faire  varier  l'axe  que  suivant  ces  derniers.  On  les  fixe  dé- 
finitivement par  des  signes  coloriés,  tantôt  sur  un  gros  arbre, 
tantôt  sur  un  bloc  de  rocher.  C'est  ainsi  qu'à  divers  endroits  de 
la  ligne,  tous  les  500  ou  600  mètres  environ,  on  remarque  des 
encoches  taillées  clans  les  racines  d'un  arbre,  un  arbre  entière- 
ment scié,  ou  encore  un  bloc  de  rocher  sur  lesquels  un  numéro 
gigantesque  attire  l'attention  du  passant  et  indique,  d'après 
U'.i  relevé  spécial,  la  distance  de  l'axe  par  rapport  à  ce  point, 
son  kilométrage  ainsi  que  sa  cote  de  nivellement. 
Ces  préliminaires  terminés,  le  travail  devient  plus  précis; 


on  détermine  alors  l'axe  d'une  façon  exacte,  en  alignant  les 
jalons  et  en  relevant  les  angles  au  théodolite. 

Suivant  cet  axe  précis,  on  jalonne  le  terrain  au  moyen 
de  piquets  fixes  et  l'on  indique  les  hectomètres  et  les 
kilomètres.  Sur  ces  piquets  passo  un  nivellement  en  long, 
d'après  lequel  les  ingénieurs  établissent  leur  profil  et  leur 
plan;  des  profils  en  travers  permettent  d'indiquer,  sur 
ces  mêmes  piquets,  les  tranchées  ou  remblais  à  effectuer, 
ainsi  que  le  calcul  approximatif  des  terrassements.  Enfin,  on 
dresse  une  feuille  explicite  des  ouvrages  d'art  rencontrés  et  de 
leur  valeur  présumée.  On  vérifie  les  ouvertures,  on  étudie  la 
hauteur  et  l'écoulement  des  eaux,  on  sonde  le  terrain  pour 
la  pose  de  la  culée.  Le  travail  ainsi  préparé,  le  service  de  la 
construction  survient,  ayant  à  sa  disposition  un  dossier  com- 
plet où  sont  indiquées  toutes  les  particularités  signalées  par 
les  brigades  d'études. 


L'existence  sauvage,  la  vie  rudimentaire  des  membres  des 
brigades  d'études  est  certes  une  des  plus  pittoresques,  des 
plus  capricieuses  et  des  plus  accidentées  que  l'on  puisse  ren- 
contrer. 
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L'ingénieur  Bergier  et  sa  monture. 
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Notre  habitation?...  Nous  possédions  une  tente  à  double  toiture  afin 
d'être  tant  soit  peu  protégés  contre  les  ardeurs  du  soleil  ;  un  lit  léger, 
facilement  transportable;  une  table  et  une  chaise  pliantes  formaient  le 
matériel  de  campement.  Une  ou  deux  petites  malles  contenaient  nos 
vêtements.  Bagages  simples,  commodes,  peu  encombrants,  aisés  à 
porter,  telles  étaient  les  conditions  exigées,  car  quinze  jours,  trois 
semaines  parfois,  nous  suffisaient  pour  effectuer  les  travaux  énumérés 
plus  haut.  Nous  avancions  au  fur  et  à  mesure  du  travail,  déplaçant  le 
camp  suivant  les  exigences  du  moment  et  marchant  de  l'avant  malgré  les 
difficultés  du  terrain,  sans  route  au  milieu  de  ces  solitudes,  hachant 
et  coupant  les  herbes  et  nous  ouvrant  une  route  au  travers  des  forêts 
immenses  pour  y  tracer  l'rxe,  pataugeant  dans  d'inévitables  marécages, 
franchissant  des  fossés  fangeux  ou  des  rivières  aux  eaux  bouillonnantes. 

La  brigade  d'études,  sous  la  conduite  de  son  chef  de  service, 
M.  Bergier,  vécut  depuis  4888  de  celte  vie  mouvementée.  C'est  sous  la 
direction  de  cet  homme  intrépide  et  distingué  que  furent  étudiées  la  partie 
delà  ligne  mise  en  exploitation  aujourd'hui,  celle  attaquée  actuellement 
par  les  travaux,  et  c'est  avec  le  même  courage  et  le  même  talent  qu'il 
étudia  la  partie  que  nous  allons  parcourir  ensemble. 


En  quittant  la  rivière  Lufu  au  kilomètre  80,  point  projeté  de  la  seconde 
station  intermédiaire,  la  brigade  d'études  s'engage  dans  d'immenses 
plaines  qui  la  conduisent  jusqu'à  la  rivière  Gu,  laquelle  coule  au  pied 
des  hauteurs  de  Sipelo  et  de  Banza-Putu.  En  continuant  à  suivre  le  tracé, 
on  se  trouve  bientôt  à  la  hauteur  de  l'endroit  dit  «  Songololo  »,  qui, 
en  1890,  devint,  pendant  la  saison  des  pluies,  le  camp  de  la  deuxième 
brigade  d'études  ;  c'est  le  kilomètre  93.  L'axe  descend  ensuite  dans  la 
vallée  de  la  Dimbadimba,  qu'il  traverse  perpendiculairement,  regrimpant 
vite  sur  les  hauteurs  pour  redescendre  de  nouveau  au  kilomètre  99  dans 
la  vallée  de  la  Kunkula. 

Ici,  l'aspect  grandiose  et  pittoresque  du  paysage  frappe  le  voyageur 
et  le  saisit  d'admiration.  11  a  devant  lui  un  énorme  bas-fond  boisé, 
d'aspect  vert  sombre,  avec  des  reflets  argentés,  orienté  dans  sa  longueur 
du  sud  au  nord  sur  une  étendue  de  plusieurs  kilomètres  et  ayant,  à  cer- 
tains endroits,  600  à  700  mètres  de  largeur.  Le  feuillage  semble  s'agiter 
continuellement  et  être  découpé  en  une  série  de  rameaux.  On  dirait 
d'immenses  fougères  dont  chaque  feuille  dépasse  les  arbres  les  plus 
hauts.  Quand  on  approche,  davantage  de  ce  site  merveilleux,  le  paysage 
gagne  encore  en  finesse,  et  toute  la  beauté  de  cette  saisissante  nature 
impressionne  au  plus  haut  point.  Le  sol  entièrement  détrempé  enfonce 
sous  les  pas.  Jusqu'au  petit  ruisseau  dormant  au  milieu  de  ces  grandes 
solitudes  :  large  de  4  mètres  et  profond  de  80  centimètres,  il  semble 
immobile;  l'eau  est  transparente,  mais  a  un  goût  prononcé  de  feuilles 
mortes  et  de  marécages.  A  100  mètres  au  delà  du  ruisseau,  le  terrain  se 
relève  doucement  au  sortir  de  la  forêt,  et  la  voie  projetée  entre  dans  la 
plaine,  montant  doucement  vers  le  village  de  Lemba. 

Cette  forêt  à  l'aspect  si  sauvage,  que  nous  venons  de  traverser,  est 
peuplée  de  palmiers  raphia.  Leurs  racines  plongent  dans  le  marais;  le 
tronc,  peu  élevé,  sort  à  peine  de  quelques  pieds  de  la  vase;  les  feuilles 
souples,  mais  fermes  et  élégantes,  s'élancent  à  15  ou  20  mètres  du  sol, 
pliant  gTacieusement  sous  leur  propre  poids,  et  la  fleur,  semblable  à  un 
bouquet  de  graminées,  se  penche  lourdement  vers  le  sol.  La  frondaison 
en  est  si  touffue  qu'une  demi-obscurité  règne  constamment  sous  ses 
humides  ombrages.  (A  continuer.) 
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UNE     EXPLORATION     DANS     LE     RUKI 


PAR  M.  LE  LIEUTENANT  LEMAIRE. 
(Suite,  voir  page  14.) 


24  août  1892. 

A  7  heures  du  matin,  nous  arrivons  à  Yanlongo,  chef  Isse- 
Yantoie.  Le  terrain,  assez  bas,  est  inondé  à  la  suite  des  crues. 
Les  eaux,  très  hautes,  atteignent  les  premières  cases. 

Après  l'échange  du  sang,  le  chef  me  demande  de  faire 
monter  les  eaux  de  manière  qu'elles  couvrent  la  forêt. 
«  Nous  logerons  sur  pilotis,  disent-ils,  mais  nous  aurons 
quantité  de   poissons,    notre    aliment  favori. 

—  Mais  vos  bananes,  votre  manioc 
mourront! 

—  Cela  importe  peu. 

—  Je  veux  bien  faire  monter  les  eaux, 
mais  alors  je  ne  pourrai  vous  envoyer 
de  blanc,  car  le  blanc  veut  des  bananes 
et  du  manioc. 

—  Faites  seulement  monter  encore  un 
peu  les  eaux.  » 

Comme  le  temps  me  semble  faire  pré- 
sager la  pluie,  je  répondis  : 

«  Soit,  je  vais  faire  pleuvoir.  » 

Dix  minutes  après  tombent  les  pre- 
mières gouttes  de  pluie.  L'eau  tomba 
bientôt  à  torrents. 

A  2  heures,  nous  arrivons  au  village 
Mongo  de  Sombo  Kete.  Les  indigènes 
sont  défiants.  Je  réussis  à  m'approcher 
et  je  parlemente.  On  finit  par  prendre 
confiance  et  bientôt  mon  bassin  de  perles 
est  entouré  de  noirs  avides.  Mais  tout  à 
coup,  sans  rime  ni  raison,  tandis  que 
nous  achetons  des  bananes,  on  blesse 
mon  interprète  d'un  coup  de  flèche.  Aus- 
sitôt mes  hommes  débarquent  et  infligent 
une  leçon  aux  traîtres. 

26  août. 

Nous  avons  encore  été  attaqués  dans 
la  matinée. 

La  rivière  forme  ici  deux  larges  bras; 
nous  prenons  le  bras  nord,  qui  paraît  le 
plus  important.  Celui-ci  ne  tarde  pas  à 
se  rétrécir  jusque  40  mètres.  La  profondeur  est  de  4  mètres. 

A  5  heures  du  soir,  nous  débouchons  dans  une  expansion 
formée  de  bancs  de  sable,  de  bancs  d'herbes,  de  bouquets  de 
brousse  au  travers  desquels  la  rivière  a  creusé  de  nombreux 
chenaux  ensablés.  Après  bien  des  efforts,  nous  parvenons  à 
trouver  un  point  d'abordage  pour  la  nuit.  Il  semble  que  nous 
ayons  atteint  le  point  terminus  de  la  navigation  dans  cette 
direction.  Il  y  a  une  heure,  cependant,  la  rivière  avait  encore 
125  mètres  de  large  avec  un  courant  très  marqué.  Ce  n'est  pas 
d'ici  que  doit  venir  toute  cette  eau.  Nous  verrons  bien  demain. 
Vers  9  heures  du  soir,  un  indigène  vient  nous  trouver  et  nous 
dit  : 

«  Vous  êtes  à  Mowene,  le  grand  chef  demande  à  faire 
l'échange  du  sang  demain  matin. 

—  Volontiers.  » 


Lukalanga,  chef  des  Ganda  (Equateur.) 
(D'après  une  phot.  du  Rév.  A. -G   Banks.) 


27  août. 
Dès  6  heures  du  matin  paraît,  à  400  mètres  du  steamer,  une 

pirogue.  Les  trois  hommes  qui  la  montent  n'osent  s'appro- 
cher, malgré  toutes  nos  exhortations.  A  7  1/2  heures,  une 
pirogue  se  risque  enfin  à  venir  enlever  un  bout  d'étoffe  et 
quelques  perles  que  j'avais  fait  porter  sur  un  banc  de  sable  à 
75  mètres  du  vapeur.  En  signe  de  violente  satisfaction,  les 
indigènes  se  tapent  à  grands  coups  sur...  la  partie  postérieure 
de  leur  individu  qu'ils  tournent  de  notre 
côté.  En  Europe,  la  chose  serait  mal 
interprétée  sans  doute. 

Nous  décidons  de  continuer  la  marche 
en  avant.  Depuis  Sombo  Kete,  on  donne 
à  la  rivière  le  nom  de  Luapa. 

Nous  circulons  péniblement  au  travers 
de  chenaux  ensablés.  Nous  ne  pouvons 
passer  que  parce  que  nous  sommes  à  la 
saison  des  hautes  eaux.  Deux  fois  nous 
touchons. 

Vers  8  heures,  nous  trouvons  enfin  la 
vraie  rivière,  qui  a  150  mètres  de  large  et 
7  mètres  de  profondeur.  Le  courant  est 
fort,  mais  ne  suit  pas  les  chenaux  par 
lesquels  nous  nous  sommes  fourvoyés; 
il  prend  le  bras  en  apparence  le  moins 
important.  Nous  le  suivrons  au  retour. 
Le  Luapa  se  représente  bientôt  nor- 
malement avec  une  largeur  moyenne  de 
100  mètres  et  des  rives  basses.  Nulle 
part  on  ne  voit  poindre  des  collines. 
Arrivés  à  Kila,  nous  sommes  accueillis 
par  des  indigènes  à  l'attitude  hostile.  A 
1  kilomètre  en  amont  du  village,  la  rivière 
présente  de  nouveau  l'aspect  d'une  grande 
expansion  avec  des  îlots  ;  un  bras  étran- 
glé, encombré,  se  dirige  sur  le  sud-est. 
Nous  prenons  le  bras  septentrional, 
qui  est  libre  et  large  de  125  mètres. 
Nous  sommes  en  plein  pays  Mongo. 
Les  tatouages  sont  hideux,  en  forme  de 
loupes,  de  crêtes  et  d'excroissances  en  ellipse. 

Nous  apprenons  qu'à  un  jour  vers  le  sud  de  Kila  se  trouve 
le  village  d'Ilombe.  Les  traditions  du  pays  veulent  qu'à  la 
mort  d'un  chef,  on  mange  cinq  esclaves.  Les  femmes  ne 
participent  pas  aux  repas  de  chair  humaine. 

28  août. 
Nous  partons  vers  7  heures.  Le  long  des  rives,  pêcheries 

nombreuses,  où  picorent  force  poules;  nous  ne  voyons  pas 
de  noirs.  Ces  pêcheries  appartiennent  à  Kila  et  à  Tomba. Kole, 
situés  à  l'intérieur,  sur  la  rive  gauche. 

A  2  heures  et  demie,  nous  entrons  dans  un  nouvel  et  vaste 
épanouissement  de  la  rivière.  Nous  tâtonnons  longtemps  afin 
de  trouver  la  bonne  passe.  Après  avoir  remonté  inutilement 
trois  chenaux  obstrués,  nous  finissons  par  découvrir,  vers  le 
sud-ouest,  la  rivière  qu'un  coude  brusque  et  formant  un  angle 
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Près  de  Sicia.  —  Vue  prise  dans  l'île  de  Mateba. 
(D'après  une'photographie  du  Dr  Etienne.) 
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très  aigu  nous  avait  caché.  Elle  coule  d'abord  du  sud-sud- 
ouest,  puis  décrit  une  brusque  courbe  qui  la  renvoie  vers  le 
sud-sud-ouest,  c'est-à-dire  parallèlement  à  elle-même.  C'est  ce 
qui  explique  comment  nous  avons  pu  nous  égarer.] 

29  août. 
Sur  notre  route,  nous  ne  cessons  d'être  provoqués  par  les  indi- 
gènes, tous  Mongos.  Ils  ont  la  tête  enduite  de  couleur  blanche  et 
coiffée  d'un  chapeau  pointu  garni  de  plumes,  haut  de  4  mètre, 
et  prolongé  par  une  large  pèlerine  de  plumes  couvrant  le  dos 
et  tombant  jusqu'aux  genoux.  Ce  sont  de  vrais  nègres  de  foire! 

Le  tatouage  est  moins  laid  par  ici;  il  se  compose  de  deux 
petites  ampoules  sur  le  front,  ou  bien  d'une  mince  ligne  d'en- 
tailles sur  le  front  et  sur  le  nez. 

La  poursuite  en  forêt  est  impraticable  pour  un  blanc,  tout 
le  pays  n'est  que  marécages.  A  un  jour  dans  l'intérieur  se 
trouvent  des  villages  mongos. 

Dans  les  grandes  cérémonies,  le  chef,  assis  sur  un  brancard 
en  bambous  tressés,  est  porté  sur  les  épaules  de  deux  noirs. 
Certaines  femmes  portent  de  lourds  anneaux  en  cuivre  rouge 
pesant  lourdement  sur  le  pied.  Ces  anneaux  viennent  des 
villages  d'amont.  A  la  mort  d'un  chef,  on  mange  six  esclaves 
et  on  en  met  quatre  en  terre.  Les  pagayes  ne  se  terminent  plus 
carrément,  elles  se  prolongent  parune  pointe  effilée.  Les  huttes 
sont  rectangulaires,  avec  l'une  des  faces  longues  ouverte  sur  la 
moitié  supérieure.  Elles  se  touchent  par  une  petite  face  et  sont 
rangées  soit  en  rectangles,  soit  en  demi-cercles.  Un  petit 
réduit  contient  le  lit  en  bambous. 

30  août. 
Nous  quittons  à  G  h.  30  m.  du  matin  Yaûngo,  endroit  où 


nous  avons  campé  hier,  et  à  9  h.  30  m.  nous  atteignons  Wita. 
Ce  village  n'est  sur  la  rive  droite  que  depuis  peu  de  temps.  Il 
occupait  auparavant  la  rive  gauche,  où  les  palmiers  et  les 
saphos  sont  extrêmement  nombreux. 

A  41  heures,  nous  arrivons  à  l'agglomération  d'Issamo.Nous 
faisons  volte-face,  car  je  dois  être  rentré  à  l'Equateur  pour  une 
inspection  à  date  fixée. 

Jusqu'au  point  atteint  par  la  Ville  de  Charleroi,  la  naviga- 
tion a  été  facile,  grâce  à  cette  circonstance  que  les  eaux  sont 
à  leur  plus  grande  hauteur.  Les  rives  sont  constamment 
basses.  Nul  relief  de  terrain  pouvant  annoncer  l'existence  de 
chutes. 

Le  profil  de  la  rivière,  au  point  atteint  par  nous,  présente 
4  mètre  de  profondeur  sur  la  rive  gauche  et  44  mètres  sur  la 
rive  droite.  Elle  s'appelle  maintenant  lapa.  La  direction  géné- 
rale a  été  O.-E.  Ma  montre,  qui  a  gardé  l'heure  de  l'équateur, 
retarde  d'environ  25  minutes  sur  l'heure  du  point  atteint  par 
le  steamer.  Nous  sommes  donc  à  environ  5°  à  l'est  d'Ëqua- 
teurville  et  sous  l'équateur,  si  on  tient  compte  de  la  décli- 
naison. 

6  septembre. 

Nous  revoici  à  l'embouchure  du  Ruki  (Mowindu).  Les 
indigènes  n'appellent  jamais  cette  rivière  autrement  que 
Mowindu. 

Notre  voyage  a  pris  404  heures  à  la  montée  et  52  heures  et 
demie  à  la  descente.  J'ai  dressé  une  carte  fluviale  comprenant 
2C0  feuillets,  et  qui  a  été  soigneusement  faite  au  moyen  de 
levés  à  la  boussole  et  à  la  montre. 

Lieutenant  Lemaire. 


LES    CHEFS    ARABES    DU    HAUT    CONGO 


il 


'est  le  commandant  Van  Gèle  qui,  lorsqu'il 
arriva  aux  Falls,  en  1884,  y  trouva  Tippo- 
Tip,  avec  deux  de  ses  vassaux  :  Munie 
Amani,  un  nègre,  un  des  chefs  d'expédi- 
tion du  futur  vali  des  Falls,  qui  fonda  le 
camp  d'Isangi  (embouchure  du  Lomani)  ; 
et  Saïd-ben- Ahmed,  originaire  de  Mas- 
cate,  qui,  bien  qu'il  eût  épousé  une 
femme  millionnaire,  servait  sous  les 
ordres  de  Tippo-Tip,  dans  le  but  d'aug- 
menter encore  sa  fortune.  Ce  Saïd  fonda  le  camp  de  Bazoko 
et,  en  4887,  celui  de  Yambuya.  Il  fut  en  compétition  avec  le 
major  Barthelot  et  lança  ses  bandes  vers  l'Uelle,  dans  la  direc- 
tion de  l'établissement  de  Djabbir.  Ce  dernier  fut  amené  à 
venir  en  personne  lui  payer  tribut.  11  fut  frappé  du  fait  que 
Saïd-ben -Ahmed  faisait  un  très  grand  usage  du  poison  pour  se 
débarrasser  de  ceux  qui  lui  déplaisaient.  Cet  homme,  si  faux, 

Erratum  —  Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  renseigné  quelques 
noirs  arabisés  comme  natifs  de  Kamerun  (Afrique  occidentale  allemande). 
C'est  une  inexactitude;  ces  noirs  sont  originaires  des  îles  Comores,  que  les 
Arabes  prononcent  Kameroon,  d'où  l'erreur  que  nous  signalons. 


si  cruel,  avait  des  allures  de  parfait  «  gentleman  »  en  présence 
des  blancs. 

Van  Gèle  ayant  admiré  un  tambour  qui  se  trouvait  dans  son 
camp,  il  le  lui  offrit  :  «  Oh  !  lui  dit  notre  compatriote,  je  ne 
suis  pas  assez  riche  pour  payer  un  tel  objet.  »  —  «  Qu'à  cela 
ne  tienne,  prends-le.  »  —  Le  soir,  l'interprète  de  l'Arabe  vint 
trouver  l'officier  et  il  lui  dit  :  «  Mon  maître  a  refusé  tantôt 
tout  cadeau  pour  son  tambour,  mais,  entre  nous,  je  pense 
qu'il  accepterait  bien  quand  même  un  présent.  »  Van  Gèle 
comprit  et  lui  fit  porter  un  ballot  d'étoffe;  les  bords  en  étaient 
légèrement  abîmés,  aussi  l'Arabe  le  lui  renvoya-t-il  en 
disant  :  «  J'attendrai  que  vous  en  ayez  de  meilleur...  »  Ce 
trait  peint  bien  le  caractère  des  Arabes  du  Congo  :  aimant  à 
paraître  larges  et  généreux,  mais  au  fond  intéressés  et  avides. 


2, 


Les  Arabes  du  haut  Congo  ne  se  sont  pas  établis  à  l'ouest  du 
Tanganika  sans  esprit  de  retour.  Leur  idéal,  c'est  une  maison 
de  campagne  dans  les  environs  de  Zanzibar  et  une  habitation 
dans  cette  dernière  ville.  Mais,  pour  atteindre  cet  objectif,  il 
faut  posséder  une  honnête  aisance,  ce  qui  n'implique  pas  la 
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pureté  des  moyens  employés  pour  atteindre  cette  aurea  medio- 
critas.  L'impatience  «  d'arriver  »  est  un  stimulant  de  plus  pour 
les  qualités  commerçantes  innées  que  possède  l'Arabe. 
L'ivoire  étant  la  seule  marchandise  de  l'Afrique  centrale  pou- 
vant supporter  les  énormes  frais  qu'entraîne  le  commerce 
dans  ces  régions  sauvages,  c'est  principalement  à  s'en  pro- 
curer qu'il  s'applique.  Depuis  quelques  années,  le  caoutchouc 
que  demandent  les  négociants  blancs  est  devenu  également 
pour  lui  un  objet  de  grand  trafic.  Pour  récolter  ces  deux  pré- 
cieux produits,  il  ne  recule  devant  aucun  effort,  quel  qu'il 
soit,  et  la  chasse  à  l'homme  est  un  moyen  de  se  procurer  des 
porteurs  pour  ses  marchandises,  porteurs  dont,  arrivé  à  la 
côte,  il  se  défait  dans  les  meilleures  conditions  possible.  Un 
certain  nombre  d'Arabes  se  consacrent  même  exclusivement 


à  ce  trafic,  cause  de  tant  de  massacres  et  de  tant  de  malheurs 
On  a  beaucoup  discuté  la  question  arabe.  Les  uns  ont 
déclaré  que  tous  les  Arabes  du  Congo  étaient  d'affreux  coquins, 
d'autres  ont  dit  que  parmi  eux  il  se  rencontrait  d'honnêtes 
commerçants.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  tous  se  livrent,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  à  la  traite  de  l'homme  et  que  cette  pra- 
tique entraîne  de  tristes  conséquences. 

Les  Arabes  adorent  de  paraître  ;  ils  se  complaisent  dans  le 
faste  et  sacrifient  souvent  tous  leurs  gains  à  satisfaire  ce 
goût.  Les  grands  chefs  déploient  un  luxe  extérieur  extraordi- 
naire. Ils  aiment  à  jouer  au  grand  seigneur,  possèdent  des 
harems  bien  peuplés,  un  personnel  très  nombreux,  des  plan- 
tations immenses  et  bien  entretenues,  et  ils  exercent  sur  les 
districts  qu'ils  se  sont  attribués  une  autorité  sévère  mais,  en 


Palabre  de  commerce  au  posté  arabe  d'Isangi,  confluent  du  Lomami. 
(D'après  une  photographie  de  M.  De  Meuse.) 


général,  pas  despotique.  Quand  ils  reçoivent  un  blanc,  ils 
cherchent  à  l'éblouir  par  leur  générosité,  leur  hospitalité, 
leur  courtoisie,  lui  offrent  de  beaux  présents,  des  esclaves, 
des  logements.  Jamais,  à  les  voir  si  empressés,  si  serviables, 
si  doux,  si  fastueux,  on  ne  dirait  que  ce  luxe  est  souvent  le 
prix  d'une  série  d'actions  injustes  et  déloyales.  Les  Arabes  de 
moins  haut  rang,  qui  ne  sont  pas  encore  «  parvenus  »,  sont 
cruels,  intéressés,  perfides  et  ne  se  gênent  pas,  quand  ils  ont 
offert  un  présent,  pour  en  réclamer  le  prix  ou  pour  importu- 
ner le  blanc  afin  qu'il  majore  les  cadeaux  qu'il  leur  a  envoyés. 
Les  grands  chefs  se  couvrent  d'étoffes  précieuses,  de  soie, 
de  satin,  de  brocart,  par-dessus  lesquels  est  passée  une  che- 
mise blanche;  à  la  taille  est  serrée  une  sorte  d'ample  robe  des 
mêmes  tissus  fins,  ou,  en  voyage,  un  pagne.  Leurs  doigts 
sont  chargés  de  bagues  d'or,  d'argent,  parfois  même  avec  des 
brillants;  les  métis  ont  des  boucles  dans  les  oreilles  et  même 


dans  le  nez.  Us  ont,  passées  à  leur  ceinture,  fort  riche,  des 
armes  splendides,  de  fabrication  orientale,  artistement  cise- 
lées d'or  et  d'argent,  enrichies  de  pierreries.  Ils  ont  toujours 
une  sorte  de  yatagan  et  un  poignard  ainsi  adornés  Aux  étran- 
gers de  distinction,  ils  offrent  un  poignard,  de  forme  spé- 
ciale, superbement  filigrane  d'argent  et  enchâssé,  par  sa 
pointe,  dans  une  gracieuse  ceinture.  Ce  poignard  est  une 
sauvegarde;  l'Européen  qui  l'a  reçu  n'a  qu'à  l'exhiber  aux 
chefs  des  postes  arabes  qui  sont  sur  sa  route,  il  est  certain 
d'être  reçu  avec  cordialité;  Rachid  en  offrit  un  de  ce  genre 
à  M.  Alex.  Delcommune,  qui  se  trouvait  alors  à  Gandu.  Ils 
sont  coiffés  du  turban  ou  de  la  calotte  zanzibarite.  Aux  pieds, 
ils  ont  une  sorte  de  sous-pied  de  bois,  avec  un  piton  qu'ils 
saisissent  entre  leur  premier  et  leur  second  orteil,  ainsi  qu'on 
peut  le  voir  dans  les  gravures  des  pages  18  et  20;  le  talon 
est  libre.  En  marche,  ils  chaussent  parfois  des  sandales  faites 
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d'une  semelle  de  cuir  très  épais  retenue  à  la  jambe  par  des 
courroies  croisées;  à  la  main,  ils  tiennent  une  canne  à  bout 
légèrement  recourbé. 

Quand  ces  grands  chefs  voyagent,  ils  ont  une  suite  de 
250  à  300  personnes  :  gardes  du  corps,  scribes,  porte-tente, 
cuisiniers,  porteurs  de  bagages,  etc.  Ils  vont  à  pied,  mais 
sont  toujours  suivis  d'un  hamac  où  ils  s'étendent  lorsque  la 
fantaisie  leur  en  prend.  En  route,  ils  couchent  sous  la  tente, 
mais,  dans  leurs  lieux  de  résidence,  ils  se  construisent  des 
maisons  en  torchis  ou  pisé. 


Au  devant  de  leur  habitation  se  trouve  une  sorte  de  grande 
véranda  établie  sur  piliers  et  appelée  barza. 
Puis  vient  le  corps  de  bâtiment,  suivi  d'une 
grande  cour  bordée  sur  ses  quatre  autres 
faces  par  les  cuisines,  les  magasins  et  le 
harem  du  propriétaire. 

Le  barza  est  l'endroit  où  l'Arabe  reçoit 
ses  hôtes.  11  montre,  en  effet,  la  plus 
grande  répugnance  à  introduire  un  étran- 
ger dans  sa  maison.  Jamais  un  noir,  fût-il 
très  puissant,  ou  un  autre  Arabe  n'y  sont 
admis,  mais  quelques  rares  Européens 
auxquels  le  chef  voulait  faire  très  grand 
honneur  ont  été  reçus  dans  l'habitation 
même.  Le  barza  est  divisé  en  deux  parties  : 
celle  de  droite  est  réservée  aux  personnes 
distinguées;  celle  de  gauche,  au  «  menu 
fretin  ».  Celui-ci  est  lui-même  rangé 
d'après  une  certaine  hiérarchie  :  les  moin- 
dres chefs,  les  nyamparas,  les  esclaves  de 
confiance,  etc.  Sous  cette  véranda  se  trai- 
tent toutes  les  affaires,  se  donnent  toutes 
les  audiences.  Là  s'offre  le  café  à  l'arôme 
exquis,  servi  dans  de  petites  tasses  en  fili- 
grane d'argent  ;  on  y  fume  la  pipe  conte- 
nue dans  une  chemise  de  même  matière, 
tout  en  se  livrant  à  d'interminables  cause- 
ries. Des  voyageurs  affirment  qu'ils  ont  vu 
rarement  fumer  les  Arabes,  ce- qui  n'em- 
pêche pas  que  ceux-ci  aient  toujours  à 
leur  portée  cigarettes,  pipes  et  tabac,  pour 
offrir  à  leurs  hôtes. 

Sous  le  barza,  les  Arabes  de  distinction  font  apporter  des 
chaises  d'origine  européenne  lorsqu'ils  ont  des  blancs  comme 
hôtes.  Mais  un  grand  nombre,  habitués  à  s'asseoir  à  même  le 
sol,  sont  très  gauches  à  se  servir  de  ce  meuble  si  nécessaire 
pour  nous.  Dès  que  l'Européen  est  parti,  ils  reprennent  leur 
position  préférée.  La  gravure  de  Tippo-Tip  et  de  son  frère, 
que  nous  avons  donnée  à  la  page  20  de  ce  recueil,  indique  d'une 
manière  frappante  la  gaucherie  de  ces  puissants  chefs  lors- 
qu'il sont  assis  sur  des  sièges  d'Europe. 

Certains  blancs,  obligés  par  leurs  fonctions  de  résider  auprès 
des  Arabes  d'une  façon  continue,  empruntent  des  habitudes 
et  des  coutumes  de  ces  Orientaux  ce  qu'ils  ont  de  pratique 
sous  un  climat  équatorial,  ainsi  qu'on  le  remarque  sur  le  por- 
trait du  lieutenant  Lippens  que  nous  publions.  Ce  dernier 
était  résident  à  Kassongo,  auprès  de  Sefu,  fils  de  Tippo-Tip. 
La  mission  qui  lui  avait  été  confiée  était  périlleuse;  déjà, 
au  moment  de  son  départ,  des  bruits  inquiétants  couraient 


Le  lieutenant  Lippens. 
(D'après  une  phot.  de  M.  F.  De  Meuse.) 


sur  la  fidélité  des  Arabes  «  ralliés  ».  Le  courageux  militaire, 
esclave  de  son  devoir,  partit  pour  rejoindre  son  poste.  Il  se 
fit  photographier,  afin  de  laisser  un  souvenir  à  ses  amis.  «  On 
ne  sait  pas  quel  sera  mon  sort»,  disait-il  à  ses  camarades.  Nos 
lecteurs  n'ignorent  pas  les  horribles  tortures  que  lui  fit  subir 
Sefu,  ainsi  qu'à  son  adjoint  De  Bruyn,  l'héroïque  soldat  qui, 
pouvant  sauver  sa  vie,  refusa  le  salut  qui  lui  était  offert,  ne 
voulant  pas,  disait-il  avec  une  simplicité  antique,  abandonner 
son  chef. 


Les  causeries  sous  le  barza  se  prolongent  quelquefois 
jusque  fort  avant  dans  la  nuit.  L'Arabe  s'informe  avec  curio- 
sité des  habitudes,  des  coutumes,  de  l'in- 
dustrie d'Europe,  et  il  vous  fait  servir  des 
collations  aux  mets  recherchés  et  bizarres. 
Il  est  d'étiquette  stricte  de  devoir  paraître 
ravi  de  ce  que  vous  offre  votre  hôte.  Après 
un  repas,  il  est  de  politesse  élémentaire  . 
de  laisser  voir  qu'on  est  rassasié  en  faisant 
des  éructations.  L'assaisonnement  le  plus 
prisé  de  ces  sémites,  c'est  l'eau  de  Cologne  ; 
des  plats  trempés  dans  cette  eau  de  toi- 
lette sont  un  luxe  très  recherché.  Certains 
d'entre  eux  préfèrent  la  peau  d'Espagne, 
l'oppoponax.  Tous  parfument  leurs  mets, 
mais  s'abstiennent  d'offrir  un  pareil  mé- 
lange à  leur  hôte  blanc. 

Le  menu  de  l'Arabe,  même  de  celui  qui 
occupe  un  haut  rang,  n'est  pas  fort  com- 
pliqué. On  apporte  un  immense  plat  de 
cuivre,  sur  lequel  se  trouve  du  riz,  mé- 
langé de  curry,  de  clous  de  girofle,  de 
noix  de  muscade,  de  piment  indigène, 
avec  des  morceaux  de  mouton  ou  de  chèvre 
ou  bien  encore  des  poules  bouillies.  Par- 
fois on  jette  dans  ce  mélange  des  con- 
serves achetées  aux  factoreries  :  sardines, 
bœuf  conservé,  etc.  Les  chefs  sont  assis 
simplement  sur  des  coussins.  Le  plat  est 
posé  également  par  terre,  et  chacun  y 
plonge  de  la  main  droite  et  mange  avec 
les  doigts,  sans  jamais  se  servir  de  la  main 
gauche,  qui  est  impure,  disent  les  Arabes. 
Les  reliefs,  os  à  demi  rongés,  etc.,  sont  jetés  sur  un  second 
plat.  Lorsque  les  chefs  sont  rassasiés,  l'immense  récipient  passe 
aux  chefs  de  moindre  importance,  puis  aux  nyamparas,  aux 
chefs  des  esclaves,  etc.  Parfois  on  sert  un  [second  plat,  du 
poisson  bouilli  et  arrosé  d'huile  de  palme.  Tous  les  autres 
mets  sont  accumulés  dans  le  premier  plat,  qui  forme  ainsi  une 
sorte  dïolla  podrida,  parfois,  nous  l'avons  dit,  étrangement 
assaisonné  de  parfums.  Après  le  repas,  on  passe  un  bassin  où 
l'on  se  lave  les  mains,  puis  on  se  rince  la  bouche.  Lorsqu'un 
Européen  est  l'invité  d'un  Arabe  d'importance,  celui-ci 
s'ingénie  à  faire  preuve  de  faste  en  lui  faisant  servir  des  mets 
autres  que  ceux  des  Arabes.  On  lui  offre  une  table,  un  siège, 
des  rôtis,  et  le  comble  du  luxe,  c'est  de  le  faire  manger  dans 
de  la  vaisselle,  dont  jamais  l'Arabe  ne  veut  se  servir. 

(A  continuer.) 
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Femmes  et  enfants  de  l'établissement  de  Sicia  (île  de  Mateba).  (D'après  une  photographie  du  D1"  Etienne.) 


DE      LA      CONDITION      DE      LA      FEMME 


L 


Jeune  fille  mayombe. 
(D'après  une  phot.  de  M.  De  Meuse.) 


a  femme,  au  Congo,  est 
presque  partout  consi- 
dérée comme  un  être  infé- 
rieur, fait  pour  peiner  dur  et 
fort.  A  elle  incombent  non 
seulement  la  préparation  et 
la  cuisson  des  aliments, 
l'élevage  de  la  basse-cour, 
les  soins  du  ménage  et  de 
la  marmaille,  les  labeurs 
incessants  de  la  butte  et  les 
ouvrages  les  plus  ingrats, 
mais  encore  les  pénibles  tra- 
vaux des  champs.  Aussi,  de 
bonne  heure,  la  maternité  aidant,  les  gracieuses  jeunes 
filles,  livrées  au  mariage  à  douze  ans,  se  déforment-elles  et 
n'ont-elles  plus  rien  de  commun  avec  ce  qu'il  est  convenu 
d'appeler  «  la  plus  belle  moitié  du  genre  humain  ». 

La  femme  est  une  valeur.  Rarement,  chez  les  cannibales, 
elle  sert  de  nourriture,  à  moins  qu'elle  ne  soit  morte  de  sa 
belle  mort.  D'un  autre  côté,  jamais  elle  n'est  conviée  aux  festins 
de  chair  humaine.  En  général,  l'homme  libre  possède  de  1  à 
4  femmes,  quelques  chefs  importants  en  ont  de  50  à  60. 
Plus  il  y  en  a,  plus  aussi  la  réputation  de  richesse  du  chef 
est  établie  :  c'est  un  luxe  obligé,  inséparable  de  la  toute- 
puissance.  Certains  rois,  comme  feu  Msiri,  Bangasso,  Muene, 
Puto  Kasongo,  le  roi  des  Zapo-Zapp,  celui  des  Bachilange, 
ont  même  plusieurs  centaines  de  femmes.   Dans  quelques 


contrées,  un  tel  chef  a-t-il  de  bonnes  relations  avec  ses  voisins, 
il  entretient  chez  eux  une  ou  plusieurs  femmes,  dans  le  but 
de  faire  durer  ces  sentiments  amicaux.  Celles-ci  sont  origi- 
naires du  village  où  elles  habitent  et  leur  maître  les  y  loge, 
dans  une  résidence  qui  lui  appartient.  Lorsqu'il  voyage  et 
qu'il  passe  par  un  village  où  vit  une  de  ces  femmes  inpartibus, 
il  descend  chez  elle.  Il  reste  parfois  des  mois  et  des  mois  sans 
venir  les  voir  et  l'on  comprend  que  leur  fidélité  n'est  que 
relative.  S'il  survient  un  fruit  d'une  relation  illicite,  il  est 
réputé  appartenir  au  mari  absent,  application  fort  inattendue 
en  ces  contrées  de  l'adage  du  légiste  romain  :  Ispater  est  quem 
nuptiœ  démonstratif.  Le  mariage,  au  reste,  chez  les  Congolais, 
n'a  rien  de  sacramentel,  c'est  une  opération  financière  :  on 
achète  une  femme  comme  toute  autre  valeur,  à  un  prix  variant 
suivant  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  d'après  les  circon- 
stances et  le  rang  de  l'impétrant  ou  de  la  «  prétendue  ».  On 
compte  aux  parents  de  la  demoiselle  une  certaine  somme, 
ainsi  qu'au  chef  du  village.  Si  «  l'objet  »  cesse  de  plaire,  si 
l'épouse  reste  stérile  ou  si  elle  est  par  trop  volage,  on  le  ren- 
voie au  père,  qui  restitue  le  prix  d'achat,  et  ce  divorce  expé- 
ditif  ne  laisse  d'animosité  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Est-ce  à  dire  qu'on  ne  rencontre  pas  d'idylle  chez  les  noirs, 
que  «  l'éternel  féminin  »  n'y  fait  pas  sentir  son  pouvoir? 
Nullement.  J'ai  rencontré  de  par  les  champs  congolais  des 
couples  d'amoureux,  les  bras  enlacés,  rééditant  sous  la 
feuillée  des  bananiers  l'histoire  de  Paul  et  de  Virginie.  J'ai  vu 
des  femmes  pleurer  à  chaudes  larmes  leurs  maris  et  donner 
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les  marques  de  la  plus  sincère  douleur.  Les  noires  sont  relati- 
vement bonnes  mères.  A  elles  sont  réservés  les  soins  à  donner 
aux  enfants.  A  partir  de  dix  ans,  les  fils  suivent  le  père,  mais 
les  filles  restent  avec  leur  mère  jusqu'à  leur  mariage. 

L'attachement  des  Congolaises  pour  leurs  rejetons  va  rare- 
ment jusqu'au  sacrifice.  Ainsi,  dans  un  danger  pressant,  j'ai 
vu  des  mères  fuir  en  abandonnant  leurs  enfants,  chose  que 
des  animaux  ne  feraient  jamais. 

Quand  un  homme  libre  a  plusieurs  femme",  il  les  loge 
chacune  dans  une  hutte  spéciale.  Il  arrive  ainsi  que,  dans  le 
village,  la  juxtaposition  de  ces  chimbecks  autour  de  celui  du 
mari  forme  une  petite  agglomération. 

Le  maître  entoure  celle-ci  d'un  enclos  de  buissons  qui  la 
sépare  de  la  «  cité  »  de  ses  voisins.  Cet  enclos  est  produit  d'une 
façon  fort  simple:  on  laisse  la  végétation  croître  comme  elle 
v.eut  dans  un   espace 
circulaire  large  d'en- 
viron   dix    mètres    et 
entourant  les   huttes. 
Dans  ce  petit  domaine, 
chaque    femme    élève 
ses  enfants  et  ses  pou- 
les, et  le  mari  s'en  va 
passer  quelques  jours 
chez  elles,  à  tour  de 
rôle,  tantôt  chez  l'une, 
tantôt  chez  l'autre. 

Toutes  les  femmes 
travaillent,  ai -je  dit. 
Chez  certains  chefs  il 
en  est,  les  favorites,  qui 
restent  oisives,  aussi 
sont-ellesjalousées  par 
leurs  compagnes  et 
c'est  dans  le  harem 
primitif  une  succes- 
sion de  querelles  dont 
on  peut  se  faire  une 
idée  en  songeant 
qu'elles  ont  lieu  entre 
femmes. 

Les  vieilles,  que  le  travail  des  champs  a  usées,  s'occupent  à 
la  maison,  balayent,  nettoient,  et,  besogne  qui  leur  est 
réservée  uniquement,  sont  chargées  de  la  fabrication  de  la 
poterie  dans  les  pays  où  se  rencontre  l'argile  propre  à  cet 
usage. 

Mais  si  les  femmes  sont  ainsi  chargées  des  travaux  les 
plus  rudes,  elles  ont  aussi  le  droit  de  prélever  sur  le  prix  de 
la  vente  de  leurs  produits  au  marché  une  part  qui  reste  leur 
propriété  personnelle.  Avec  ces  sommes  qu'elles  mettent  de 
côté  et  qu'elles  thésaurisent  avec  un  soin  jaloux,  elles  s'achètent 
des  colifichets  :  colliers  de  dents  d'animaux  ou  de  verroteries, 
bracelets  de  cuivre  ou  de  fer,  pagnes  et  mouchoirs,  ou  encore 
quelques  douceurs  telles  que  poisson  fumé,  fourmis  ailées 
grillées,  chenilles  et  limaces.  Elles  consacrent  aussi  leur  petit 
saint  frusquin  à  procurer  quelques  brimborions  à  leurs 
enfants.  Il  arrive  que  leurs  époux,  tout  comme  chez  les  civilisés 
d'Europe,  cherchent  à  s'approprier  le  magot  amassé  par  elles, 
et  c'est  alors  un  concert  de  cris,  de  récriminations,  de 
reproches,  devant  lequel,  fort  souvent,  le  mari  se  retire  sans 
avoir  le  dernier  mot. 


Personnel  féminin  de  la  station  de  l'Equateur.  (D'après  une  phot.  du  Rév.  A. -G.  Banks 


Comme  tous  ceux  qui  gagnent  durement  leur  existence  par 
le  travail  de  la  terre,  les  femmes  du  Congo  sont  intéressées; 
elles  savent  fort  bien  compter  et  se  faire  donner  tout  leur  dû. 
Elles  ont,  de  ce  chef,  une  véritable  influence  sur  leur  homme, 
et  leurs  excitations  sont  souvent  cause  de  bien  des  conflits 
entre  les  noirs  et  les  voyageurs  blancs.  A  la  vue  des  richesses 
que  transportent  ces  derniers,  le  cœur  des  filles  d'Eve  se 
gonfle  de  convoitise,  elles  poussent  leur  seigneur  et  maître  à 
s'approprier  le  bien  d'autrui.  Dès  que  la  guerre  est  déclarée, 
elles  se  sauvent  dans  la  forêt  avec  leurs  objets  les  plus  pré- 
cieux. J'ai  vu  des  femmes  pousser  au  combat  leurs  maris  et  les 
menacer,  s'ils  n'obéissaient  pas  et  ne  cherchaient  pas  à  ravir 
les  richesses  du  voyageur,  de  la  punition  dont  Aristophane 
parle  dans  Lysistrata. 
Bien  qu'elles  n'aient  aucun  droit  politique,  qu'elles  soient 

considérées  comme  des 
êtres  inférieurs  à  l'hom- 
me, elles  ont,  quand 
même,  une  réelle  in- 
fluence sur  la  direction 
politique  de  la  tribu. 
Elles  enflamment  les 
courages  défaillants  ou 
imposent  des  solutions 
pacifiques.  Si  on  ne  les 
écoute  pas,  leurs  criail- 
leries,  leurs  larmes, 
leurs  bouderies  finis- 
sent, comme  chez  les 
maris  du  pays  de  la 
«  Veillée  des  dames  », 
par  avoir  raison  des 
résistances.  Le  sexe 
fort  est  partout,  on  le 
voit,  parfois  plus  faible 
que  le  sexe  faible. 

Les  femmes  peuvent 
également  être  appe- 
lées au  gouvernement 
de  la  tribu.  Comme 
on  le  sait,  l'hérédité 
chez  les  noirs  n'est  pas  toujours  en  ligne  directe.  C'est  le 
fils  de  la  sœur  du  chef  qui  succède  à  celui-ci.  A  défaut  de  fils, 
c'est  la  sœur  elle-même  qui  hérite  du  pouvoir.  Et  ma  foi,  ce 
ne  sont  pas  les  femmes  qui,  toujours,  sont  les  moins  dignes 
du  pouvoir. 

Une  anecdote  à  ce  sujet.  Une  nuit,  sur  les  rives  de  la 
Lukenye,  tandis  que  je  campais,  j'entendis  battre  le  tambour 
de  guerre  dans  un  village  voisin,  appartenant  aux  Kolassos, 
où  j'avais  été  bien  reçu  quinze  jours  auparavant.  Personne 
ne  dormait  au  camp,  chacun  s'attendait  à  une  attaque  et,  au 
milieu  de  la  nuit,  des  cris  de  colère  et  de  provocation  nous 
parvenaient  par  delà  la  rivière,  car  nos  ennemis  habitaient  de 
l'autre  côté  de  l'eau.  Je  ne  pouvais  voir  mes  adversaires,  pas 
plus  que  dans  l'obscurité,  qui  était  profonde,  ils  ne  m'aperce- 
vaient, mais  je  les  entendais,  et  avec  la  richesse  d'épithètes 
de  la  langue  indigène  pour  les  injures,  ils  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  me  lancer  des  provocations  à  la  façon  des  héros 
d'Homère  : 

—  Nous  voulons  ton  sang,  ô  blanc  traître  et  mauvais,  et 
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dès  qu'aura  lui  le  jour,  nous  te  tuerons,  toi  et  les  tiens,  et  nous 
placerons  vos  têtes  au  haut  des  piquets  de  nos  palissades. 

—  Enfants  de  l'eau,  que  vous  ai-je  fait?  Pourquoi  vous 
qui,  il  y  a  une  demi-lune  encore,  étiez  mes  amis,  demandez- 
vous  mon  sang? 

—  Nous  t'attendons,  blanc,  et  nous  te  punirons  pour  ta 
traîtrise.  Ta  langue  ment  et  ton  cœur  est  comme  celui  du 
serpent.  » 

—  Prenez  garde,  fils  de  la  forêt,  vous  ne  connaissez  pas  ma 
puissance;  j'en  ai  vaincu  de  plus  forts  que  vous,  et  puisque 
vous  me  menacez  et  refusez  de  recevoir  mes  paroles  d'amitié, 
sachez  qu'au  point  du  jour  je  viendrai  vous  punir  de  ma 
propre  main. 

Et  le  dialogue  se  continuait  ainsi,  de  rive  à  rive,  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit  tropicale. 

Quand  parut  le  jour,  je  me  dirigeai  vers  la  rive  hostile,  et  de 
toutes  parts  surgirent  des  centaines  de  nègres  bandant  leur 


arc,  prêts  à  l'attaque.  La  poudre  allait  parler.  Mais  une  vieille 
femme  parut,  écartant  les  guerriers  et  leur  adressant  des 
reproches.  Seule  elle  s'avança  vers  la  rive,  ce  qui  était  faire 
preuve  d'un  rare  courage,  car  elle  savait  fort  bien  que  nous  la 
tenions  sous  nos  fusils,  et  que  si  nous  étions  méchants,  nous 
pouvions  la  tuer.  Elle  nous  appelait  du  geste.  Je  me  fis  débar- 
quer avec  deux  de  mes  hommes  et  me  dirigeai  vers  elle,  en  lui 
tendant  les  mains.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  nous  entendre  et  à 
devenir  une  paire  d'amis.  Elle  m'apprit  que  des  indigènes 
étaient  venus  dire  à  ses  gens  que  nous  étions  des  voleurs 
d'hommes.  De  là  cet  accueil  hostile  et  ces  apprêts  de  combat. 
Sans  l'intervention  de  cette  femme  qui  montra,  en  cette  cir- 
constance, une  attitude  vraiment  héroïque  pour  une  négresse, 
il  y  eût  eu  un  sanglant  combat,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  si 
c'est  ma  troupe  qui  eût  triomphé  et  si  j'eusse  pu,  aujourd'hui, 
vous  écrire  ce  récit. 

F.  De  Meuse. 


Femmes  du  haut  Congo  au  camp  de  Nzambi,  près  de  Borna.  (D'après  une  phot.  du  Dr  Etienne  ) 
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II 

Le  palmier  raphia.  —  La  forêt  de  Kunkala.  —  Le  village  de  Lemba.  —  La  Lunionzo.  —  La  vallée  du  Ewilu. 

Les  marchés.  —  La  division  du  temps  chez  les  noirs. 


Kimpesse. 


Ie  raphia  est  l'objet  de  nombreuses  industries,  dans  les 
1  villages  environnants.  Il  donne  le  vin  de  palme  connu 
sous  le  nom  de  malafu-matombe,  pour  le  distinguer  du  vin 
retiré  de  l'élaïs,  qu'on  appelle  le  malafu-masamba. 

Les  indigènes  emploient  les  tiges  des  feuilles  pour  en  faire 
des  cloisons,  des  trappes  à  gibier,  des  nasses  à  poisson.  Ce 
dernier  est  très  abondant  et  on  peut  en  voir  maintes  espèces 
se  faufiler  entre  les  racines  des  raphias.  Le  slipe  des  feuilles 
de  ces  derniers  est  très  léger  et  souvent  long  de  6  à  8  mètres, 
quoique  fort  résistant.  Les  natifs  l'emploient  pour  en  faire 
le  faîtage  de  leurs  petites  habitations;  les  branches  les  plus 
minces  servent  comme  clôture,  réunies  entre  elles  par  des 
lianes  qui  en  forment  un  tout  bien  homogène  et  très  artistique 
par  suite  des  dessins  et  des  ligatures  qu'ils  y  ont  faits. 

Dans  le  portage,  le  palmier  raphia  rend  aussi  d'immenses 
services.  Quand  une  charge  est  trop  pesante  pour  un  seul 
homme,  qu'elle  dépasse  35  ou  40  kilogrammes,  deux  porteurs 


la  suspendent  au  milieu  d'un  soutien  dont  ils  appuient 
chacun  une  des  extrémités  sur  la  tête.  Ce  support  qui  doit 
être  long,  léger  et  solide,  est  encore  emprunté  au  stipe  du 
raphia.  On  se  rendra  compte  des  dimensions  énormes  qu'il 
atteint  au  Congo  en  comparant,  sur  notre  gravure,  la  hauteur 
de  ses  feuilles  à  celle  des  personnages  que  l'on  aperçoit  dans 
le  fond  du  fourré. 


La  traversée  de  la  forêt  de  Kunkala  offre  beaucoup  de  diffi- 
cultés; elle  est  périlleuse  même  et  fatigante  par  suite  de 
trous  nombreux,  de  la  vase  liquide  et  du  sol  détrempé.  Nos 
mules  ne  peuvent  se  risquer  sans  danger  dans  un  terrain 
aussi  fangeux.  Aussi  avons-nous  dû,  pour  franchir  ce  mauvais 
pas,  consolider  le  chemin  au  moyen  de  claies,  faites  de  tiges 
des  palmiers  que  nous  avons  à  portée  de  la  main  et  recou- 
vertes d'un  peu  de  terre  pour  empêcher  nos  bêtes  de  glisser. 
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Campement  des  ingénieurs  au  kilom.  150. 


C'est  sur  cette  espèce  de  pont  volant  que  nous  avons  effectué  les 
nombreux  va-et-vient  qu'exigent  les  études  que  nous  sommes 
chargés  de  faire. 

Le  village  de  Lemba  se  trouve  à  2  kilomètres  de  la  forêt, 
sur  la  hauteur.  L'axe  de  la  voie  ferrée  le  traverse  pour 
descendre  vers  la  rivière  Sangama,  et  ensuite  dans  la  grande 
plaine  surnommée  «  Plaine  des  Valanguis  »,  terminologie 
empruntée  à  la  langue  indigène,  en  souvenir  des  nombreux 
troupeaux  d'antilopes  de  ce  nom. 

Nous  entrons  ensuite  dans  une  seconde  plaine  où  se 
trouvent  les  sources  de  la  Viaza,  de  la  Luvonzo  et  de  la 
Lunionzo,  toutes  trois  d'abord  marécageuses  mais  se  trans- 
formant bientôt  en  eau  d'une  limpidité  sans  pareille,  coulant 
sur  un  lit  de  sable  fin  et  de  gravier  blanc.  C'est  sur  la  limite 
de  tous  ces  marais  que  passe  la  voie  projetée.  Enfoncés  dans 
la  vase  jusqu'à  la  ceinture,  nous  traversons  le  bourbier,  après 
avoir  reconnu  par  nos  sondages  le  passage  praticable. 

C'est  sur  la  Lunionzo,  environ  au  kilomètre  112  de  l'axe,  que 
la  Compagnie  des  Produits  avait  établi  une  ferme.  Ces  vastes 
plaines  de  la  Lunionzo,  parsemées  de  lacs,  sont  remarquables 
par  leur  étendue,  la  richesse  des  terres  et  l'abondance  du 
gibier.  L'antilope,  le  buffle,  l'éléphant  s'y  rencontrent  jour- 
nellement, et  rien  n'est  d'un  effet  plus  pittoresquement 
effrayant  que  d'entendre  le  soir  la  clameur  de  l'éléphant,  ou 
de  voir  s'avancer  dans  la  demi-obscurité  du  crépuscule,  un 
troupeau  de  vingt  à  trente  buffles,  que  la  blancheur  des  toiles 
détente  intrigue  et  attire,  ou  encore  d'ouïr  le  cri  du  chacal 
ou  du  léopard,  en  course  nocturne  pour  leur  repas  jour- 
nalier. 

Ces  vastes  horizons  se  limitent,  vers  l'est,  par  une  chaîne  de 
montagnes  peuplées  de  villages.  Au  pied  de  la  chaîne  coule  la 
Sansikua,  que  nous  quittons  pour  entrer  dans  l'aggloméra- 
tion de  Banza  Kula,  Sole  et  Cavalo,  d'une  population  globale 
de  200  mâles. 

La  ligne  future  monte  alors  pendant  4  kilomètres  et  atteint 
le  col,  d'où  nous  apercevons  tout  à  coup,  à  l'horizon,  les 
monts  Bangu,  au  pied  desquels  se  trouve  Kimpesse;  un  peu 
à  droite,  les  roches  calcaires  de  Bafu,  les  villages  de  Kiandu, 
de  Viassa,  de  Samba;  enfin,  à  droite  et  clans  la  brume,  les 
villages  de  Gombe  et  Kinsuka. 


Nous  redescendons  des  hauteurs  de  Sole  par 
la  vallée  de  la  Malanga,  nous  traversons  la  Pan- 
gassi,  et,  entrant  dans  la  plaine  dite  de  Bafu, 
nous  atteignons  au  kilomètre  150  la  rivière 
Kwilu,  que  le  projet  de  tracé  définitif  saute  au 
moyen  d'un  pont  de  55  mètres.  C'est  sûr  les 
bords  de  cette  rivière  qu'en  novembre  1892 
nous  avons  établi  notre  camp,  pendant  toute 
la  saison  des  pluies. 


La  vallée  du  Kwilu,  qui  descend  des  environs 
de  San-Salvador  dans  le  territoire  du  Congo 
portugais,  pour  se  jeter  dans  le  Congo  près  de 
Lukungu,  est  fort  remarquable  par  les  lacets 
nombreux  et  les  méandres  multiples  de  ses  eaux 
mugissantes    et  rapides.   Aucun   gué  pour  la 
franchir,  et  à  l'époque  de  notre  passage  ses 
eaux  profondes,  d'un  bleu  un  peu  limoneux, 
semblaient  vouloir  nous  empêcher  de  continuer 
notre  travail.  Quelques  ponts  de  lianes,  sus- 
pendus d'une  rive  à  l'autre,  permeitent  les  communications  ('), 
seulement  ils  sont  trop  éloignés  du  point  de  passage  de  l'axe 
du  futur  railway.  Kinsuka,  aux  environs  duquel  se  trouvent 
ces  ponts,  est  à  35  kilomètres  en  amont;   quant  à  l'autre 
passage,  sur  la  route  de  Matadi  à  Kimpesse,  il  est  à  45  kilo- 
mètres en  aval,  près  des  chutes  dont  nous  avons  donné  la 
photographie  dans  un  précédent  numéro.  Enfin,  il  faut  passer! 
On  se  met  donc  à  construire,  dans  le  cœur  d'un  faux  coton- 
nier, une  pirogue  longue  de  8  mètres  et  large  de  70  centi- 
mètres taillée.  Le  travail  dure  un  mois,  au  bout  duquel  les 
difficultés  sont  enfin  vaincues  ;  la  pirogue  peut  transporter  aisé- 
ment 15  passagers.  Nous  avons  atteint  ainsi  la  fin  de  la  saison 
des  pluies,  et  nous  sommes  déjà  arrivés  au  mois  de  mai  1893. 
Le  terrain  sur  la  rive  nord  du  Kwilu  est  beau;  il  monte 
insensiblement  vers  le  village  de  Bu  et  les  hauteurs  de  Congo 
dia  Kati.  Ce  dernier  massif  une  fois  traversé,  en  descendant 
des  hauteurs  de  Goio,  on  aboutit  au  versant  de  la  Lukunga, 
en   effleurant  l'agglomération  de  Kimpesse    L'axe,  au  kilo- 
mètre 162,  passe  derrière  le  poste  de  l'État,  près  du  village  de 
Tanda,    où  l'on    remarque  des  clôtures   et  des   palissades 
vivaces  construites  de  yuka,  plantes  admirables  dont  le  grand 
âge  a  permis  des  croissances  démesurées. 


Près  du  village  de  Tanda  se  trouve  Kimpesse,  important 
par  suite  du  marché  de  Kandu  qui  se  tient  tous  les  huit  jours 
dans  ses  environs.  Toute  la  région  est  fort  commerçante,  très 
peuplée,  et  du  haut  des  monts  Bangu,  des  environs  de  Luvituku, 
Kikandikila,  Tumba,  Mavette,  Kinsuka,  l'affluence  des  mar- 
chands est  très  grande. 

Les  marchés  semblent  une  des  plus  anciennes  institutions 
des  indigènes.  Les  cultures,  dévolues  aux  femmes,  produisent 
les  matières  nécessaires  à  l'alimentation,  et  les  industries 
des  noirs,  poteries,  fabrication  de  pipes,  de  nattes,  de  vin 
de  palme,  semblent  démontrer  que  tous  leurs  actes  tendent 
au  trafic.  Ces  marchés  très  fréquentés  ont  lieu  en  des  endroits 
fixes  :  ils  portent  le  nom  du  jour  où  ils  se  tiennent,  suivi  du 
nom  du  village  le  plus  proche.  La  semaine  fiote  se  compose 


(])  Voir  les  photographies  que  nous  en  avons  données  p.  4  et  5. 
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seulement  de  quatre  jours,  qui  sont  :  Kandu,  Konzo,  Kenge, 
Sona;  il  s'ensuit  que  les  noms  des  divers  marchés  seront, 
par  exemple  :  Kandu  an'  Kimpesse,  Kandu  Tumba;  Konzo 
Kinsuka,  Konzo  Kikandikila;  Kenge  Sole,  Kenge  Vête;  Sona  a 
Ve  Madia,  etc.  Souvent  les  marchés,  au  lieu  de  se  tenir  tous 
les  quatre  jours,  comme  on  pourrait  le  supposer,  ne  se 
tiennent  que  tous  les  huit  jours  et  alors,  pour  bien  marquer 
cette  différence,  ils  appellent  anduelo  la  semaine  où  il  n'y  a 
pas  marché  {anduelo  veut  dire  petit,  insignifiant).  Ils  diront 
donc,  Kandu  anduelo,  Konzo  anduelo,  etc. 

La  solution  de  continuité  dans  les  Kandu  ou  dans  les 
Konzo  provient  de  ce  que  les  communications  entre  villages 
se  font  par  le  seul  moyen  de  locomotion  à  l'usage  de  l'indi- 
gène :  à  pied,  en  pirogue  parfois,  s'il  y  a  un  cours  d'eau  à  tra- 
verser ou  à  descendre. 

L'éloignementdes  villages  oblige  les  noirs  à  faire  de  longues 
marches  pour  se  rendre  aux  ventes.  Il  est  certain  que  les 
marchés  seraient  une  corvée  s'il  fallait  refaire  tous  les  quatre 
jours  une  même  route,  surtout  si  elle  est  de  cinq  ou  six 
heures.  Actuellement,  ils  sont  un  lieu  de  réunion,  une 
sorte  de  bourse  où  se  traitent  les  affaires  tant  politiques 
que  commerciales  et  aussi  bien  d'intérêt  public  que  privé. 

Fait  à  noter  :  la  semaine  du  marché  hebdomadaire  n'est  pas 
la  même  dans  toutes  les  régions,  et  la  semaine  «  anduelo  » 
se  trouve  être  une  semaine  de  «  zandu  »  comparativement  à 
un  autre  emplacement  de  marché.  Je  crois  ce  fait  d'un  intérêt 
spécial.  En  effet,  il  faut  que  les  indigènes  se  rappellent,  dans 
leurs  relations  commerciales,  qu'en  telle  ou  telle  localité  le 
marché  se  tient  tel  ou  tel  jour  de  la  semaine  anduelo,  com- 
parée, bien  entendu,  avec  leur  jour  initial  de  zandu.  Ce  dernier 
mot  signifie,  à  proprement  parler,  un  marché  périodique 
revenant  à  certaines  périodes  fixes.  Le  mot  lalu  s'applique  aux 
marchés  quotidiens.  Ces  derniers  se  tiennent,  en  général,  sur 
les  routes  de  caravanes  et  les  indigènes  n'y  vendent  que  les 
vivres  pour  les  porteurs. 

Quand  le  trafic  devient  nul  à  un  emplacement  par  suite  du 
manque  d'eau  potable  ou  parce  que  la  mort  d'un  porteur  l'a 
rendu  fétiche,  on  abandonne  la  place  qui  conserve  toujours 
son  nom,  mais  on  proclame  :  zandu  ou  lalu  kufua,  qui  veut 
dire  :  «  le  marché  est  mort!  »  Les  marchés  zandu  et  lalu  se 
tiennent  dans  la  matinée,  depuis  neuf  heures  environ  jusqu'à 
midi  et  demi  ou  une  heure  de  l'après-midi. 


Pour  les  indigènes,  le  temps  se  partage  en  deux  parties,  le 
jour  et  la  nuit.  La  nuit  ne  leur  offre  aucun  point  de  repère 
pour  la  division  en  différentes  parties,  mais  le  jour,  la  marche 
du  soleil  leur  permet  de  faire  un  sectionnement  sensiblement 
égal.  Ils  divisent  le  jour  en  cinq  parties  :  1°  le  matin 
au  point  du  jour  ou  suka;  2°  le  soleil  incliné  à  45°  au 
levant  (environ  9  heures),  ou  tangua  nanguna  ;  3°  le  soleil 
perpendiculaire  (midi),  soit  sinza;  4°  le  soleil  incliné  au  cou- 
chant de  45°  (3  heures),  traduit  par  makokela;  enfin,  5°  le  soleil 
disparaissant  et  le  crépuscule  tombant  (6  1/2  heures),  que  les 
indigènes  indiquent  par  massika.  Ces  inclinaisons  sont  tou- 
jours approximativement  les  mêmes,  vu  que  l'on  se  trouve  à 
peu  près  à  l'équateur. 

La  semaine,  avons-nous"  dit,  a  quatre  jours.  Le  mois  est 
lunaire  et  se  compose  environ  de  sept  semaines  de  quatre 
jours.  L'année  commence  lorsque,  les  herbes  étant  brûlées, 
arrive  la  saison  des  pluies.  Le  point  initial  de  l'année  congo- 


laise se  trouve  donc  être  en  avance  sur  celle  de  l'Europe  de 
six  semaines  environ,  puisque  les  pluies  commencent  vers 
le  15  novembre. 

Les  Congolais  ont  une  notion  de  la  sphéricité  de  la  terre, 
mais  ne  peuvent  comprendre  qu'elle  tourne.  Pour  eux  comme 
pour  tous  les  peuples  primitifs,  c'est  le  soleil  qui  gravite 


Forêt  de  palmiers  raphia,  au  kilom.  100. 

autour  de  notre  planète.  C'est  pourquoi  ils  disent  :  tangu 
kwiza,  le  soleil  arrive;  tangu  kuleka,  le  soleil  dort,  etc.  Seule- 
ment, l'idée  de  la  formation  de  la  nuit  est  très  confuse;  ils  ne 
donnent  que  des  signes  d'ignorance  quand  on  leur  demande 
ce  que  fait  le  soleil  depuis  six  heures  du  soir  jusqu'au  len- 
demain matin. 


(A  continuer.) 


Eugène  Slosse. 
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LES      CHEFS      ARABES      DU      HAUT      CONGO 


in 


F 


"n  trait  caractéristique  de  l'Arabe 
c'est  sa  façon  de  vivre  à  l'inté- 
rieur de  sa  maison.  Sa  vie  de  famille 
est  cachée  à  tous,  son  habitation  même 
n'a  pas  de  fenêtres  sur  l'extérieur. 

Nous  l'avons  dit,  l'Arabe  ne  montre 
pas  ses  épouses.  11  est,  du  reste,  d'une 
grave  impolitesse  de  lui  demander  des 
nouvelles  de  sa  femme.  Toutefois,  il  est  arrivé  que,  pour  faire 
grand  honneur  à  un  visiteur  blanc,  il  ait  autorisé  sa  favorite 
à  paraître  devant  celui-ci.  C'est  ainsi  que  M.  Sanders,  aux 
Stanley-Falls,  et  le  Dr  Briart,  à  Gandu,  ont  pu  photographier 
la  femme  de  Rachid,  dont  le  portrait  a  paru  dans  notre 
recueil,  page  18.  Elle  était  vêtue  avec  une  richesse  incroyable, 
soies,  broderies  d'or  pur,  velours.  Autour  des  jambes,  elle 
portait  de  riches  anneaux  d'argent  massif  ciselés  avec  art  et 
de  fabrication  de  Mascate;  à  ses  bras,  elle  avait  des  bracelets 
d'or;  dans  son  nez  et  ses  oreilles,  des  anneaux  du  même 
métal. 

Les  harems  des  Arabes  importants  sont  soigneusement  gar- 
dés ;  nul,  sauf  le  maître,  n'en  peut  approcher  sous  peine  de 
mort.  La  garde  en  est  confiée  à  de  vieilles  femmes  rébarba- 
tives, ce  qui  est,  il  faut  le  dire,  un  moyen  très  pratique  pour 
faire  reculer  les  don  Juan  de  l'Afrique  équatoriale.  Lors  de 
l'expulsion  des  Arabes  par  les  troupes  de  l'État,  les  officiers 
blancs  purent  pénétrer  dans  quelques-uns  de  ces  gynécées. 
Leur  étendue  démontrait  le  nombre  considérable  de  leurs 
habitants. 

Les  nombreux  enfants  des  Arabes  sont  élevés  avec  soin.  Le 
scribe,  sorte  de  secrétaire,  qui  fait  partie  de  la  «  maison  »  de 
tout  chef  un  peu  notable,  ou  bien  le  cheik  (prêtre  musulman) 
leur  donnent  l'éducation  première,  les  notions  d'écriture  et  de 
lecture,  —  presque  tous  les  Arabes  savent  lire  et  écrire,  — 
jusqu'à  ce  que,  l'âge  étant  venu,  le  père  ait  trouvé  l'occasion 
d'envoyer  ses  fils  de  prédilection  aux  écoles  de  Tabora, 
de  la  côte  ou  de  Zanzibar.  Il  paraît  qu'avant  la  destruction  de 
Nyangwe,  il  y  existait  une  école.  Quand  le  fils  a  atteint  l'époque 
de  l'adolescence,  son  père  le  dote,  lui  fait  donation  d'une 
maison,  d'esclaves,  d'une  pacotille,  de  quelques  fusils,  puis 
le  jeune  homme  est  livré  à  lui-même.  S'il  vient  à  perdre  sa 
fortune,  il  se  mêle,  sous  le  barza,  aux  esclaves  et  petits  chefs, 
jusqu'à  ce  que  son  père  lui  crée  une  nouvelle  situation.  Il 
est  rare  cependant  que,  en  cas  de  ruine,  ce  dernier  renou- 
velle la  dot  sans  tarder.  Il  aime  à  faire  languir  le  jeune 
homme,  afin  de  lui  donner  une  «  leçon  de  choses  ».  Aussi 
le  jeune  Arabe  apprend-il  rapidement  à  se  suffire  à  lui-même 
et,  pratiquant  le  commerce,  il  parvient  à  se  faire  une  «  posi- 
tion ».  Mais  les  liens  de  parenté  ne  se  perdent  pas,  le  fils  a 
pour  son  père  un  grand  respect  et  le  lui  témoigne  en  toute 
occasion;  le  père  suit  les  progrès  de  sa  progéniture  et  se 
montre  fier  de  ses  succès. 

Les  filles  sont  offertes  comme  femmes  aux  autres  Arabes  et 
parfois  à  un  chef,  lequel,  alors,  est  considéré  comme  fai- 


sant partie  de  la  caste.  Les  caractères  dominants  de  ces  jeunes 
femmes  est  la  nonchalance,  la  paresse,  qui  contraste  avec 
l'activité  des  femmes  noires  dont,  cependant,  elles  ont  très 
souvent  la  couleur.  Elles  se  complaisent  en  colifichets  de  tout 
genre  et  aiment  à  se  parer  de  bijoux  lourds  et  riches,  de  soies, 
de  satins  multicolores. 


Les  Arabes  du  Congo  font-ils  du  prosélytisme?  La  pres- 
que unanimité  des  voyageurs  affirme  que  non.  Le  noir  aime 
l'imitation  ;  il  copie  très  vite  le  costume,  les  habitudes,  les 
mœurs  de  ses  envahisseurs  et  il  répète  les  formes  extérieures 
du  culte  qu'il  leur  voit  pratiquer  :  mais  il  n'y  met  pas  la 
moindre  conviction.  Un  exemple  topique  est  celui  de  Gongo- 
Lutete.  Le  chef  batetcla  s'abstenait  soigneusement,  ainsi  qu'il 
en  est  ordonné  par  le  Koran,  de  manger  de  la  viande  de  porc. 
Lorsqu'il  eut  fait  sa  soumission  à  Dhanis,  il  s'écria  :  «  Je  vais 
maintenant  pouvoir  de  nouveau  manger  du  cochon,  puisque 
je  ne  suis  plus  le  vassal  de  Sefu.  »  Et,  du  même  coup,  il 
réclama...  une  bouteille  de  cognac. 

Les  Arabes  du  Congo  s'appliquent  à  observer  les  formes 
extérieures  de  leur  culte,  et  quand  ils  le  transgressent,  ils  le 
font  en  cachette.  Us  ne  pratiquent  du  reste  pas  avec  rigueur 
les  prescriptions  du  Koran.  Celui-ci  défend  sévèrement  toute 
boisson  faite  avec  le  jus  de  la  treille.  Les  Arabes,  cependant, 
prennent  du  vin.  Rachid  est  très  friand  de  Champagne  :  «  Ce 
n'est  pas  du  vin  »,  lui  expliquait  un  jour  un  voyageur,  c'est 
un  composé  de  poudres  effervescentes.  Et  le  voyageur  fit  sous 
les  yeux  du  neveu  de  Tippo-Tip  le  mélange  de  deux  poudres 
gazeuses.  Rachid,  qui  ne  demandait  qu'à  se  laisser  convaincre, 
parut  très  intéressé  par  cette  explication  et  le  soir  même  il  fit 
demander  une  bouteille  qu'il  but  avec  sa  femme.  Aux  Falls, 
Van  Gèle  offrait  un  jour  un  verre  de  vin  à  Munie-Amani; 
celui-ci  refusa.  Mais,  à  la  tombée  de  la  nuit,-  il  envoyait  un  de 
ses  esclaves  solliciter...  tout  un  flacon. 

Les  Arabes,  on  le  voit,  comme  les  Européens  trouvent  avec 
leur  ciel  des  accommodements.  Us  en  font  autant  avec  les 
indigènes,  dont  ils  tolèrent  les  coutumes,  se  pliant  même  à  les 
observer,  les  attirant  à  eux,  se  les  associant,  sollicitant  leur 
alliance,  vivant  avec  eux  et  souvent  comme  eux.  Us  ne  se 
préoccupent  pas  d'en  faire  des  convertis,  mais  bien  de  les  faire 
servir  aux  intérêts  de  leur  commerce,  car  ces  descendants  des 
cheiks  de  l'imanat  de  Mascate  sont,  avant  tout  et  au-dessus  de 
tout,  des  négociants  avides  et  intéressés. 

Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  lorsque  l'indigène  a  reconnu 
l'autorité  de  son  ennemi,  qu'il  lui  a  concédé  le  monopole  des 
transactions  en  ivoire  (l)  —  et,  sur  ce  point,  l'Arabe  est  intrai- 


(')  Depuis  quelques  années,  les  Arabes  ayant  appris  par  les  Européens  le 
prix  du  caoutchouc,  ont,  les  premiers,  initié  les  indigènes  des  Falls  et  du 
Lomami  à  la  récolte  de  ce  produit,  qui  se  trouve  en  quantités  extrêmement 
abondantes  dans  la  contrée  arabe.  Ils  avaient  imposé,  à  titre  de  monopole,  un 
certain  rendement  en  caoutchouc  à  chaque  tribu.  Le  chef  de  celle-ci  était 
responsable  sur  sa  tète  de  la  quantité  fixée. 
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table  :  tout  indigène  de  son  district  qui  remet  de  l'ivoire  à  un 
autre  qu'au  bwana  est  puni  de  mort,  —  et  qu'il  a  accepté  de 
le  reconnaître  comme  suzerain,  l'Arabe  lui  accorde  en  retour 
une  certaine  protection. 

Les  territoires  occupés  par  les  Arabes  sont  organisés  avec 
méthode.  Quand  le  nyampara  arabe  pénètre  dans  une  région 
neuve,  il  agit  par  la  persuasion  ou  par  la  violence,  suivant  les 
circonstances.  Si  les  indigènes  sont  divisés,  mal  armés  et  peu 
courageux,  il  les  attaque  par  surprise  au  petit  jour,  massacre 
tout  ce  qui  résiste,  met  la  main  sur  les  femmes,  les  jeunes 
gens,  les  enfants,  qui  deviendront  ses  esclaves,  s'empare  de 
leurs  marchandises  et  incendie  leurs  villages.  Souvent  il  ne 
trouve  rien  dans  les  huttes,  l'indigène  ayant  enterré  son  ivoire; 
il  campe  alors  à  proximité  du  village  et  attend.  Les  habitants 
survivants  et  libres,  qui  s'étaient  enfuis  dans  les  bois,  ne 
tardent  pas,  poussés  par  la  famine,  à  sortir  de  la  brousse.  Ils 


éprouvent  le  besoin  de  rebâtir  leurs  villages  et  vont  donc 
solliciter  la  paix  en  demandant  la  restitution  de  leurs  com- 
pagnes. L'envahisseur  leur  cède  des  femmes  contre  telle  ou 
telle  quantité  d'ivoire,  que  le  pauvre  nègre  s'en  va  alors 
déterrer  dans  sa  cachette  de  la  forêt. 

Une  palabre  solennelle  a  lieu  ensuite,  et  un  traité  de  paix  est 
conclu.  L'Arabe,  qui  a  intérêt  à  voir  repeupler  la  région  qu'il 
a  dévastée,  afin  de  s'assurer,  grâce  aux  moissons  des  indigènes, 
des  ravitaillements  et  d'avoir  des  pagayeurs,  des  porteurs, 
l'Arabe  autorise  l'indigène  à  rebâtir  ses  huttes,  moyennant 
certaines  conditions.  Le  monopole  de  l'ivoire  lui  appartien- 
dra, chaque  chef  de  village  devra  se  soumettre  à  des  presta- 
tions en  hommes,  en  caoutchouc,  en  nourriture,  etc.  Il  logera 
un  résident,  qui  sera  nourri,  lui  et  sa  suite,  par  les  habitants. 
Le  chef  indigène  continuera  à  commander,  mais  il  devra  tenir 
compte  des  observations  du  résident. 


La  flottille  des  Lokeles,  à  la  rive  d'Isangi.  (D'après  une  photographie  du  Rév.  \V.  Forfeitt.)  (' 


Si  le  nyampara,  en  entrant  dans  une  contrée  nouvelle,  se 
sent  trop  faible,  il  fait  demander  le  chef,  lui  annonce  qu'il 
est  un  commerçant,  qu'il  va  amener  l'abondance  dans  la 
région  et  qu'il  sollicite  uniquement  l'autorisation  de  s'installer 
à  proximité,  pour  créer  un  établissement.  Les  naïfs  sauvages 
l'accueillent  et,  pendant  quelque  temps,  il  se  conduit  avec 
prudence,  se  fortifiant  peu  à  peu  et  étudiant  avec  soin  les 
usages  du  pays  et  la  situation  politique.  Il  sème  habilement 
la  zizanie  parmi  les  natifs,  s'allie  avec  le  plus  fort  contre  les 
faibles,  puis,  un  beau  jour,  jetant  le  masque,  attaque  à  son 
tour  son  allié  de  la  veille. 

L'organisation  de  la  conquête  se  fait  rapidement.  Le  chef 
arabe  arrive,  s'installe  à  demeure,  dans  l'endroit  le  plus 
favorable  de  la  province  qu'il  s'est  adjugée.  Il  la  partage 
en  districts,  qu'il  confie  à  des  sous-ordres;  ceux-ci,  à  leur 
tour,  placent  des  nyamparas  à  la  tête  de  sortes  de  cantons  et, 


(')  Les  Lokeles  sont  un  peuple  de  pêcheurs  nomades.  Ils  habitent  jour  et 
nuit  dans  d'énormes  pirogues  dont  la  longueur  varie  de  10  à  30  mètres.  Ils 
ne  descendent  à  terre  que  pour  y  sécher  leurs  filets  ou  échanger  l'excédent 
de  leur  pêche  contre  les  produits  agricoles  des  populations  riveraines. 


dans  chaque  village,  un  soldat  est  posté  à  titre  de  résident. 
Celui-ci  fait  chaque  semaine  ou  même,  en  temps  de  crise, 
chaque  jour  des  rapports  verbaux  aux  chefs  de  cantons,  ou 
leur  expédient  des  courriers.  Les  nyamparas,  à  leur  tour, 
font  rapport  aux  chefs  de  districts.  La  plupart  de  ces  derniers, 
sachant  lire  et  écrire,  adressent  ensuite  au  chef  suprême  des 
rapports  d'ensemble.  Ainsi  ce  dernier  est  continuellement  au 
courant  des  moindres  faits  qui  se  passent  dans  son  domaine. 
Toute  infraction  à  ses  ordres  ou  à  ses  lois  est  aussitôt  sévère- 
ment réprimée.  Chaque  chef  de  district  ou  de  canton  réside 
dans  un  camp  ou  un  village  fortifié.  Le  moindre  soldat  placé 
«  en  subsistance  »  dans  un  village,  le  tyrannise.  Si  on  lui 
refuse  quelque  chose,  il  menace  de  le  faire  savoir  à  son  supé- 
rieur, et  l'indigène,  qui  sait  ce  que  cela  veut  dire  et  à  quoi  il 
s'expose,  s'empresse  de  le  satisfaire.  Lorsque  les  pêcheurs  ou 
les  chasseurs  rentrent  au  logis,  le  manyema  qui  réside  chez 
eux  fouille  sans  vergogne  leurs  canots  ou  leurs  filets  et  choisit 
le  morceau  qui  lui  plaît,  qui  est,  cela  va  sans  dire,  le  meilleur 
et  le  plus  beau.  Rarement  on  lui  résiste. 

[A  continuer.) 
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LE     COCOTIER 


Le  cocotier  (Cocus  nucifera)  est  un  arbre  de  la  famille  des 
palmiers,  qui  atteint  de  20  à  25  mètres  de  hauteur.  Il  croît 
dans  les  contrées  tropicales,  sur  les  côtes  et  dans  les  régions 
de  l'intérieur  où  se  fait  encore  sentir  l'influence  de  la  brise 
marine.  Il  est  très  abondant  au  sud  de  l'Inde  et  à  Ceylan,  dans 
les  îles  de  l'Océanie,  dans  l'Amérique  centrale  et  sur  les 
côtesdel'Afriqueéquatorialc. 

Ses  fruits,  nommés  cocos, 
sont  des  drupes  composés 
d'un  brou  fibreux,  d'une 
coque  dure  et  de  couleur 
brune,  renfermant  une 
amande  blanche,  charnue, 
huileuse,  contenant  à  son 
centre  un  liquide  connu  sous 
le  nom  de  lait  de  coco,  lequel 
ne  se  durcit  qu'à  maturité  et 
qui,  encore  fluide,  constitue 
une  boisson  acidulée  très 
agréable  et  rafraîchissante. 
La  noix  de  coco  pèse  1  kilo- 
gramme et  demi  en  moyenne, 
et  acquiert  souvent  le  volume 
de  la  tête  d'un  homme.  Un 
cocotier  produit,en  moyenne, 
de  80  à  100  fruits  par  an  ;  on 
a  compté  jusqu'à  150  noix 
sur  un  même  arbre. 

L'amande  débarrassée  de 
sa  coque,  concassée  et  séchée 
au  soleil,  porte  le  nom  de 
coprah.  Elle  est  oléifère.  Le 
rendement  des  amandes  fraî- 
ches est  de  41.98  p.  c.  et 
celui  des  amandes  sèches  de 
69.30  p.  c.  On  exporte  an- 
nuellement plus  de  3,000 
tonnes  de  coprah  des  îles 
Pomatou,  à  l'est  de  Taïti,  et 
l'on  compte  dans  cet  archipel 
environ  40  millions  de  pieds 

de  cocotiers.  Tel  qu'il  se  trouve  dans  le  commerce,  le  coprah 
est  en  morceaux  de  6  à  12  millimètres  d'épaisseur  ou  en  demi- 
sphères  creuses  de  10  centimètres  de  diamètre.  Il  est  blanc, 
blanc  grisâtre  ou  blanc  jaunâtre.  Au  contact  d'une  allumette 
enflammée,  il  prend  feu  et  brûle  d'un  éclat  assez  vif. 

Les  amandes  du  cocotier,  écrasées  et  pressées,  servent  à  la 
fabrication  de  Y  huile  de  coco.  Solide,  blanche  et  opaque  dans 
nos  climats,  elle  est  liquide  et  incolore  dans  les  régions  tro- 
picales. Elle  fond  à  22  degrés.  Lorsque  l'huile  de  coco  est 
récente,  son  odeur  et  sa  saveur  sont  douces  ;  mais  elle  rancit 
facilement. 

Dans  les  contrées  où  croît  le  cocotier,  son  huile  remplace 


Le  Consulat  français  à  Banana. 
(D'après  une  photographie  du  capitaine  Weyns .  ) 


le  beurre  et  est  employée  comme  aliment.  On  l'utilise  égale- 
ment pour  l'éclairage  et  l'on  en  consomme,  pour  cet  usage, 
d'énormes  quantités  dans  l'archipel  Indien  et  dans  les  îles  du 
Pacifique.  En  Europe,  on  s'en  sert  pour  la  fabrication  des 
bougies  et  pour  celle  des  savons  blancs  ou  des  savons  de 
toilette.  L'huile  de  Cochin  est  particulièrement  recherchée  par 

les  parfumeurs.  L'Angleterre 
reçoit  annuellement  10,000 
tonneaux  d'huile  de  coco. 

Les  fibres  grossières  et  très 
résistantes  du  brou  filamen- 
teux qui  entoure  les  noix  de 
coco  sont  utilisées  dans  l'in- 
dustrie. Ces  fibres,  nommées 
coir,  sont  rondes,  lisses, 
raides,  élastiques  et  de  cou- 
leur brun  cannelle.  Elles  ne 
s'isolent  bien  qu'après  im- 
mersion dans  l'acide  chro- 
mique  étendu.  La  plus 
grande  partie  du  coir  im- 
porté en  Europe  vient  de 
Ceylan  et  est  dirigée  sur 
l'Angleterre.  Ce  produit  est 
employé  pour  la  confection 
des  cordages,  des  nattes,  des 
paillassons,  des  tapis  de  ves- 
tibules et  d'escaliers,  des 
brosses  et  même  des  toiles 
grossières  pour  emballages. 
Les  cocotiers  ne  sont  pas 
nombreux  au  Congo.  On  ne 
lesytrouveencore que  comme 
arbre  d'ornement.  Les  quel- 
ques essais  de  plantations 
qui  y  ont  été  faits  ont  par- 
faitement réussi.  Deux  cents 
cocotiers  au  moins  forment 
des  allées  superbes  à  la  fac- 
torerie hollandaise  deBanana 
et  y  portent  des  fruits.  La 
résidence  française  de  cette  ville  en  possède  également  de 
superbes  exemplaires  qui  étendent  leurs  ombrages  au-dessus 
de  l'habitation.  Borna  et  Fuca-Fuca  ont,  eux  aussi,  des  échan- 
tillons qui  croissent  très  bien. 

De  son  côté,  la  Compagnie  des  Produits  du  Congo  a  fait,  à 
Mateba,  un  premier  essai  de  culture.  Deux  cents  arbustes  de 
l'espèce  qui  croît  à  San-Thomé  ont  été  plantés  dans  l'île,  à  la 
fin  de  l'année  1890.  Ils  viennent  très  bien  et  donneront  des 
fruits  d'ici  à  deux  ans. 

Sur  la  rive  portugaise,  on  en  trouve  au  cap  Padron,  à  la 
mission  Saint- Antoine,  près  de  Kissanga  et  à  l'établissement 
de  la  Compagnie  du  Zaire,  à  Nokki. 
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FREDERIC      ULFF 


Né  à  Hedemoia  (Dalécarlie-Suède),  le  11  novembre  1?57.  —  Étudiant  a 
l'Université  d'Upsal,  puis  à  l'Institut  supérieur  du  commerce,  à  Anvers  (1876). 

1"  départ  le  1"  janvier  18S5,  en  qualité  d'agent  de  l'Association  interna- 
tionale africaine.  Rentré  le  5  janvier  1889.  —  2°  déport  le  7  avril  1S89,  en 
qualité  de  commissaire  de  district.  Nommé  directeur  de  la  Compagnie  des 
Produits  (1"  juillet  18S9).  Fait  pendant  neuf  mois  l'intérim  de  directeur 
de  la  Société  belge  du  Haut  Congo.  Rentré  le  1"  mai  1893.  —  3'  départ 
le  6  avril  1894. 


MUlft'  appartient  à  une  nation  qui  a  déjà  fourni  plusieurs 
.  excellents  coopérateurs  à  l'œuvre  du  Congo.  C'est 
môme  un  fait  très  remarquable  que 
le  recrutement  de  ce  nombreux  per- 
.sonnel  suédois  et  norvégien,  de  ces 
hommes  du  Nord,  se  présentant  en 
foule  pour  aller  servir  sous  les  tro- 
piques où  ils  travaillent  et  résistent 
remarquablement,  tandis  que  d'au- 
tres Européens,  les  Italiens,  par 
exemple,  que  l'on  croirait  plus  aptes 
à  supporter  les  hautes  températures, 
ne  s'acclimatent  guère. 

L'entreprise  dontM.Ulff  a  la  direc- 
tion est  une  des  plus  essentielles  pour 
le  progrès  actuel  et  pour  la  prospérité 
future  de  l'Etat  du  Congo.  Sous  ce 
climat  débilitant,  où  l'anémie  vous 
guette,  où  l'estomac,  d'une  sensibilité 
maladive,  est  si  rapidement  attaqué, 
une  des  conditions  indispensables 
pour  résister  aux  atteintes  du  mal, 
c'est  une  nourriture  saine  et  for- 
tifiante. L'estomac  se  fatigue  des 
viandes  conservées  et  l'organisme 
réclame  une  nourriture  qui  se  rap- 
proche le  plus  possible  de  celle  de 

l'Europe.  Il  fallait  donc  réaliser  dans  cette  région  dépourvue 
de  tout  bétail  l'introduction  de  cet  élément  si  nécessaire  de 
l'alimentation  des  blancs.  C'est  la  tâche  que  se  sont  imposé  les 
promoteurs  de  la  Compagnie  dont  M.  Ulff  est  actuellement 
le  directeur.  À  l'époque  où  celle-ci  reprit  l'établissement 
De  Roubaix  sur  l'île  de  Mateba  (il  y  a  trois  ans  et  demi),  il  s'y 
trouvait  environ  iOO  têtes  de  bétail. 

La  Compagnie  des  Produits  possède  aujourd'hui  2,150  tètes 
de  bétail,  2.")  chevaux,  des  chèvres,  des  porcs,  plusieurs 
milliers  d'oiseaux  de  basse-cour;  elle  a  21  stations,  où  sont 
employés  25  blancs,  tant  sur  les  îles  qui  lui  appartiennent  que 
sur  la  terre  ferme.  Elle  fournit  de  la  viande  fraîche  à  tout  le 
bas  Congo. 

Le  bétail,  réparti  en  des  kraals  bien  agencés,  améliore  sans 
cesse  les  pâtures.  Lorsqu'on  mit,  pour  la  première  fois,  des 
bêtes  bovines  sur  ce  territoire  où  les  herbes,  hautes  comme 
des  hommes,  dures  et  coriaces,  semblaient  défier  l'audace  des 


importateurs,  certains  affirmaient  que  cet  essai  serait  un 
lamentable  échec.  L'événement  a  confondu  les  pessimistes, 
et  aujourd'hui  les  guérets  de  Ma- 
teba sont  devenus  de.  véritables 
prairies.  Les  chevaux  eux-mêmes 
vivent  maintenant  de  l'herbe  qu'ils 
trouvent  et  ce  n'est  guère  qu'aux 
juments  à  la  veille  d'être  mères 
qu'on  donne  un  renfort  de  rations 
de  maïs. 

Le  bétail  de  Mateba  est  presque 
entièrement  importé  de  la  province 
d'Angola  et,  malgré  les  emprunts 
réguliers  que  l'on  fait  sans  cesse  aux 
étables  de  la  Compagnie  pour  l'ali- 
mentation publique,  ils  s'accroissent 
constamment.  En  1892,  elle  a  livré  à 
la  boucherie  1,004  tètes  de  bétail,  ce 
qui  n'a  pas  empêché  l'accroissement 
des  troupeaux. 

Une  source  de  bénéfices  pour  la 
Société  est  la  fabrication  et  le  com- 
merce de  l'huile  de  palme.  Elle  a 
réussi  à  amener  les  indigènes  à  lui 
apporter  les  fruits  du  palmier  élaïs. 
Sur  les  îles  avoisinant  Maieba  et  sur 
la  terre  ferme,  la  Compagnie  a  créé 
plusieurs  établissements  commerciaux  qui  achètent  aux  indi- 
gènes leur  huile  et  leurs  amandes  de  palme.  En  outre,  une 
usine  pour  la  fabrication  de  l'huile  fonctionne  â  Sicia,  sous  la 
direction  de  l'ingénieur  Hallet,  sous-directeur.  Mais  pour  que 
la  fabrication  de  l'huile  donne  de  bons  résultats,  il  importe 
d'assurer  l'apport  à  l'usine,  en  quantité  suffisante  pour  que 
celle-ci  fonctionne  constamment,  de  la  matière  première 
nécessaire,  c'est-à-dire  des  fruits  ou  dindins  du  palmier  élaïs. 
Or,  bien  que  l'île  de  Mateba  renferme  des  élaïs  nombreux,  la 
cueillette,  le  transport  et  la  mise  en  œuvre  des  dindins  n'ont 
pas  encore  jusqu'ici  pu  être  suffisamment  organisés.  C'est 
l'une  des  préoccupations  actuelles  de  la  direction. 

M.  Ulff,  depuis  près  d'un  an  en  Belgique,  va  repartir  dans 
quelques  jours  pour  reprendre  la  tête  des  affaires  de  la 
Compagnie  en  Afrique.  Il  n'est  pas  douteux  que  sous  son 
habile  impulsion  elles  continueront  à  marcher  de  progrès  en 
progrès. 
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Le  village  de  Lulombe  (Tumba)  au  kil.  180  du  chemin  de  fer. 
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L 


es  indigènes  ne  con- 
naissent pas  leur  âge, 
car  ils  ne  savent  pas  addi- 
tionner les  années.  Le  plus 
grand  effort  de  mémoire 
qu'ils  fassent,  est  la  cumu- 
lation  des  mois.  Ils  em- 
ploient, à  cet  effet,  une 
corde  en  fibres  végétales 
qu'ils  nouent  en  autant  de 
nœuds  qu'ils  ont  de  mois  à 
se  remémorer,  soit  pour 
l'accomplissement  d'un 
contrat,  soit  pour  l'expira- 
tion d'un  délai  ou  d'un 
engagement.  Chaque  fois 
que  la  lune  a  terminé  sa 
course  de  vingt-huit  jours, 
et  que  vers  6  heures  du  soir 
on  distingue  son  disque  ar- 
Yuka  géant.  gentéencore  à  peine  visible 

à  l'horizon,  ils  poussent 
des  cris  d'allégresse,  courent  chercher  leur  cordelet  mnémo- 
technique, et  en  coupent  un  nœud.  Quand  tous  les  nœuds  ont 


disparu,  leur  engagement  expire  et  le  nègre  se  trouve  libéré. 

Un  contrat  n'est  réellement  fait  avec  le  nègre  que  par 
l'Européen.  Quoiqu'il  ne  sache  pas  lire,  le  Congolais  accepte 
le  papier,  le  titre  du  contrat,  ou  mukande,  contenant  l'enga- 
gement que  lui  remet  le  blanc.  Il  a  une  foi  absolue  en  ses  pro- 
messes; il  sait  et  dit  qu'il  ne  trompe  pas. 

Les  indigènes  sont  assez  consciencieux  dans  l'accomplis- 
sement des  clauses  de  leur  contrat;  pourtant,  c'est  plutôt  par 
crainte  des  représailles  que  par  honnêteté  qu'ils  remplissent 
leurs  engagements. 

Mais  revenons  à  nos  marchés. 


L'emplacement  de  ceux-ci  est  choisi  habituellement  en 
dehors  du  village,  à  1  kilomètre  environ,  assis  sur  un  mamelon 
dénudé,  mais  où  quelques  arbres  projettent  un  peu  d'ombre 
permîttant  aux  marchands  de  se  garantir  des  ardeurs  du 
soleil.  Aux  environs,  les  arbres  et  les  grandes  herbes  devien- 
nent le  rendez-vous  des  commerçants  en  discussion,  qui 
désirent  ne  pas  être  dérangés  dans  leurs  opérations  et  se  réu- 
nissent à  l'écart;  des  buveurs  de  vin  de  palme  ou  des  politi- 
ciens qui  discutent  une  réforme  ou  une  opposition;  des 
voyageurs  apportant  une  nouvelle  importante. 

Le  marché  comprend  différentes  catégories,  qui  ont  leurs 


43 


places  spéciales,  occupées  depuis  de  longues  années;  ces 
places  doivent  être  conservées  sans  qu'on  permette  le  moindre 
changement.  Ainsi,  les  principaux  groupes  sont  les  négociants 
en  poudre,  les  vendeurs  d'étoffes,  de  perles,  de  fusils,  de  pro- 
duits européens;  plus  loin,  le  groupe  des  marchands  de  tabac, 
de  poteries;  plus  loin  encore,  les  marchands  de  viande,  de 
sel,  puis  ceux  de  malafu,  etc.  Tous  ces  groupes  forment  un 
immense  cercle,  au  centre  duquel  les  femmes,  venues  pour  la 
vente  des  produits  alimentaires,  tels  que  chikivangties,  fundi, 
mohamba,  prennent  place  et  attendent  que  les  amateurs 
viennent  marchander  les  produits  de  leur  industrieux  travail. 

Les  transactions  s'opirent  de  la  manière  ordinaire,  au 
moyen  de  la  monnaie.  L'espèce  monétaire  varie  suivant  la 
région,  mais  on  peut  pourtant  la  distinguer  en  quelques 
grandes  catégories  :  la  perle,  le  cuivre,  le  coquillage  et  l'étoffe. 
Primitivement,  la  perle  était  un  objet  de  parure,  mais  l'abon- 
dance l'a  transformée  en  article  de  transaction.  Les  perles 
sont  attachées  en  colliers  et  portent  le  nom  de  sanga  zimbu. 
La  longueur  du  collier  est  d'environ  cent  vingt  perles  soit  un 
tour  de  tête.  Lorsqu'elle  est  suspectée,  on  pose  le  collier  sur 
la  tête  et  on  juge  s'il  a  les  dimensions  admises.  La  réunion 
de  dix  colliers  porte  le  nom  de  kulazi.  La  qualité  de  cette 
perle,  qui  est  naturellement  un  produit  européen,  est  très 
mauvaise.  Ce  sont  de  petits  prismes  hexagonaux  bleus  foncés, 
en  verroterie,  de  4  millimètres  de  long,  enfdés  sur  des  fibres 
de  palmier. 

Le  cuivre,  importé  en  fils  de  2  millimètres  d'épaisseur,  et 
coupé  en  bâtonnets  d'environ  18  centimètres,  prend  le  nom 
de  mitalco.  Suivant  les  régions,  la  longueur  du  mitako  varie 
et  atteint  52  centimètres  dans  les  environs  des  Stanley-Falls. 
La  croix  de  cuivre  n'est  employée  que  dans  le  Katanga,  le 
coquillage  cauris  est  usité  surtout  dans  le  Kassaï.  Les  étoffes, 
enfin,  sont  d'un  usage  constant  comme  article  monétaire;  on 
pourrait  presque  les  appeler  la  monnaie,  alors  que  le  zimbu 
et  le  mitako  ne  rappelleraient  que  notre  billon. 

En  dehors  de  ce  dernier,  il  y  a  une  série  d'articles  d'échange 
qui  ont  une  grande  valeur.  Tels  sont  le  rhum  de  traite,  mau- 
vais alcool  importé  de  Hambourg;  les  pierres  à  fusil,  la  poudre, 
les  clous  de  cuivre,  les  parasols  de  différentes  couleurs,  les 
aiguilles,  le  fil  à  coudre,  les  boutons  en  porcelaine  blanche, 
le  sel,  les  verres  à  boire,  les  pots  à  tabac  en  faïence  gros- 
sière, etc.  Mais  ces  articles  s'achètent  en  échange  d'autres 
matières,  spécialement  le  zanga  zimbu  ou  le  mitako,  qui  reste 
toujours  la  monnaie  courante,  car  les  étoffes,  par  exemple, 
suhissent  des  dépréciations  lorsqu'il  y  a  abondance  sur  le 
marché  ou  qu'un  dessin  nouveau  ou  une  couleur  nouvelle  ont 
éclipsé  une  étoffe  introduite  primitivement. 

L'achat  est  toujours  accompagné  de  marchandages  sans  fin 
et  on  en  surfait  souvent  le  prix  si  certains  articles  se  trouvent 
être  rares  ou  en  petites  quantités  au  jour  du  marché.  La  loi  de 
l'offre  et  de  la  demande  préside  donc  à  toutes  les  transactions. 
Lorsque  c'est  un  homme  influent,  un  chef  qui  vend,  ou  qui 
se  trouve  auprès  du  vendeur,  l'acheteur  commence  par  saluer 
le  chef  avant  d'entrer  en  négociations.  Ce  salut  est  long  et  se 
compose  de  figures  différentes,  selon  que  le  chef  est  plus  ou 
moins  puissant. 

Tandis  que  le  vendeur  est  assis  sur  une  natte,  les  jambes 
croisées  sous  le  corps,  l'acheteur,  après  un  salut  de  la  tête, 


s'assied  comme  celui  qu'il  honore  de  son  respect;  puis  il 
frappe  dans  ses  mains  sept  fois  de  suite,  absolument  comme 
s'il  applaudissait;  ensuite,  rouvrant  les  mains,  il  plonge  le 
petit  doigt  de  chaque  main  dans  la  poussière  du  sol  et  s'en 
imprègne  les  tempes.  11  recommence  cette  opération  trois 
fois  de  suite,  alternativement  de  chaque  main.  Après  cela,  il 
se  plonge  les  coudes  dans  la  poussière  et,  après  s'être  pros- 
terné, il  y  met  les  tempes  ;  pour  finir,  il  fait  deux  séries  de 
sept  battements  de  mains,  tend  la  droite  au  chef  et  enfin  se 
met  à  parler. 

Pendant  tout  le  temps  de  ce  salut,  le  chef  est  resté  indiffé- 
rent, causant  même  avec  d'autres,  riant  avec  eux  et  ne  sem- 
blant faire  aucune  attention  à  celui  qui  le  salue.  Il  accom- 
pagne seulement  les  battements  de  main  de  son  interlocuteur 
d'un  battement  de  mains  semblable  et,  murmurant  :  n'gete, 
n'gete  (c'est  bien,  c'est  bien),  il  serre  la  main  au  noir,  son  infé- 
rieur, lorsque  celui-ci  la  lui  tend;  ils  entrent  ensuite  en  rela- 
tions d'affaires  comme  de  simples  particuliers. 


Lorsque  des  compagnons  se  rencontrent,  ou  qu'un  inférieur 
arrive  en  présence  d'un  supérieur  et  veut  lui  offrir  du  malafu, 
ils  se  retirent  ensemble  dans  les  grandes  herbes  avoisinantes  et 
emportent  avec  eux  la  calebasse  contenant  le  précieux  liquide. 
L'indigène  est  très  friand  du  malafu  et  peu  d'hommes  dans 
chaque  village  peuvent  le  récolter.  Chaque  arbre  à  vin  a  son 
propriétaire,  et  tous  les  matins  le  propriétaire  va  visiter  ses 
possessions  et  soutirer  ses  produits.  Il  est  généreux  de  son  vin 
lorsqu'il  n'y  a  pas  de  marché  dans  les  environs,  mais  dès  qu'un 
marché  est  accessible,  il  devient  peu  complaisant  et  d'une 
avarice  sordide. 

Dans  son  village,  il  distribue  généreusement  le  vin  de  palme 
tant  à  ses  concitoyens,  qui  lui  rendent  en  échange  quelque 
nourriture,  qu'à  l'Européen  de  passage  qui  désire  se  désal- 
térer. Ce  n'est  pas  sans  une  arrière- pensée  intéressée  qu'il  est 
prodigue,  car  il  sait  qu'il  trouvera  bientôt  sa  récompense 
dans  le  «matabiche»,  pourboire,  que  lui  donnera  le  voyageur. 

Le  malafu  surit  rapidement  et  l'Européen  le  trouve  meil- 
leur bu  dans  le  village,  dès  sa  prise  à  l'arbre,  qu'acheté  au 
marché,  où  la  longueur  de  la  route  et  souvent  sa  longue  expo- 
sition à  la  chaleur  du  jour  lui  font  perdre  ses  qualités 
onctueuses  et  son  goût  sucré  et  mielleux. 

Les  indigènes  fournissent  parfois  cinq  et  six  heures  de 
marche  pour  se  rendre  à  certains  marchés  et  en  font  autant 
le  même  jour  pour  s'en  retourner;  ils  portent  sur  la  tête  les 
produits  à  vendre  et  qui  bien  souvent  ne  trouvent  pas  d'acqué- 
reurs. 

Je  puis,  à  ce  sujet,  citer  le  cas  d'un  indigène  de  Kinsuka, 
venant  régulièrement  à  Kimpcsse  au  Kandu.  Cet  homme  était 
potier  et  portait  chaque  jour  de  marché  30  kilogrammes  de  ses 
poteries.  Un  jour  que,  lui  marchandant  un  vase,  je  ne  voulais 
point  payer  le  prix  exigé  par  lui,  il  me  dit  qu'il  préférait  ne  pas 
le  vendre,  car  il  y  avait  six  mois  qu'il  venait  régulièrement  au 
marché  et  n'avait  rien  vendu!  Inutile  d'ajouter  que  devant  une 
constance  semblable  j'eus  le  désir  de  posséder  un  de  ces  vases, 
en  souvenir  de  cet  homme  patient  et  persévérant. 

(.1  continuer.)  Eugènk  Slosse. 
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LES   FUNERAILLES   DANS  LE  BAS   CONGO 

PAR  M.   l'RKD.   ULFF. 
Illustrations  d'après  des  photographies  de  M.  C.  DE  GUIDE. 
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plusieurs  reprises,  le  Congo  illustré  a  déjà  exposé  à  ses     envahit  toute  l'habitation.  Cette  fumée  saisit  à  la  gorge  et  fait 
lecteurs  quelles  sont  les  diverses  méthodes  usitées  chez     violemment  tousser.  Le  foyer  est  entretenu  jour  et  nuit  sous 


les  noirs  du  Congo  pour  en- 
terrer leurs  morts.  Ces  céré- 
monies varient  selon  les  con- 
trées, et  vont  depuis  la  simple 
immersion  dans  la  rivière, 
jusqu'à  la  confection  d'im- 
menses corbillards  dressés  et 
parés  d'une  façon  qui  se  rap- 
proche fort  de  nos  catafal- 
ques européens.  Ces  derniers 
sont  usités  chez  les  noirs  de 
la  côte,  et  il  est  probable 
qu'ils  en  ont  puisé  l'idée 
chez  les  Portugais. 

On  a  versé  des  Ilots  d'encre 
au  sujet  de  l'infériorité  des 
noirs  comparés  aux  blancs; 
mais  il  faut  dire  que,  sous 
un  rapport  au  moins,  ils 
sont  à  la  hauteur  de  leurs 
frères  blancs,  s'ils  ne  les  dé- 
passent pas:  ils  ont  un  grand 
respect  pour  leurs  morts  et 
ils  déploient  aux 
enterrements  un 
véritable  faste. 

Quand  meurt 
un  homme  impor- 
tant, il  est  mis  sur 
une  sorte  de  lit  de 
parade  et  fumé  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit 
complètement  mo- 
mifié. Celte  opé- 
ration dure  ordi- 
nairement six  se- 
maines. Pendant 
tout  cet  espace  de 
temps,  ses  épouses 
restent  continuel- 
lement dans  la 
même  chambre 
que  le  défunt  et 
entonnent     des 

chants  où  elles  louent  ses  qualités  et  font  valoir  les  actes  les 
plus  remarquables  de  son  existence.  Elles  doivent  exprimer 
de  toutes  les  manières  le  chagrin  qu'elles  éprouvent  de  sa 
perte.  Cette  affliction  est  parfois  très  réelle,  mais  elle  est  le 
plus  souvent  une  comédie.  Dans  tous  les  cas,  qu'elles  le 
veuillent  ou  non,  elles  pleurent  abondamment,  à  cause  de 
la  fumée  intense,  produite  par  un  bois  très  résineux,  qui 


Convoi  funèbre  de  la  femme  d'un  chef. 


? 


Char  funèbre  transportant  la  dépouille  mortelle  d'un  chef. 


le   catafalque  où   repose  le 
corps  du  trépassé. 

Généralement,  la  maison 
d'un  indigène  quelque  peu 
important  possède  deux 
chambres  ;  celle  de  l'inté- 
rieur est  réservée  pour  la  cé- 
rémonie du  fumage,  et  celle 
de  l'extérieur  sert  de  salle  de 
réception  où  sont  exposées 
toutes  les  richesses  du  défunt 
en  même  temps  que  les  pré- 
sents que  parents  et  amis 
apportent  pour  servir  à  l'en- 
terrement. 

Ces     cadeaux     consistent 
principalement  en  tissus  et 
en  poteries,  telles  que  bas- 
sins, aiguières,  etc.  Les  tissus 
servent  à  entourer  le  corps 
du  mort  qui,    par  ce    pro- 
cédé, atteint  quelquefois  un 
volume  extraordinaire.   Les 
poteries  sont  des- 
tinées à  décorer  la 
tombe. 

Le  jour  de  l'en- 
terrement, fixé  à 
l'avance,  étant 
arrivé,  les  gens 
affluent  de  toutes 
parts  et  une  véri- 
table orgie  com- 
mence, entremê- 
lée des  pleurs  des 
épouses,  lesquelles 
hurlent  de  toutes 
leurs  forces  afin 
de  montrer  à  tous 
combien  sincère 
est l leur  chagrin. 
Si  le  mort  était 
chef,  on  le  met 
dans  une  grande 
caisse  à  deux  compartiments  qui  est  placée  sur  un  char  en  bois, 
tout  orné  d'étoffes  rouges  et  de  clous  dorés.  Chez  les  Manyan- 
gas,  l'étoffe  de  deuil  est  bleue;  chez  les  Bawili  et  les  Mousse- 
rongues,  elle  est  rouge.  Ce  char  a  l'aspect  — on  peuts'en  assurer 
par  la  reproduction  qui  accompagne  cette  note  —  des  corbil- 
lards de  certaines  villes  de  Belgique.  11  est  traîné,  parfois  par 
200  à  300  personnes,  sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres. 
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Le  Cid,  étalon  alezan  de  Ténérife,  appartenant  au  haras  de  Mateba  (Compagnie  des  Produits  du  Congo) 
(D'après  une  photographie  du  Dr  Etienne). 
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Pour  permettre  le  parcours  du  corbillard,  les  indigènes  tracent 
une  véritable  route,  de  5  à  (i  mètres  de  largeur,  spécialement 
créée  pour  la  circonstance,  et  qui,  n'étant  pas  entretenue,  est 
promptement  envahie  par  les  herbes  et  a  complètement  dis- 
paru en  quelques  semaines. 

Le  corbillard  se  compose  de  deux  compartiments  super- 
posés. Le  corps  du  défunt  est  placé  dans  le  compartiment 
supérieur;  des  ustensiles  de  ménage  et  les  objets  usuels, 
nécessaires  au  mort  pour  la  vie  future,  sont  serrés  dans  la 
partie  inférieure.  Il  est  probable  qu'à  une  période  antérieure, 
cette  dernière  servait  à  contenir  le  corps  de  l'épouse  principale 
du  chef.  Il  paraît,  en  etï'et,  au  dire  des  indigènes,  que  la 
femme  favorite  et  même  toutes  les  femmes  d'un  chef  devraient 
l'accompagner  dans  son  voyage  dans  l'autre  monde.  Ce  serait 
là  un  véritable  devoir  pour  elles... 


Bientôt  on  arrive  au  cimetière,  car  les  indigènes  du  bas 
Congo  ont  de  véritables  nécropoles.  Lorsqu'on  est  parvenu  à 
l'endroit  désigné  pour  la  sépulture,  la  caisse  qui  constitue  le 
corbillard  est  placée  dans  la  fosse  et  le  char  lui-même  est  mis 
au-dessus  agrémenté  de  toute  une  collection  de  poteries,  de 
parasols,  de  fusils,  etc.  Ces  objets  sont  tous  mis  hors  d'usage 
et  détériorés  afin  d'éviter  que  des  gens  indélicats  les  enlèvent. 

Quelquefois  le  corps  du  mort  est  enseveli  dans  un  plus 
petit  cercueil  et  le  grand  sarcophage,  dans  lequel  on  l'a  con- 
duit au  champ  de  mort,  reste  exposé  sur  le  char. 

Quand  c'est  une  femme  ou  un  homme  sans  importance 
qu'on  enterre,  son  cercueil  est  porté  à  bras  au  cimetière,  et 
souvent  le  chef  du  village  le  fait  porter  par  ses  esclaves,  hissé 
lui-même  sur  le  cercueil.  Ce  dernier  usage  est  pratiqué  surtout 
lorsque  c'est  une  des  épouses  du  chef  qui  est  morte. 


LES    CHEFS    ARABES    DU    HAUT    CONGO 
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utrk  son  organisation  si  remar- 
quable de  courriers,  l'Arabe  sait 
assurer  la  facilité  des  communica- 
tions dans  son  territoire.  Le  long  du 
fleuve,  il  impose  des  servitudes  aux 
piroguiers  avec  stations  de  relais.  On 
s'embarque,  par  exemple,  à  tel  point 
du  Lualaba.  Des  pagayeurs  guident 
la  barque  jusqu'au  prochain  relais. 
Dès  que  l'embarcation  est  en  vue, 
une  douzaine  de  rameurs  l'attendent 
à  la  rive;  lorsque  le  bateau  aborde, 
ils  prennent  rapidement  la  place  des 
arrivants  et  l'on  repart  aussitôt.  Sur 
terre,  des  corvées  analogues  sont 
établies  et  l'on  peut  ainsi  rapide- 
ment convoyer  d'un  bout  à  l'autre 
du  territoire  les  hommes  et  les  mar- 
chandises du  maître  ou  des  person- 
nages qu'il  a  recommandés.  Ceux-ci 
sont  munis  d'une  sauvegarde  qui  leur  sert  en  quelque  sorte  de 
lettre  de  crédit. 

De  distance  en  distance,  l'Arabe  crée  des  marchés  où  l'on 
peut  s'approvisionner  de  toutes  sortes  de  produits,  et  que  les 
indigènes  alimentent  avec  soin,  car  ils  y  trouvent  leur  profit. 
Ce  systèmed'occupation,  analogue  à  celui  des  Romains  dans 
les  Caules,en  Belgique  et  en  Cermanie,  explique  comment  une 
poignée  d'hommes  (il  n'y  avait  pas  150  Arabes  purs  au  Congo 
avant  les  récents  événements)  ont  pu,  si  longtemps,  tenir  sous 
leur  joug  des  pays  plus  grands  que  la  France.  Ils  avaient  su  se 
former,  tout  comme  les  Romains,  des  clients,  clientes.  Autour 
d'eux  s'étaient  créés  des  intérêts.  Les  enfants  ravis  aux  noirs 
avaient  été  élevés  avec  soin,  dressés  comme  soldats,  comme 
nyamparas,  et  même  comme  chefs  de  territoire;  c'est  ce  qu'on 


a  appelé  des  «  arabisés  »  et  ce  sont  surtout  ces  derniers  qui  se 
signalaient  par  leurs  excès  et  leurs  cruautés. 


Les  moyens  de  coercition  employés  par  les  chefs  étaient  la 
mutilation,  la  mort,  la  confiscation,  la  destruction  de  villages 
ou  de  moissons.  Les  subordonnés  d'un  rang  un  peu  élevé, 
lorsqu'ils  avaient  mérité  une  punition,  étaient  exilés  dans  des 
endroits  éloignés  ou  dangereux,  frappés  de  lourds  impôts,  ou 
bien  encore  reculés  à  un  grade  moindre.  Les  ordres  du  chef 
suprême  ne  pouvaient,  en  aucune  façon,  être  discutés,  mais, 
dans  l'intérêt  même  de  son  autorité,  ce  dernier  s'appliquait 
à  ne  commander  qu'à  bon  escient  et  en  toute  connaissance  de 
cause,  de  façon  à  éviter  de  mettre  son  pouvoir  en  péril. 

Au  reste,  dès  qu'une  région  était  «  soumise  »,  il  s'y  livrait 
rarement  à  des  excès,  ne  dévastant  que  les  provinces  limi- 
trophes, et  envoyant  fort  loin,  en  dehors  de  son  domaine,  les 
éléments  turbulents  de  ses  troupes,  qu'il  chargeait  d'expédi- 
tions dangereuses  ou  hasardées.  En  ce  cas,  il  donnait  à  ses  chefs 
d'expéditions  et  à  leurs  hommes,  armes  et  pacotilles,  et  leur 
abandonnait  une  part  du  butin.  Ceux-là,  surtout,  ramassis  de 
coquins  de  tout  acabit,  étaient  gent  redoutable  et  haïssable. 
Quelques  Arabes,  rari  nantes,  étaient  vraiment  bons,  s'occu- 
pant  de  plantations,  de  commerce  honnête  et  même  d'une 
sorte  de  banque.  Ces  derniers  étaient  pitoyables  aux  pauvres 
sauvages  fétichistes  et  païens,  qui,  cependant,  pour  les  musul- 
mans, sont  moins  que  des  bêtes,  des  choses,  dont  on  peut 
disposer  à  son  gré,  absolument  comme  les  esclaves  et  les 
étrangers  dans  la  Rome  quiritaire. 

La  prospérité  matérielle  était  réelle  dans  les  «  provinces  » 
arabes.  On  y  voyait  des  plantations  immenses  et  variées,  dont 
nous  parlerons  plus  loin;  les  villages  étaient  mieux  entretenus 
que  chez  la  généralité  des  peuplades  noires,  les  habitations 
plus  spacieuses,  les  industries  plus  perfectionnées,  mais  aussi, 
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les  mœurs  moins  simples,  plus  corrompues,  les  instincts  plus 
perfides  et  plus  astucieux  que  chez  le  sauvage,  enfant  de  la 
nature,  lequel  est  certes  cannibale  et  cruel,  mais  plutôt  par 
ignorance. 

Le  noir  en  contact  avec  l'Arabe  est  moins  chaste,  moins 
loyal,  moins  humain,  au  sens  strict  du  mot,  que  son  congé- 
nère sauvage.  Il  a  contracté  les  défauts  de  son  nouveau  maître, 
avec  un  certain  vernis  extérieur,  sans  s'assimiler,  au  sur- 
plus, ses  qualités.  Il  est  devenu  pire  que  son  initiateur.  C'est 
le  sort  commun  de  toutes  les  natures  sauvages  mises  en 
contact  trop  subit  avec  une  civilisation  plus  haute.  Il  faut  les 
élever  comme  des  enfants,  par  gradation,  et  non  par  sauts 
brusques  et  sans  préparation. 


ment  parfaits,  qu'ils  seraient  primés  à  nos  concours.  Certains 
de  ces  gallinacés  se  rapprochent  de  la  race  cochinchinoise; 
d'autres  ont  l'aspect  de  nos  grosses  poules  de  Campine. 
Quelques  races  de  combattants  ont  aussi  été  apportées  par  les 
Arabes,  qui  ont  introduit  également  l'art  de  chappnner. 

Les  Arabes  savent  que,  dans  ces  régions  d'une  si  pro- 
digieuse richesse,  où  la  nature  semble  avoir  épuisé  ses  dons 
de  fécondité  les  plus  rares,  l'imprévoyance  des  habitants  est 
telle  que  parfois  ils  meurent  de  faim  sur  un  sol  fertile  à  l'in- 
fini. Ces  grands  enfants  n'amassent  souvent  que  des  provisions 
insuffisantes  ou  n'en  font  point  du  tout,  ou  bien  encore,  dans 
les  guerres  qu'ils  se  déclarent  les  uns  au  autres,  détruisent 
mutuellement  leurs  récoltes.  De  là  ces  fatales  famines  qui 
ravagent  des  contrées  énormes. 


Les  marchés  arabes  sont,  avons-nous  dit,  organisés  avec 
soin.  D'étape  en  étape,  à  jours  fixes,  les  indigènes  apportent 
les  produits  de  leur  industrie  et  de  leur  culture,  et  les  cara- 
vanes commerciales  ou  guerrières  ont  ainsi  la  certitude  de 
pouvoir  se  ravitailler  à  des  points  connus  et  bien  déterminés. 
Tous  les  centres  arabes  du  reste,  constituent  de  florissantes 
plantations.  Certains  Arabes,  se  consacrent  exclusivement  à 
cette  culture.  Dans  l'Afrique  orientale  allemande,  un  grand 
nombre  d'entre  eux  sont  exclusivement  planteurs.  Au  sud 
de  cette  possession,  autour  de  Lindi,  de  Kilwa,  de  Mikindani, 
il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  derniers.  Près  de  Pangani,  ils 
cultivent  la  canne  à  sucre,  quelques-uns  fabriquent  du  sucre. 
Deux  ou  trois  ont  même  établi  des  machines  à  vapeur  dans 
ce  but.  Le  sucre  brut  est  envoyé  à  Zanzibar  et  à  Bombay,  où 
on  le  raffine. 

Les  Arabes  ont  introduit  dans  l'extrême  haut  Congo  une 
foule  de  produits  utiles.  C'est  à  eux  qu'est  due  l'introduction 
du  riz,  des  haricots,  des  pois,  du  café,  du  sorgho,  du  millet, 
du  citronnier,  de  l'oranger,  du  goyavier,  du  manguier,  du 
papayer,  etc.  Les  grandes  chèvres,  le  mouton  à  large  queue, 
le  bétail,  ont  été  amenés  par  eux.  Ils  ont  également  acclimaté 
divers  gallinacés  dont,  d'après  De  Meuse,  les  types  sont  telle- 


Bien  avisés,  les  Arabes  emploient  à  leurs  plantations  de 
véritables  armées  d'esclaves,  parfois  de  8,000  à  10,000  pour 
une  seule  station.  Ces  plantations  sont  admirablement  entre- 
tenues et  s'étendent  sur  des  espaces  immenses  :  quinze,  seize 
kilomètres  carrés,  et  même  plus.  Une  caravane  en  'marche 
pour  aller  fonder  une  station  nouvelle  emmène  toujours  de 
nombreuses  charges  de  semences,  et  elle  se  laisserait  mourir 
d'inanition  à  côté  d'un  sac  de  riz  plutôt  que  de  toucher  à  ces 
précieuses  garanties  d'un  avenir  prospère.  Les  énormes 
champs  qui  entourent  les  stations  sont  plantés  avec  méthode, 
sarclés  et  érodés  avec  soin.  Des  routes  suffisamment  larges,  des 
chemins  faciles  les  parcourent  et  facilitent  l'exploitation.  Toute 
la  culture  se  fait  au  moyen  de  la  houe,  qui  a  une  forme 
ovoïde.  On  ne  connaît  pas  la  bêche,  mais  en  revanche  on 
possède  des  charrues  spéciales  fort  efficaces.  Ce  sont  généra- 
lement les  femmes  qui  travaillent  la  terre. 

L'ouverture  de  l'ère  du  labourage  commence  dès  les  pre- 
mières pluies,  se  fait  en  quelque  sorte  solennellement.  Le 
chef,  accompagné  de  ses  seconds  et  d'une  suite  nombreuse, 
inaugure  en  grande  pompe  la  première  opération  de  tout 
travail  agricole  indigène  :  l'essartage.  (A   continuer.) 


LE     HARAS     DE     MATEBA 


0) 


On  se  rappelle  encore  —  combien  ce  temps  semble  éloigné, 
et  cependant  il  n'y  a  que  cinq  années  de  cela  !  —  l'époque 
où,  dans  tout  le  Congo,  il  n'existait  qu'un  seul  cheval  qu'on  se 
montrait  comme  une  rareté,  et  qui  était  à  la  disposition  du 
gouverneur  général  à  Borna.  Il  semblait,  dans  l'opinion  de 
certains  esprits,  que  jamais  l'acclimatation  du  cheval  ne  pour- 
rait se  faire  dans  de  bonnes  conditions  en  un  pays  où  les 
herbes  ont  jusqu'à  2  mètres  de  long  et  sont,  presque  toute 
l'année,  dures  et  coriaces.  Les  efforts  couronnés  de  succès  de 
la  Compagnie  des  Produits,  qui  a  réussi  non  seulement  à  accli- 
mater des  chevaux,  mais  à  les  faire  reproduire  et  à  les  nourrir 
de  l'herbe  du  pays,  sont  venus  donner  un  démenti  aux  pessi- 
mistes. 

Lorsque  les  premiers  animaux  de  l'espèce  chevaline  arri- 

(')  Voir  Congo  illustré,  iS92,  p.  208. 


vèrent,  on  croyait  qu'il  fallait  leur  donner  un  picotin  supplé- 
mentaire de  3  kilogrammes  de  maïs  par  jour.  Au  bout  de 
quelques  mois,  ils  avaient  acquis  un  tel  embonpoint  qu'on  dut 
supprimer  la  ration. 

Les  chevaux,  surveillés  par  de  jeunes  noirs,  courent  en 
liberté  dans  une  prairie  immense.  Ils  savent  que  le  soir  ils 
doivent  rentrer  à  l'écurie,  aussi,  une  fois  les  cinq  heures  du 
soir  venues  se  réunissent-ils.  Un  simple  appel  du  petit  gardien 
noir  suffît;  ils  arrivent  aussitôt  et  rentrent  pour  la  nuit.  Leurs 
deux  ennemis  sont  le  serpent  cracheur  et  le  crocodile.  Aussi 
les  empêche-t-on  d'approcher  des  lagunes  et  des  mares,  où  se 
tiennent  d'ordinaire  les  dégoûtants  sauriens. 

On  a  voulu  faire  travailler  les  chevaux  importés,  mais  on  a 
constaté  qu'ils  manquent  du  souffle  indispensable  dans  une 
contrée  tropicale  pour  les  bêtes  d'attelage.  Les  poulains,  au 
contraire,  étant  nés  dans  le  pays,  auront  les  qualités  de  résis- 
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Au  haras  de  Maleba.  (D'après  une  photographie  de  M.  C.  Do  Guide.) 


tance  nécessaires.  On  compte  obtenir  d'excellents  résultats  du 
croisement  des  deux  races  brabançonne  et  espagnole,  lequel 
procurera  un  moteur  robuste  et  régulier  dans  ses  formes.  Le 
haras  possède  un  étalon  ardennais  et  un  étalon  originaire  de 
Lagos. 

Nous  le  disons  plus  haut,  vingt-cinq  chevaux  sont  en  ce 
moment  à  Mateba,  dont  la  grande  moitié  née  dans  l'île  même. 
Tous  sont  dans  un  état  de  santé  superbe.  Ils  n'occasionnent 
que  fort  peu  de  frais  d'entretien.  En  -1894,  on  peut  compter 
sur  dix  poulains  au  moins,  ce  qui,  avec  les  chevaux  belges 
dont  nous  allons  parler,  fera  un  total  de  quarante-six  bêtes 
pour  le  haras  de  Mateba. 

Nous  croyons  que  rien  ne  peut  être  plus  probant  que  la 
publication  de  la  note  suivante,  qui  fera  bien  saisir  les  pro- 
grès réalisés.  Elle  concerne  les  juments  se  trouvant  actuelle- 
ment dans  les  écuries  de  l'île. 

Jument  baie  de  race  belge.  (8  avril  1K92.)  —  A  donné  une 
belle  pouliche  alezane  de  l'entier  espagnol.  Cette  pouliche  a 
été  saillie  fin  1893. 

Jument  noire  de  race  belge.  (17  septembre  1892.)  —  A  donné 
une  pouliche  alezane  brûlée  de  l'entier  brabançon. 

Juments  de  race  espagnole.  —  Cassala.  1°  Pommelée  en  fort 
bon  état.  En  juin  1891  a  donné  une  mule  qui  est  fort  belle  et 
qui  est  dressée  actuellement.  En  juin  1892  a  donné  une 
pouliche  baie  de  l'entier  brabançon.  En  août  1893,  un  pou- 
lain femelle  alezan  brûlé.  —  Elle  a  été  saillie  fin  1893. 
2°  Mateba.  Baie  (périe  en  janvier  1893  d'une  morsure  de 
serpent).  Le  16  avril  1892  a  donné  un  jeune  étalon  bai,  fils  de 
l'alezan.  —  3°  Skia.  Baie.  A  un  poulain  femelle.  Avait  eu  un 
autre  poulain  tué  par  un  serpent.  Le  30  décembre  1893  a  eu 
un  poulain  mâle  alezan  de  l'entier  espagnol.  —  4°  Maboulou. 
Pommelée,  dressée  à  la  selle.  En  septembre  1893,  un  poulain 
mâle  pommelé  de  l'alezan.  —  5°  Masika.  Noire  (provenant  de 
Montevideo).  Le  2  avril  1892  a  une  pouliche  très  forte,  robe 
noirâtre  comme  sa  mère,  provenant  de  l'entier  brabançon.  Le 


18  mars  1893  a  eu  un  poulain  femelle  de  robe  noirâtre  prove- 
nant de  l'entier  alezan.  —  6°  Makaya.  Baie.  Le  6  août  1892 
a  eu  un  jeune  entier  mâle  alezan  brûlé,  de  l'entier  belge.  En 
novembre  1893,  un  poulain  mâle  alezan.  — 7°  ftJabouda.  Baie 
brune.  Le  4  mai  1892  a  une  pouliche  baie  brune.  Le  21  juil- 
let 1893,  un  poulain  mâle  alezan  brûlé. 

Le  Royal  Cercle  Equestre  de  Bruxelles  tente  en  ce  moment, 
d'accord  avec  la  Compagnie  des  Produits,  une  expérience 
assez  curieuse.  Il  a  offert  à  cette  dernière  11  juments 
irlandaises  ainsi  qu'un  étalon  pur  sang  (Thorough  breed),  en 
vue  de  favoriser,  dans  les  pâturages  de  Mateba,  un  essai  de 
production  de  chevaux  propres  au  service  de  la  remonte  de 
la  cavalerie  belge.  Si  cette  tentative  réussit,  on  renverra  en 
Belgique,  après  quatre  ou  cinq  ans,  un  certain  nombre  de 
poulains  que  le  Cercle.  Equestre  compte  offrir  au  département 
de  la  guerre,  en  vue  de  mettre  â  l'épreuve  leurs  aptitudes 
comme  chevaux  d'armes  et  de  favoriser,  éventuellement,  l'im- 
portation en  Belgique  des  produits  nés  et  élevés  au  Congo. 
Etant  nés  sous  les  tropiques,  ces  jeunes  chevaux  auront  de 
grandes  qualités  de  souffle. 


DERNIÈRE  HEURE. 

Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo. 

Un  syndical  composé  des  principales  maisons  de  banque  de 
Bruxelles  et  de  Liège,  vient  de  prendre  ferme  un  emprunt  hypo- 
thécaire de  six  millions  de  francs,  dont  les  titres  seront  prochaine- 
ment offerts  en  souscription  publique.  Bien  que  les  fonds  disponibles 
de  lu  Compagnie  du  chemin  de  fer  s'élèvent  encore  à  plus  de 
deux  millions  de  francs,  chacun  approuvera  la  prudence  du  Conseil 
d'administration,  qui  a  voulu  s'assurer,  dès  à  présent,  les  res- 
sources nécessaires  pour  la  continuation  des  travaux. 
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LE    COMMANDANT    VERNEY    LOVETT    CAMERON 


Né  à  Radipo'.e  (Dorsetshire)  le  1"  juillet  1844.  Entre  dans  la  marine  royale 
anglaise  (1857).  Visite  la  Méditerranée,  les  Indes  occidentales,  la  mer  Rouge.  — 
Prend  part  à  la  campagne  d'Abyssinie  (1868). 

Chef  de  l'expédition  de  secours  pour  Livingstone,  équipée  par  la  Société  de 
géographie  de  Londres.  —  Quitte  Zanzibar  le  18  mars  1S73.  —  Fait  la  circum- 
navigation du  Tanganika;  découvre  la  sortie  de  la  Lukuga.— Arrive  à  Nyangwe 
en  août  IST4.  Séjourne  une  année  à  Kilemba,  dans  l'Urua  (octobre  1874  à 
octobre  1875\  Arrive  à  Katombela  (côte  occidentale)  le  7  novembre  1S75,  ayant, 
deuxième  Européen,  traversé  l'Afrique  de  l'est  à  l'ouest.  Administrateur  de  la 
Compagnie  du  Katanga.  —  Mort,  le  26  mars  18y4,  par  accident,  à  Soulbury, 
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ils  d'un  clcrgyman  anglais,  le  capitaine  Verney  Lovett 
Cameron  avait  gardé  dans  son  extérieur  et  dans  sa 
manière  d'être  quelque  chose  de  la 
raideur,  mais  aussi  de  l'onction 
sacerdotale;  son  cœur  était  bon  et  il 
professait  des  opinions  humanitaires 
qu'il  mit  souvent  en  pratique  au 
cours  de  ses  voyages. 

Son  nom  comptera  toujours  parmi 
ceux  des  pionniers  qui  ont  frayé  en 
Afrique  centrale  la  voie  à  la  science, 
à  la  civilisation  et  au  commerce  hon- 
nête. A  l'époque  où  il  franchit  le 
continent  noir,  celui-ci  commençait 
seulement  à  sortir  du  mystère  dont, 
pendant  des  siècles,  il  était  entouré. 
Livingslone  venait  de  mourir,  Bur- 
ton  et  Speke  avaient  seulement,  de- 
puis cinq  ans,  découvert  le  Tanga- 
nika, que  tout  le  monde  croyait 
appartenir  au  système  nilotiquc. 
Stanley  préparait  son  célèbre  voyage 
à  travers  le  continent.  Cameron  eut 
le  mérite  de  découvrir  que  la  Lukuga 
est  le  déversoir  du  Tanganika.  Les 
levés  de  Cameron  sont  nombreux  et 
constituent  encore  le  document  scien- 
tifique capital  pour  l'établissement  de  la  carte  de  la  région 
sud-est  de  l'État  du  Congo.  On  compte  non  moins  de  4,000 
observations  d'altitude  faites  au  cours  de  son  vovaee.  On  lui 
doit  encore  la  circumnavigation  du  Tanganika,  l'exploration 
de  l'Urua,  la  découverte  du  lac  Kassali,  de  la  source  du 
Sankuru,  et  son  livre  A  travers  l'Afrique,  malheureusement 
un  peu  succinct,  fourmille  de  détails  sur  les  coutumes,  les 
mœurs,  l'ethnographie  des  peuples  dont  il  a  traversé  les 
territoires  et  sur  les  productions  des  contrées  qu'il  a  visitées. 
La  découverte  de  la  Lukuga  et  le  raisonnement  par  lequel 
le  voyageur  prouvait  que  cette  rivière  était  le  déversoir  du 
Tanganika,  démontrent  combien  était  sagacc  et  scientifique 
la  méthode  d'exploration  du  distingué  officier  de  marine. 

Voici  vingt  ans  que  ce  dernier,  faisant  la  circumnavigation 
du  Tanganika  à  la  recherche  de  l'effiuent  du  lac,  arriva  —  le 
1er  mai  1874  —  dans  la  baie  où  la  Lukuga  prend  naissance  et 
à  laquelle  le  Mouvement  géographique  a  proposé  de  donner  le 
nom  de  Baie  Cameron. 


La  nouvelle  de  la  découverte  de  Cameron  n'avait  pas  été 
acceptée  sans  hésitation   par  les  africanistes  :  les  premiers 
voyageurs  qui,  après  lui,  voulurent 
la  contrôler,  furent  injustes  à  son 
égard.  Stanley  chercha  à  en  diminuer 
l'importance  en  insinuant  que  la  dé- 
couverte de  Cameron  était  de  l'his- 
toire ancienne  :  que  la  Lukuga  avait 
été  jadis   l'exutoirc   du   Tanganika, 
qu'elle  le  serait  probablement  encore 
dans  l'avenir,  mais  qu'elle  ne  l'était 
plus    pour   le    moment.    Le  jeune 
Thomson  adopta  cette  thèse  en  assu- 
rant que  les  conclusions  de  Cameron 
«  étaient  quelque  peu  précipitées  ». 
Cependant,  en  1879,  M.  Hore,  de 
la  London  Missionary  Society,  et,  en 
1884,  le  lieutenant  Storms,  de  l'A. 
I.  A.,  constataient  dûment  le  fait  de 
manière  à  ne  laisser  subsister  aucun 
doute.    L'expédition    que    Delcom- 
munc  vient  de  mener  le  long  de  la 
Lukuga    jusqu'au    confluent    de    la 
rivière  dans  le  Congo,  résout  d'ail- 
leurs la   question  par  l'observation 
directe  et  démontre  combien  Came- 
ron avait  raison. 
Très  connu  à  Bruxelles,  notre  défunt  ami  y  comptait  de 
nombreuses  sympathies.  C'était  un  partisan  dévoué  de  l'œuvre 
congolaise,  qu'il  défendit  à  maintes  reprises  en  Angleterre 
et  au  Portugal,  par  la  plume  et  par  la  parole,  et  il  avait  même 
pris  un  intérêt  dans  quelques-unes  des  entreprises  commer- 
ciales belges  au  Congo.  Dès  1876,  il  prenait  part  aux  débuts 
de  l'œuvre  africaine  belge  en  assistant  à  la  conférence  géo- 
graphique convoquée  par  le  Boi  au  Palais  de  Bruxelles. 

D'une  activité  infatigable,  le  commandant  Cameron  a  parti- 
cipé à  tous  les  grands  efforts  pour  l'appropriation  commer- 
ciale de  l'Afrique  équatoriale  qui  se  sont  manifestés  depuis 
quinze  années.  Il  prévoyait  l'immense  avenir  de  ces  contrées 
vierges,  et  professait  l'excellente  théorie  que,  pour  mettre  fin 
à  la  plaie  de  l'esclavagisme,  il  fallait  multiplier  les  voies 
d'eau  faciles  et  les  moyens  de  transport  rapides.  Aussi, 
avait-il  été  l'un  des  promoteurs  des  nombreuses  compagnies 
commerciales  anglaises  et  portugaises  qui  ont  eu  pour  objec- 
tif en  ces  derniers  temps  le  Zambèze  et  le  lac  Nyassa. 
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Une  rue  du  village  de  Lusembo.  (D'après  une  pbot.   de  M.  De  Meuse. 


LES    CHEFS    ARABES    DU    HAUT    CONGO 


v 


L'exploitation  la  plus 
importante  est  celle 
du  manioc  qui  demande 
trois  années  pour  pro- 
duire de  beaux  résultats. 
Dans  certaines  régions  le 
riz  ne  sert  que  pour  les 
chefs  arabes;  les  noirs 
n'en  veulent  pas  :  cela 
passe  trop  vite,  disent-ils. 
Quant  aux  maîtres,  on  a 
vu  dans  notre  second 
article  que  cette  denrée 
mélangée  avec  du  mouton,  du  poulet  ou  d'autres  viandes, 
forme  avec  le  maïs  et  les  patates  douces  la  base  presque 
unique  de  leur  alimentation.  Mais  dans  les  contrées  où  le  riz 
est  commun  il  sert  à  tous.  Les  plantations  encerclent  le  village 
ou  les  installations  des  maîtres.  Elles  sont  semées  de  ci,  de 
là,  de  huttes  qu'occupent  des  surveillants.  Parfois  même  il 
existe  au  milieu  des  champs  toute  une  petite  agglomération 
de  cases  habitées  par  ces  veilleurs  et  par  des  ouvriers  agri- 
coles. 

Les  moissons  sont  amenées  à  dos  d'homme  par  les  esclaves 
au  village  où,  après  dessiccation  complète,  elles  sont  serrées 
dans  des  greniers  spéciaux. 

La  dessication  du  sorgho  se  fait  d'après  un  procédé  spécial 
très  pratique.  Deux  bâtons  solides  sont  fichés  en  terre  à  une 
distance  d'un  mètre  environ  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  reliés 
entre  eux  par  des  battants  parallèles.  Ces  derniers  sont  fendus 


et  dans  l'incision  ainsi  faite  ou  insère  l'épis  de  sorgho,  la  tête 
en  bas.  De  cette  façon,  il  se  dessèche  d'une  manière  parfaite. 

Les  greniers  sont  des  sortes  de  tourelles  rondes  isolées,  sur 
pilotis.  Leurs  murs  sont  en  pisé  et  les  toits  en  feuillage  afin  de 
rendre  aussi  hermétique  que  possible  la  fermeture  du  bâti- 
ment, dont  les  fourmis  et  les  rats  sont  les  ennemis  déclarés. 

Il  existe  encore  un  autre  procédé,  très  original,  de  conser- 
vation des  provisions.  On  confectionne  une  boule  creuse  avec 
des  branchages.  On  entoure  celle-ci  des  épis  au-dessus  desquels 
on  met  une  couche  d'argile  Un  bâtonnet  est  passé  au  travers 
de  la  sphère  et  soutenu  à  chacun  de  ses  bouts  par  une  branche 
fourchue  piquée  en  terre. 

Parfois  aussi  les  approvisionnements  sont  enfermés  dans 
une  sorte  de  coffre  en  argile.  On  pratique,  dans  le  haut,  une 
ouverture  par  laquelle  se  retire  le  grain  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins. 

Les  semailles  achevées,  tandis  que  les  graines  et  racines 
confiées  à  la  terre  lèvent,  il  se  produit  une  sorte  de  morte- 
saison.  On  occupe  alors  les  bras  des  femmes  au  décortiquage 
du  riz  dans  des  mortiers.  Le  riz  destiné  aux  semailles  futures 
est  mis  soigneusement  de  côté  sous  forme  d'épis. 

Quand  on  le  sème,  on  jette  à  la  volée  quelques  graines  de 
maïs.  On  en  agit  ainsi  afin  de  ne  pas  appauvrir  la  terre,  ce  qui 
arriverait  si  l'on  ne  créait  que  du  maïs.  Celui-ci,  qui  dépasse  le 
riz  en  taille,  est  même  récolté  avant  ce  dernier. 

Très  commerçant,  l'Arabe  emmagasine  tous  les  produits 
qui  sont  susceptibles  de  faire  l'objet  de  trafic.  Citons  encore, 
outre  ceux  dont  nous  avons  déjà  parlé,  les  suivants  :  les 
gommes,  les  graines  oléagineuses  et  de  teinture,  les  huiles 
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de  palme,  de  ricin,  d'arachides;  le  bœuf,  les  moutons,  les 
chèvres,  les  porcs;  le  beurre,  les  graisses,  les  poils,  les 
laines,  les  soies;  le  riz,  les  haricots,  les  fruits,  les  légumes; 
le  café,  le  miel,  la  cire;  les  épices;  le  cuivre,  le  fer,  les  pote- 
ries; les  bois  de  construction,  de  teinture,  etc. 


Nous  avons  déjà  fait  mention  de  l'esclavage  chez  les  Arabes, 
et  nous  avons  exposé  de  quels  massacres,  de  quelles  dépréda- 
tions sont  accompagnées  les  razzias  d'hommes  et  d'ivoire. 
Mais  le  nègre,  une  fois  réduit  en  esclavage,  devient  une  valeur 
et  on  le  traite  convenablement.  Il  est  des  maîtres  cruels,  mais 
c'est  l'exception.  Le  servage  a  d'ordinaire  un  caractère 
patriarcal.  L'esclave  d'intérieur  est  un  membre  de  la  famille, 
qui,  on  l'a  vu,  occupe  son  rang  dans  la  hiérarchie  familiale 
dont  le  père  est  le  maître  absolu.  L'esclave  de  l'extérieur  peut 
se  marier,  posséder  en  propre;  il  doit  une  certaine  somme 
de  travail,  certaines  prestations,  au  seigneur;  mais  en  dehors 
de  cela,  il  possède  un  jardin  à  lui,  une  basse-cour.  Ces  servi- 
teurs s'enrichissent  souvent,  deviennent  seigneurs  à  leur  tour, 
ayant  esclaves,  harem  et  soldats.  Mais  toujours  ils  se  considè- 
rent comme  clients  de  leur  ancien  maître  et  lui  rendent  foi  et 
hommage  à  titre  de  vassaux.  Quand,  devenus  puissants,  ils 
veulent  secouer  le  joug,  on  voit  les  Arabes  s'entendre  entre 
eux,  conclure  des  alliances  pour  faire  rentrer  dans  l'ordre 
leurs  anciens  suhordonnés.  C'est  leur  intérêt,  d'ailleurs,  d'en 
agir  ainsi,  car  s'ils  ne  se  montraient  pas  énergiques,  les 
maîtres  seraient  bientôt  écrasés  par  leurs  serfs,  et  l'on  verrait 
surgir  en  Afrique  des  luttes  analogues  aux  anciennes  guerres 
serviles.  Les  maîtres  arabes  seraient  bien  vite  écrasés,  car  ils 
ne  sont  qu'une  poignée. 


Dans  ses  relations  avec  ses  esclaves,  l'Arabe  est  très  sévère. 
Il  ne  lui  passe  rien  Le  premier  vol  ou  un  acte  de  paresse  est 
puni  de  la  (imbu,  coups  de  bâton  donnés  sur  les  omoplates. 
La  récidive  ou  un  vol  important  entraîne  la  perte  de  la  main 
coupable.  Si  l'esclave,  ensuite,  ne  s'amende  pas,  on  le  vend 
ou  on  le  donne  aux  peuplades  cannibales  du  voisinage.  Tout 
ordre  donné  doit  être  immédiatement  et  passivement  obéi  ; 
aussi  faut-il  voir  les  esclaves  empressés  au  premier  signe, 
au  moindre  geste  du  maître.  Quand  l'esclave  est  malade,  il 
est  bien  soigné  aux  débuts,  mais  lorsque  la  maladie  se 
prolonge  ou  qu'elle  est  reconnue  incurable,  l'homme  ne 
représente  plus  une  valeur  et  est  traité  en  conséquence. 


L'esclave,  au  reste,  s'il  a  des  devoirs,  a  aussi  des  droits.  Son 
seigneur  lui  doit  la  nourriture,  les  soins,  le  logement,  et  le 
serf  sait  les  exiger  au  besoin.  Le  travail  des  esclaves  est,  en 
somme,  le  moins  productif  qui  soit.  Il  faut  vingt  esclaves  pour 
un  travail  que  deux  hommes  libres  exécuteraient  facilement. 

L'Arabe  ne  l'ignore  pas,  et  il  se  sert  aussi  de  travailleurs 
libres.  Il  rétribue  ceux-ci  en  monnaie  du  pays,  suivant  un 
tarif  discuté  en  assemblée  générale  entre  lui  et  les  chefs  indi- 
gènes. On  ne  peut  s'écarter  du  taux  convenu  sous  les  peines  les 
plus  sévères.  C'est  le  chef  noir  qui  fournit  les  hommes.  Quant 
aux  vivres,  aux  produits  du  sol,  les  prix  en  sont  débattus 
entre  vendeurs  et  acheteurs,  au  marché,  et  ils  varient,  natu- 
rellement, suivant  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 


Il  faut  bien  le  dire  encore,  les  nègres  et  les  négresses, 
devenus  esclaves,  ne  tardent  pas  à  se  corrompre,  et  c'est  un 
peu  un  calcul  chez  leurs  maîtres  qui  en  font  ainsi  des  instru- 
ments sûrs  de  toutes  leurs  volontés.  Les  esclaves  nouvellement 
amenés,  surtout  les  femmes,  après  la  première  période  de 
l'abattement,  du  désespoir,  se  font  vite  à  leur  nouvelle 
position.  Les  femmes  prennent  goût  aux  orgies,  a  la  vie 
dissolue  qu'on  leur  fait  mener.  Entrés  peu  de  temps,  comme 
le  faisait  observer  dernièrement  le  lieutenant  Sigl,  elles  sont 
assez,  préparées  pour  pouvoir  être  transportées  sur  le  littoral, 
c'est-à-dire  pour  être  conduites  à  la  côte  sans  chaînes,  sous  le 
titre  de  porteurs,  d'esclaves  domestiques,  et  cela  d'autant  plus 
que  jusque-là  elles  n'ont  connu  l'esclavage  que  sous  son  côté  le 
moins  repoussant,  a  Peu  de  travail,  nourriture  abondante, 
fréquents  changements  de  maris  et  de  femmes,  quelques 
guenilles  bigarrées,  désordre  et  saleté  des  maisons  arabes, 
tout  cela,  dit  le  lieutenant  Sigl,  a  beaucoup  plus  d'attraits 
pour  les  esclaves  que  le  travail  libre,  régulier,  salarié,  et  l'obli- 
gation de  s'entretenir  eux-mêmes,  au  service  de  l'Européen.)) 

De  plus,  les  esclaves  font  volontiers,  avec  leurs  maîtres, 
opposition  aux  blancs.  On  leur  a  dit  et  redit  que  ceux-ci  sont 
des  monstres,  on  leur  a  farci  la  tète  d'histoires  plus  horribles 
les  unes  que  les  autres  au  sujet  de  ces  blancs  abhorrés. 
Aussi,  en  ont-ils  une  peur  terrible. 

Si  la  traite  peut  et  doit  cesser,  autrement  en  est-il  de  ce  que 
l'on  a  appelé  le  régime  de  l'esclavage  domestique.  Celui-ci  est 
tellement  enraciné  dans  les  mœurs,  il  est  si  bien  exigé  par 
les  conditions  actuelles  du  travail  équatorial  qu'il  se  passera 
de  longs  cycles  d'années  avant  qu'on  puisse  le  supprimer  ou 
même  le  réformer. 

(A  continuer.) 
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LES      PONTS      EN     FER 


Dks  Matadi,  la  route  des  caravanes  gravit  des  pentes  escar- 
pées semées  de  quartz  aux  arêtes  tranchantes,  puis  descend 
brusquement  dans  les  ravins  abrupts,  escalade  des  montagnes 
arides,  franchit  des  rivières  ;  on  ne  fait  pas  50  mètres  sans 
rencontrer  un  obstacle  :  ce  sont  des  fondrières,  des  rives 
encaissées  de  25  à  C0  mètres,  des  torrents.  Partout  la  roche 
quartzeuse  affleure,  la  couche  de  terre  végétale  est  très  mince. 
Le  terrain  est  comme  contracté,  bouleversé  par  quelque  sou- 
lèvement infernal  et  gigantesque.  Des  gorges  profondes  suc- 
cèdent à  des  montées  raides  et  hachées  ;  sans  cesse  on  remonte 


Pont  suspendu  sur  la  Lukunga  (région  des  cataractes). 

et  on  descend,  pour  recommencer  plus  loin.  De  Matadi  à  la 
Mpozo,  les  roches  lavées  par  la  pluie  ne  retiennent  que  peu  de 
terre  et  présentent  une  surface  nue  et  dure,  à  peine  dissimulée 
par  une  végétation  rabougrie  ;  les  montagnes  succèdent  aux 
montagnes,  l'on  passe  des  unes  aux  autres  par  des  descentes 
presque  à  pic,  et  ce  pénible  voyage  semble  sans  fin,  recom- 
mençant toujours,  pareil  à  un  nouveau  supplice  renouvelé  de 
Sisyphe.  Puis,  lorsqu'on  est  entré  dans  une  région  fertile, 
de  nouveaux  obstacles  se  présentent.  Ce  sont  des  rivières 
encaissées,  larges  de  30,  de  40,  de  GO  et  de  400  mètres,  coulant 
dans  un  lit  profond  entre  des  rives  à  pic  fortement  boisées. 
C'est  au  travers  de  ce  pays  ainsi  tourmenté  que  se  dirigeaient, 
de  temps  immémorial,  les  trafiquants  nègres,  allant  porter  à 
la  côte  ou  aux  petits  ports  du  bas  Congo,  les  produits  arrivés 
par  le  Stanley-Pool.  Les  sentiers  qu'ils  avaient  frayés,  suffisants 
pour  des  marcheurs  noirs  portant  des  charges  légères, 
ne  l'étaient  plus  pour  des  blancs  cherchant  à  ouvrir  le 
pays.  Les  lourdes  pièces  de  steamer,  les  mille  et  un  produits 
de  l'industrie  européenne,  indispensables  pour  le  succès  de 
l'entreprise  congolaise,  nécessitaient  pour  leur  transport  des 
routes  sûres,  solides  et  praticables.  C'est  à  frayer  ces  dernières 


dans  un  pays  où  les  forces  de  la  nature  semblent  s'être  livré 
un  combat  titanesque,  que  se  sont  employés  les  agents  de 
l'Etat  à  leur  arrivée  dans  le  pays. 


Dès  le  début  de  l'occupation  européenne  dans  le  bas  Congo, 
on  songea  à  créer  ce  qu'on  appelle  la  route  des  caravanes,  et 
on  se  trouva,  de  prime  abord,  en  présence  des  nombreux 
cours  d'eau  parallèles,  profondément  encaissés,  dont  nous 
avons  parlé.  Pour  les  franchir,  on  n'avait  que  les  ressources 
qu'offrait  le  pays  même,  et  ce  n'était  guère. 
Tantôt  on  abattait  sur  la  rivière  un  géant 
de  la  forêt,  tantôt  on  y  précipitait  de  gros 
quartiers  de  roches,  qui  constituaient  au- 
tant de  repères,  et  le-  voyageur  sautait  de 
l'un  à  l'autre  pour  atteindre  l'autre  bord. 
On  se  servait  aussi  de  ponts  de  lianes  indi- 
gènes et,  quand  on  le  pouvait,  on  créait 
un  pelit  poste,  occupé  par  un  piroguier 
noir  pourvu  d'un  canot  et  qui  avait  pour 
mission  de  faire  office  de  passeur.  Dès 
qu'arrivaient  les  hautes  eaux,  ponts  rudi- 
menlaircs  et  blocs  de  rochers  étaient  enle- 
vés par  le  flot,  et  le  courant,  devenu  torren- 
tueux, empêchait  l'utilisation  des  barques. 
Un  grand  nombre  de  ces  barrières  aqua- 
tiques étaient  franchies  à  gué  et  ce  mode 
de  passage  était  peut-être  plus  précaire, 
plus  dangereux  que  les  autres.  Le  moin- 
dre faux  pas,  la  plus  petite  erreur,  et  le 
voyageur  prenait  un  bain  désagréable, 
signal  d'une  fièvre  inévitable,  ou  bien 
encore  menaçait  d'être  enlevé  par  les  eaux. 
Un  jour,  le  major  Thys,  passant  à  gué, 
monté  sur  un  âne,  une  des  rivières  de  la  région  des  cataractes, 
fut  emporté,  lui  et  sa  monture,  et  put  à  grand  peine  sauver 
sa  vie. 

Un  premier  progrès  fut,  après  cette  période  des  débuts, 
l'établissement  de  bacs  de  passage  sur  certaines  rivières  et  do 
passerelles  rustiques  sur  certaines  autres.  On  enfonçait  des 
pilotis  dans  le  lit  du  cours  d'eau,  on  les  reliait  entre  eux  au 
moyen  de  lianes  et  de  lattis,  puis  l'on  posait  un  plancher  sur 
cette  base  élémentaire.  Un  parapet  de  lianes  complétait  cette 
fragile  construction,  que  la  moindre  crue  balayait  comme 
fétu  de  paille. 


Bientôt  on  put  se  convaincre  que  ces  installations,  par  trop 
succinctes,  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  du  trafic  sans 
cesse  croissant  et  des  caravanes  de  plus  en  plus  nombreuses 
qui  remontaient  et  redescendaient  la  route  de  Léopoldville. 
On  songea  alors  à  monter  sur  place  de  petits  viaducs  expédiés 
d'Europe  par  morceaux.  Le  lieutenant  Carton,  officier  éner- 
gique et  laborieux,  s'employa  à  créer  le  premier  pont  [du 
Congo  dans  la  construction  duquel  entrait  du  fer.  Nous  don- 
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nons  aujourd'hui  une  vue  pittoresque  d'une  œuvre  de  ce  genre. 
D'une  seule  portée,  élégant  et  léger,  cet  ouvrage  est  à  l'abri 
des  grandes  crues.  Le  tablier,  en  bois,  est  porté  sur  deux 
câbles  en  fer  solidement  enroulés  autour  d'un  arbre  de  chaque 
rive. 

La  construction  du  chemin  de  fer  a  inauguré  l'ère  des 
grands  et  définitifs  progrès.  Des  grands  travaux  d'art  en  fer  et 
en  acier  s'élèvent  dès  à  présent  à  chaque  pas,  pour  ainsi  dire, 
et  des  ponts  qui  ont  jusqu'à  GO  mètres  de  long  servent  de  via- 
duc au  rail  et  lui  permettent  de  franchir  les  torrents  les  plus 


impétueux  en  défiant  toute  la  fureur  des  eaux.  Celui  de 
la  Mpozo,  par  exemple,  en  acier,  est  formé  d'une  travée  unique 
de  60  mètres  d'ouverture  et  supporte  une  passerelle  de  lm50 
de  large,  destinée  aux  caravanes.  Nous  en  avons  déjà  publié 
plusieurs  vues,  prises  de  différents  points.  Aujourd'hui  nous 
en  donnons  la  photographie  prise  en  long. 

D'autres  viaducs,  entre  autres  celui  de  l'Inkissi,  auront 
même  100  mètres  de  longueur.  On  peut  juger  par  ces  quelques 
détails  de  la  somme  énorme  de  travail  accomplie  dans  une 
région  quasi  infranchissable,  il  n'y  a  pas  encore  douze  ans. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
EN    AVANT    AVEC     LA    BRIGADE    D'ÉTUDES 
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Le  régime  du  travail.  —  Précocité  des   entants.    —   Poids  et  mesures 


n  même  homme  apporte  toujours  les 
mêmes  marchandises.  On  pourrait 
en  conclure  que  les  indigènes  sont 
divisés  en  états  et  que  leurs  goûts 
commerçants  s'attachent  à  des  spé- 
cialités. Ils  savent  faire,  cependant, 
en  général,  tous  les  articles  que 
fournit  leur  peu  industrieuse  ini- 
tiative. Le  travail  est  néanmoins 
divisé  entre  l'homme  et  la  femme. 
La  femme  s'occupe  du  ménage, 
confectionne  les  paniers,  file  le  coton,  élève  les  enfants,  entre- 
tient les  cultures,  fabrique  les  balais,  accommode  les  aliments 
qu'emportent  les  maris  dans  leurs  courses.  L'homme,  au  con- 
traire, s'adonne  aux  travaux  de  l'aiguille;  il  est  aussi  potier, 
fabricant  de  pipes,  de  nattes,  construit  ses  engins  de  chasse 
et  de  pèche.  L'un  et  l'autre  s'occupent  presque  toujours  seuls 
dans  ces  industries.  La  coopération  n'existe  donc  pas  et  la 
rétribution  réglée  est  inconnue.  Cette  dernière  coutume 
semble  pourtant  disparaître  depuis  l'arrivée  des  blancs  qui 
ont  des  tarifs  constants  et  qui  payent  régulièrement;  mais  les 
indigènes  n'ont  pas  encore  admis  ces  prestations  de  services 
entre  eux. 

Un  homme  vient-il  à  construire  une  nouvelle  habitation,  il 
y  travaille  pendant  de  nombreux  mois,  sans  qu'il  lui  vienne  à 
l'idée  d'offrir  un  payement  à  un  voisin  afin  d'obtenir  son  aide. 
Sa  femme  seule  vient  parfois  lui  apporter  des  champs  les  her- 
bages nécessaires  à  la  confection  des  toitures  et  des  cloisons 
de  sa  nouvelle  habitation.  Le  nègre  ne  fait  d'eeuvre  en  com- 
mun que  lorsque  la  nécessité  l'exige  absolument;  telles  sont  : 
les  grandes  battues  de  chasse,  la  construction  de  ponts,  celle 
de  palissades  autour  des  villages,  le  pagayage  sur  les  rivières. 


Les  objets  que  l'on  rencontre  sur  le  marché,  dans  la  sec- 
lion  des  femmes,  sont  habituellement  les  produits  naturels  : 
le  maïs,  les  arachides,  les  bananes,  les  fèves,  les  haricots,  les 
choux,  le  manioc,  puis  les  dérivés  comme  les  chikwangues, 
les  fundi  intoka,  espèce  de  gâteaux  faits  de  farine  de  manioc; 
enfin  les  produits  comestibles,  à  consommer  sur  place,  et 
fabriqués  pour  l'usage  des  caravanes  qui  passent,  telles  que 
la  mohambe,  espèce  de  sauce  faite  d'huile  de  palme  et  de 
piment;  les  fèves  à  la  s:mce  poivrée  ;  les  bières  faites  du  jus  de 
bananes,  etc. 

Les  hommes  ont  pour  leur  part  la  vente  des  poules,  des 
chèvres,  des  moutons,  des  poissons  séchés  ou  fumés  et  enfilés 
sur  de  longues  baguettes,  des  produits  de  leurs  chassas,  mor- 
ceaux de  viande  de  buffle,  d'éléphant  ou  d'antilope.  Ils  débitent 
aussi  sur  place  de  la  viande  de  porc  et  de  chèvre  qu'ils  décou- 
pent par  morceaux  et  vendent  au  détail;  enfin  ils  ont  les 
objets  d'Europe,  les  étoffés,  la  poudre,  le  sel,  et  en  général 
tout  ce  qu'ils  peuvent  se  procurer  dans  les  factoreries.  Ils 
reçoivent  payement  en  valeurs  négociables. 

On  rencontre  aussi  au  marché  une  espèce  de  vendeur  tout 
spécial  et  qui  semble  être  là-bas  l'équivalent  de  notre  chan- 
geur. Ce  sont  les  vendeurs  de  zimbu.  Ils  vont  collectionnant 
les  colliers  épars  qu'ils  rachètent  pour  des  produits  de  néces- 
sité usuelle;  ils  les  remettent  à  leur  longueur,  les  complètent, 
enfin  les  groupent  par  séries  de  cent  qui  prennent  le  nom  de 
kama.  Ils  réunissent  ainsi  plusieurs  paquets  de  kama  et  s'en 
viennent  au  marché  acheter  en  gros  les  étoffés. 


Les  marchés  permettent  de  curieuses  observations  sur  la 
précocité  des  enfants,  leur  goût  commerçant  et  surtout  leur 
nature  exempte  de  gaminerie.  Stanley  l'écrit  dans  son  ouvrage 
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Cinq  années  au  Congo  :  «  Il  m'est  arrivé  de  voir 
un  enfant  de  huit  ans  duper  plus  de  monde  en 
une  heure  que  le  plus  grand  expert  des  com- 
merçants européens  au  Congo  n'en  puisse 
duper  en  un  mois.  A  Bolobo,  il  y  a  un  petit 
garçon  de  six  ans,  du  nom  de  Lengengi,  qui 
tirerait  plus  d'argent  d'une  pièce  de  drap 
valant  100  francs  qu'un  Anglais  de  quinze  ans 
ne  saurait  en  tirer  d'une  pièce  de  drap  qui  en 
vaut  1,000  »  C'est  également  l'avis  de  sir 
Samuel  Baker,  dans  son  ouvrage  Le  lac  Albert  : 
«  Je  crois,  dit-il,  que,  pendant  la  période  de 
l'enfance,  le  nègre  dépasse  en  intelligence  l'en- 
fant blanc  du  même  âge,  mais  son  esprit  ne 
prend  aucun  développement,  le  fruit  reste  là, 
il  ne  mûrit  pas;  le  corps  se  fortifie,  l'esprit 
demeure  stationnaire.  »  L'opinion  exprimée  par  Baldwin 
dans  son  ouvrage  :  Du  Natal  au  Zambèze  est  identique  à 
celle  de  Baker. 

Dès  l'âge  de  cinq  ans  environ,  un  enfant  n'est  plus  soigné 
par  sa  mère,  il  est  assez  raisonnable  pour  se  suffire  à  lui- 
même.  11  va  à  la  chasse,  à  la  pêche  et  se  rend  utile  par  son 
travail  manuel;  il  a  le  droit  d'aller  au  marché,  de  trafiquer, 
de  vendre  les  produits  de  son  industrie  à  son  profit  per- 
sonnel. On  serait  bien  étonné  en  Europe  de  voir  ces  bambins 
marchander  sérieusement  des  produits  alimentaires,  discuter 
les  prix  et  la  valeur  des  objets,  acheter  de  la  poudre,  vendre 
ou  acheter  des  étoffes,  des  perles,  des  clous  de  cuivre.  Stanley 
dit  encore  :  «  Chaque  fois  qu'il  est  question  d'un  indigène 
du  Congo,  de  la  tribu  des  Bagonko,  de  Bayanzi  ou  des  Batéké, 
peu  importe,  il  faut  se  figurer  un  personnage  sans  rival  sur 
le  terrain  de  la  chicane  et  du  négoce.  » 

J'ai  connu  un  petit  indigène  de  sept  ans  environ  qui  était  le 
grand  conseiller  intime  d'un  chef  assez  puissant,  du  nom  de 
Malakesa,  du  village  deLulonibc.  Les  palabres  pour  l'obtention 
des  porteurs,  les  achats  conclus  directement  avec  le  chef  pour 
la  fourniture  de  vivres  frais,  légumes,  volailles  ou  chèvres,  le 
payement  de  ces  mêmes  vivres,  ou  de  travaux  accomplis  pour 
notre  compte,  se  traitaient  tous  devant  ce  petit  noir,  qui  rai- 
sonnait fort  bien  et  défendait  énergiquement  les  intérêts  de 
son  chef.  Et  quand  il  avait  parlé,  celui-ci  faisait  ce  que  lui  avait 
conseillé  l'enfant. 

L'indigène  n'aime  pas  de  vendre  par  grandes  quantités  à  la 
fois;  on  parvient  rarement  à  lui  faire  indiquer  un  prix  global 
pour  sa  marchandise;  dans  ce  cas,  il  perd  le  sentiment  de  la 
valeur  réelle  des.  objets  exposés  en  vente.  Quand  il  a  une  mar- 
chandise divisible,  telle  que  des  arachides  (zinguba)  ou  des 
fèves  (wandu),  des  haricots  (madeso),  du  sel  (mungwa),  etc.,  il 
établit  devant  lui  une  natte,  ou  bien  une  feuille  de  bananier, 
et  il  y  forme  de  petits  monticules  de  marchandises,  ayant 
une  valeur  fixe  de  2,  3,  5,  10  colliers  de  zimbu. 


Les  produits  mesurables,  de  petites  dimensions,  comme 
fèves,  haricots,  grains  de  poivre,  etc.,  se  vendent  de  la 
façon  indiquée  plus  haut  ou  encore  dans  une  espèce  de 
gobelet  fait  de  l'extrémité  étroite  d'une  calebasse,  et  qui  leur 
sert  de  base  pour  leur  mesure  de  capacité.  Cette  mesure  n'est 
soumise  ù  aucune  règle  et  diffère  suivant  les  marchands.  Dans 
le  fond  de  ce  gobelet,  de  2  ou  3  centimètres  de  diamètre  et 
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profond  à  peine  de  1  centimètre,  ils  mettent  des  morceaux  de 
feuilles  de  maïs  bien  enfoncées.  Ils  retirent  ou  ajoutent  des 
feuilles,  suivant  que  la  marchandise  est  ou  non  recherchée 
le  jour  de  vente. 

Les  liquides  indigènes  se  détaillent  par  gobelets  :  ainsi  le  vin 
de  palmier  peut  s'acheter  au  verre.  Ces  verres  viennent  d'Eu- 
rope et  ont  la  capacité  ordinaire,  c'est-à  dire  un  quart  de 
litre.  Ils  débitent  de  la  même  manière  la  bière  extraite  du 
bananier.  La  bouteille  de  rhum,  produit  européen,  doit  être 
non  débouchée  et  le  cachet  de  cire  doit  être  intact.  Les  indi- 
gènes aliènent  aussi  le  vin  de  palmier  par  calebasses  de  V>  à 
10  litres. 

Les  étoffes  peuvent  se  vendre  par  pièce,  mais  alors  ils 
majorent  les  prix  à  leur  avantage.  L'unité  de  mesure  de 
longueur  chez  le  Congolais  est  la  brasse,  qui  se  mesure  les 
deux  bras  largement  étendus;  cette  mesure  prend  le  nom  de 
vuata;  son  multiple,  len'lélé,  vaut  deux  brasses. 

Le  nègre,  toujours  assez  défiant,  n'accorde  que  difficilement 
du  crédit.  Entre  eux,  ce  sont  de  longues  discussions  s'ils  ne 
peuvent  payer  sur-le-champ.  L'Européen ,  vu  sa  bonne 
renommée,  est  susceptible  d'obtenir  un  crédit  souvent 
énorme,  mais  l'indigène  exigera  une  promesse  écrite  de  la 
dette.  Un  jour  qu'ayant  promis  un  matabiche  d'un  verre  de 
rhum  à  un  porteur,  je  lui  fis  observer  qu'il  ne  toucherait  sa 
gratification  que  lorsqu'il  reviendrait  au  camp,  dans  un  temps 
assez  éloigné,  parce  qu'entre  temps  il  devait  faire  pour  moi 
une  commission  urgente,  il  me  pria  de  lui  donner  une 
mukande,  un  bon  pour  la  boisson  que  je  venais  de  lui  pro- 
mettre en  récompense. 

Lorsque  le  soleil  est  au  zénith,  les  marchands  et  les  mar- 
chandes se  préparent  petit  à  petit  à  s'en  aller.  Ils  reficèlent 
leurs  charges,  remettent  en  leurs  paniers,  appelés  leko,  les 
•objets  qui  n'ont  point  trouvé  acquéreurs  et  bientôt,  par  petits 
groupes,  femmes  ensemble,  hommes  ensuite,,  se  mettent  en 
marche  pour  retourner  au  village,  tout  en  discourant  sur  les 
nouvelles  apportées  par  les  porteurs  venant  de  Matadi  ou  de 
Léopoldville. 

C'est  ainsi  que  se  transmettent  et  se  répandent,  dans  le 
pays,  avec  une  prodigieuse  rapidité,  les  faits  survenus  en  un 
point  quelconque  du  Congo. 

La  première  incursion  meurtrière  survenue  au  Lomami 
nous  fut  signalée  près  d'un  mois  avant  les  nouvelles  offi- 
cielles et  cela  avec  assez  d'exactitude.  Le  retour  au  Congo 
d'un  ancien  agent  ainsi  que  son  surnom  fiote  ;  l'avancement 
des  travaux  du  chemin  de  fer,  l'arrivée  de  nouveaux  contin- 
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gents  de  travailleurs,  le  passage  d'un  blanc  sur  la  route,  tous 
«•os  faits  nous  revenaient  sans  être  dénaturés  etavecunerapidité 

incroyable,  (l'est  ainsi  que  nous  apprenions  au  kilomètre  ISO 
les  nouvelles  de  Matadi,  cinq  ou  six  jours  après  que  les  faits 
rapportés  s'étaient  produits. 


dette  digression  nous  a  éloigné  du  sujet. 

L'axe  de  la  ligne  passant  à  proximité  du  kandu  de  Kim- 
pesse,  près  de  Fanda,  traverse  les  grandes  voies  de  communi 
cation  qui  se  dirigent  vers  le  sud  dans  le  Congo  portugais;  il 
s'engage  alors  dans  de  grandes  plantations  de  manioc,  menant 
en  ligne  directe  vers  Samba,  village  assez  étendu  et  perdu  lui- 
même  dans  des  plantations  immenses. 

Suivant  toujours  la  plaine  et  par  des  alignements  superbes, 
la  voie  descend  ensuite  insensiblement  afin  d'atteindre  la  rivière 
Lukala,  tributaire  de  la 
Lukunga.  En  saison 
sèche,  celle-ci  a  envi- 
ron 1  mètre  de  pro- 
fondeur d'eau  limpide 
et  cristalline,  et  une 
largeur  de  0  mètres  au 
point  projeté  pour  le 
pont.  En  cet  endroit, 
elle  semble  se  reposer 
de  la  course  immense 
qu'elle  a  faite  pour 
atteindre  cette  plaine, 
car  en  amont  elle  des- 
cend des  bauteurs  de 
Kilueka,  venant  de  l'ag- 
glomération des  vil- 
lages de  Tumba. 

La  ligne  franchit  la 
rivière  au  kilom.  175 
et  passe  en  serpentant 
près  de  Ranza  Matadi, 
s'engageant    dans    les 

ravins  qui  remontent  vers  les  plantations  de  Lulombe,  où  elle 
atteint  le  kilomètre  190. 

La  photographie  que  nous  avons  publiée  dans  notre  précé- 
dent numéro  montre  le  village  de  Lulombe  et  peut  donner 
une  idée  plus  exacte  de  la  population  beaucoup  plus  dense 
en  ces  parages  que  dans  les  environs  de  Matadi.  C'est,  du 
reste,  dans  ces  régions  que  sont  engagés;  par  l'État  indépen- 
dant du  Congo  et  les  Compagnies  commerciales,  la  plus 
grande  partie  des  porteurs  qui  vont  à  Matadi  pour  y  effectuer 
des  transports. 


Rien  de  bizarre  comme  la  rencontre  de  cette  longue  file 
indienne  de  deux  ou  trois  cents  hommes,  le  bâton  à  la  main 
et  sur  la  tête  la  mulète,  sorte  de  panier  long  et  étroit,  conte- 
nant la  nourriture  nécessaire  pour  le  temps  de  descente  à 
Matadi  et  de  retour  jusqu'à  Luvituku  ;  rien  de  curieux  que 
de  les  voir  grimpant  une  colline,  ou  s'enfonçant  dans  un 
ravin,  disparaissant  à  un  tournant  pour  reparaître  quelques 
instants  après  sur  un  pic  ou  derrière  une  forêt. 


La  rivière  Kwilu  au  kilom.   150  de  la  voie. 


Rien  de  pittoresque  non  plus  comme  de  les  rencontrer 
accroupis  autour  de  leurs  petits  feux,  au  fond  d'une  vallée, 
lorsqu'ils  dévorent  à  belles  dents  leur  frugal  repas,  assis  en 
groupes  decinq  ou  six, mastiquant  leurs  chik\vangues,ou  leurs 
inlokas;  ou  lorsqu'ils  se  passent  une  feuille,  servant  de  pla- 
teau, sur  laquelle  ils  ont  déposé  un  peu  de  poivre  indigène, 
nommé  dungu;  ou  bien  encore  lorsqu'ils  trempent  leur  fundi 
dans  un  peu  de  sel,  ou  qu'ils  font  griller  quelques  zingubas, 
ou  arachides;  ou  que  revenant  avec  leurs  gargoulettes  rem- 
plies d'eau,  ils  se  désaltèrent  et  se  lavent  les  dents  leur  repas 
terminé;  ou  enfin  qu'ils  se  passent  tour  à  tour  une  pipe  dont 
ils  viennent  de  tirer  quelques  bouffées  et  où  un  tison 
enflammé  entretient  la  combustion  du  tabac  humide. 


Dans  leurs  villages,  ils  obtiennent  le  feu  en  frottant  ou 

plutôt  en  tournant  un 
morceau  de  bois  sur 
un  autre.  Depuis  qu'ils 
connaissent  les  pierres 
à  fusil,  ils  s'en  font  des 
briquets  et  ils  récoltent 
une  espèce  de  champi- 
gnon, croissant  sur 
l'écorce  de  certains 
arbres,  qu'ils  font  sé- 
cher pour  en  obtenir 
de  l'amadou. 

Mais  les  allumettes 
d'Europe  ont  chez  eux 
un  succès  immense,  à 
cause  de  la  commo- 
dité du  transport.  Lors- 
qu'on leur  demande 
pourquoi  ils  ne  possè- 
dent pas  dans  leur  in- 
dustrie tous  ces  petits 
articles  usuels,  il  se 
contentent  de  répon- 
dre :  Mundeli  kukasa  ri Doki  !  Les  hommes  blancs  sont  des 
diables  ! 

Quand  ils  ont  accompli  leur  voyage  de  portage,  on  les 
retrouve  dans  les  villages  vaquant  à  leur  occupation  favorite, 
chacun  suivant  ses  goûts. 

Ils  vont  souvent  cà  la  chasse,  cet  exercice  étant  ordonné  par- 
fois par  le  chef  pour  la  fourniture  de  viande  fraîche.  Alors,  au 
point  du  jour,  ils  se  lèvent,  s'appellent  mutuellement,  leurs 
cases  étant  parfois  à  de  grandes  distances.  Quand  le  groupe 
est  à  peu  près  complet,  ils  partent  d'un  pas  allongé,  le  fusil 
sur  l'épaule,  non  à  la  façon  européenne,  mais  la  crosbc  en 
arrière  et  la  main  reposant  sur  le  canon  du  fusil.  A  l'épaule  se 
trouve  suspendu  le  petit  sac  de  fibres  végétales  ou  de  coton 
tressé,  renfermant  leur  poudre,  leurs  balles,  qui  ne  sont  que 
des  petits  cailloux  plus  ou  moins  assortis  dont  ils  bourrent 
leurs  fusils. 

Ils  atteignent  l'endroit  où  ils  ont  convenu  de  chasser;  sou- 
vent cet  emplacement  est  à  plusieurs  kilomètres  de  leur 
village. 


(A  continuer, 


Eugène  Slosse. 
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Village  ngombe,  près  d'Upoto.   (D'après  une  photographie  du  Rév.  W.   Forfeitt.) 


L'ÉCHANGE     DU     SANG 


J'échange  du  sang  est  une  coutume  antique  et 
qu'ont  connuetoutes  les  nations  à  leurs  débuts. 
Les  peuples  primitifs  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
ont  pratiqué,  eux  aussi,  ce  signe  caracté- 
ristique de  l'alliance.  Chez  les  Germains,  il  y 
avait  des  frères  par  le  sang,  et  les  guerriers  qui  avaient  bu  à 
une  coupe  commune  humectée  de  quelques  gouttelettes  de 
sang,  se  devaient  désormais  aide  et  assistance  partout. 

Dans  toute  l'Afrique  équatoriale,  la  coutume  de  l'échange 
du  sang  est  encore  générale.  Elle  scelle  la  paix,  empêche  la 
guerre,  préside  aux  réceptions  des  étrangers  de  distinction. 
Elle  est  respectée  avec  scrupule  et  celui  qui  a  enfreint  la  loi  de 
la  fraternité  du  sang  est  considéré  comme  un  sacrilège.  Cette 
cérémonie  est  toujours  entourée  de  rites  solennels  et  minu- 
tieux dont  l'observance  est  de  stricte  rigueur.  Comme  elle  est 
suivie  de  copieuses  libations,  d'offres  de  cadeaux,  de  festivités 
parfois  pantagruéliques,  les  chefs  indigènes  saisissent  volon- 
tiers le  premier  prétexte  venu  pour  y  procéder. 

Il  est  de  règle  qu'un  supérieur  ne  peut  échanger  le  sang 
avec  un  inférieur.  Celui-ci,  quand  telle  chose  arrive,  devient 
l'égal  de  celui  qui  s'abaisse  jusqu'à  lui.  Un  blanc  en  expédition 
dans  un  pays  neuf  doit  se  plier  à  tout  instant  à  cet  usage  afri- 
cain. Il  n'est  presque  pas  de  village  dont  le  chef,  dans  sa  naïve  et 
prétentieuse  fatuité,  ne  se  croie  un  grand  homme.  Aussi  est-il 
parfois  de  bonne  politique  de  sembler  plier  à  ses  caprices  et 
de  procéder  à  l'échange  du  sang.  Mais,  à  moins  que  le  chef  ne 
soit  vraiment  puissant,  le  commandant  de  l'expédition  ne  se 
soumet  pas  lui-même  à  la  cérémonie.  Il  commet  ce  rôle  à  un 
de  ses  adjoints  blancs,  si  le  chef  occupe  une  position  tant  soit 


peu  élevée,  ou  bien  à  un  de  ses  chefs  d'escorte  de  couleur. 

* 
L'essence  des  formalités  exigées  par  la  fraternité  du  sang 
consiste  en  une  ou  plusieurs  incisions  opérées  soit  dans  le 
bras,  soit  sur  la  poitrine  des  deux  «  frères  ».  On  recueille 
quelques  gouttelettes  de  sang,  soit  sur  une  feuille,  soit  sur  un 
morceau  de  bois  ou  d'étoffe,  soit  encore  sur  la  lame  d'un 
couteau,  d'une  lance,  et  on  en  pose  sur  la  petite  blessure  de 
chaque  contractant,  parfois  même  on  frotte  un  membre 
contre  l'autre.  Le  sang  de  l'un  est  ainsi  mêlé  à  celui  de 
l'autre.  Cela  fait,  le  féticheur  ou  un  notable  adresse  un  speech 
bien  senti  aux  nouveaux  frères,  qui  haranguent  à  leur  tour  la 
foule;  puis  on  procède  aux  dons  et  libations.  Désormais,  les, 
incisés  sont  frères,  tout  ce  qui  est  à  l'un  est  à  l'autre,  ils  se 
doivent  assistance  contre  leurs  ennemis  réciproques,  hospi- 
talité lorsqu'ils  passent  par  chez  l'un  d'entre  eux.  La  vie  de 
l'un  est  sacrée  pour  l'autre.  Le  cérémonial  qui  entoure  l'opé- 
ration que  nous  venons  de  décrire  varie  suivant  les  régions. 
Tantôt  ce  sont  des  foies  d'animaux  qu'on  peut  griller  et  qu'on 
arrose  du  sang  des  «  frères  »,  tantôt,  comme  chez  les  Upoto, 
on  coupe  un  jeune  palmier,  ailleurs  on  plante  un  arbre,  ou 
encore  les  devins  consultent  les  entrailles  des  poules,  comme 
les  vates  de  la  Rome  des  consuls.  L'essentiel  est  toujours  que 
chacun  des  frères  ait  eu  contact  avec  le  sang  de  son  vis-à-vis. 

£ 
Hodister  raconte  à  ce  sujet  une  scène  curieuse  qui  se  passa 
dans  un  de  ses  voyages  à  la  Mongalla  : 
«  J'avais  été  prié,  écrit-il,  de  mouiller  en  face  du  village, 
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sur  la  rive  droite;  après  quoi,  je  fus  invité  à  venir  sur  la  place 
sans  fusil,  pour  l'échange  du  sang. 

«  On  fil  d'abord  une  incision  au  bras  du  chef  et  au  mien, 
puis  frottement  des  deux  membres. 

«  Alors  on  apporta  un  chien;  je  fus  prié  détenir  une  pallc 
de  derrière  avec  mes  deux  parrains;  le  chef  et  deux  hommes 
prirent  l'autre  patte,  tirant  chacun  de  notre  côté;  alors  un 
indigène,  d'un  coup  de  couteau,  fendit  la  bête  en  deux,  puis 
les  parrains  du  chef,  avec  la  moilié  de  la  bête  qui  leur  était 
restée  dans  les  mains,  m'aspergèrent  et  me  couvrirent  de 
sang,  d'entrailles,  etc.,  tandis  que  les 
miens  en  faisaient  autant  au  chef. 

«  Après  l'échange  du  sang,  les  indi- 
gènes vinrent  en  foule  à  bord;  je  donnai 
le  pocho  à  mes  hommes  et  les  vivres  arri- 
vèrent en  quantité.  » 

Dans  le  Marungu  et  aux  bords  du  lac 
Tanganika,  les  formalités  sont  d'un  autre 
genre.  On  étend  à  terre  une  grande  natte 
et  les  deux  contractants  s'y  asseoient,  l'un 
en  face  de  l'autre,  au  milieu  de  l'assem- 
blée très  nombreuse  des  hommes  dépen- 
dant de  chacune  des  parties  et  qui  sont 
rangés  en  cercle;  un  notable,  un  chef,  un 
vieillard  préside.  Storms  a  décrit  ce  qui 
se  passe  à  la  suite  de  ces  préliminaires  : 

«  Le  président  ordonna  de  tuer  deux 
poules,  dont  on  fit,  en  notre  présence, 
griller  les  foies.  Pendant  ce  temps,  un  des 
nyampara  (sous-chefs)  de  Mpala  me  pra- 
tiqua une  incision  à  la  poitrine  avec  un  fer 
de  lance,  tandis  qu'un  de  mes  hommes 
en  faisait  autant  au  sultan  nègre.  Les 
foies  grillés  nous  furent  ensuite  apportés 
imbibés  du  sang  des  futurs  frères.  Je  mis 
dans  la  bouche  du  mtémi  (chef)  le  foie 
humecté  de  mon  sang,  tandis  que  lui  me 
faisait  manger  le  foie  humecté  du  sien.  En 
somme,  petit  lunch  assez  peu  régalant. 

«  La  première  partie  de  la  cérémonie 
était  terminée.  On  passa  ensuite  aux  serments,  qui  sont  pro- 
noncés par  des  tiers.  Pendant  tout  le  temps  qu'ils  durent, 
on  entre-choque  des  fers  de  lance  au-dessus  de  la  tête  de 
chacun  des  initiés. 

«  Mtémi,  dit  un  orateur  noir  en  s'adressant  à  Mpala,  vous 
«  êtes  maintenant  le  frère  de  l'homme  blanc;  si  vous  lui  faites 
«  du  mal,  à  lui  ou  à  un  des  siens,  vous  mourrez;  si  vous 
c-.  lui  faites  la  guerre,  vous  mourrez,  les  membres  de  votre 
«  famille  mourront  et  votre  pouvoir  disparaîtra.  » 

«  Lusinga,  chef  du  district,  prit  ensuite  la  parole,  et  s'adres- 
sant à  moi  :  «  Homme  blanc,  dit-il,  le  serment  d'amitié  par 
«  lequel  vous  vous  liez  aujourd'hui  avec  Mpala  doit  être  sin- 
«  cère;  vous  venez  au  milieu  de  nous,  vous  ne  pouvez  pas 
«  nous  mépriser.  Si  vous  faites  du  mal  à  Mpala  ou  à  l'un  des 


Indigènes  bakuba  (Sankuru). 
(D'après  une  phot.  de  M.  F.  De  Meuse.) 


«  siens,  vous  mourrez;  si  vous  lui  faites  la  guerre,  vous  mour- 
«  rez,  tous  les  vôtres  mourront  et  votre  puissance  finira.  » 


Dans  certaines  parties  de  l'Afrique  orientale,  après  une 
guerre,  on  tue,  dans  une  clairière  de  la  forêt  ou  un  carrefour 
de  route,  un  bœuf  que  les  anciens  adversaires  dévorent  tout 
entier.  Cela  fait,  on  place  à  terre  une  natte,  et  deux  nota- 
bles de  chaque  parti  s'asseoient  l'un  vis-à-vis  de  l'autre.  Un 
vieillard  tient  un  grand  couteau  étendu 
sur  leur  tête  et  leur  adresse  un  discours 
dans  lequel  il  fait  ressortir  toute  l'impor- 
tance de  l'acte  qui  va  s'accomplir  et  leur 
prédit  que  s'ils  rompent  ce  solennel  pacte 
d'amitié,  c'est  par  un  couteau  comme 
celui-ci  qu'ils  périront.  Alors  on  abat 
une  chèvre  entre  les  deux  nouveaux 
amis,  qui  font  chacun  rôtir  légèrement 
un  petit  morceau  du  foie  de  la  bête 
qu'ils  arrosent  de  quelques  gouttes  de 
sang  pris  l'un  à  l'autre  au  moyen  d'une 
légère  incision.  Quand  le  foie  est  mangé, 
le  pacte  d'amitié  est  fait. 

Dans  l'Uganda,  l'un  des  frères  de  sang 
offre  à  l'autre  une  gousse  de  café  qu'il 
brise.  Chacun  se  fait  à  lui-même  une 
incision  et  trempe  sa  fève  dans  son  sang 
et  l'offre,  sur  le  plat  de  la  main,  à  son 
partenaire  ;  celui-ci  la  cueille  avec  les 
lèvres  et  la  mange.  On  échange  une  poi- 
gnée de  main  et  la  fraternité  est  conclue. 
Chez  les  Wavira,  on  fait  l'incision  à 
l'avant-bras  droit,  et  on  frotte  les  blessures 
l'une  contre  l'autre.  Les  «  frères  »  doivent 
subir  cette  opération  assis  sous  un  grand 
arbre  isolé. 


Le  capitaine  Cambier,  en  1878,  alla 
visiter  Mirambo,  le  célèbre  «  Bonaparte  noir  •»  de  l'Unyam- 
wezi.  Celui-ci  réclama  l'échange  du  sang,  qui  eut  lieu  le 
lendemain  de  l'arrivée  de  Cambier,  dans  la  demeure  du 
sultan  noir.  Un  des  soldats  du  Muami  (chef)  fit  une  légère 
incision  à  la  poitrine  du  capitaine,  tandis  qu'un  des  Zan- 
zibarites  de  celui-ci  faisait  la  même  opération  à  Mirambo. 
Les  quelques  gouttes  de  sang  furent  recueillies  sur  deux 
feuilles  fraîches  et  pétries  avec  un  peu  de  beurre;  puis  les 
deux  chefs  se  déchirèrent  mutuellement  ces  feuilles  au-dessus 
de  la  tête. 

Désormais  ils  étaient  frères  et  tout  acte  d'hostilité  entre  eux 
devait  être  promptement  suivi  de  la  mort  du  parjure. 
Mirambo,  ce  tueur  d'hommes,  tint  fidèlement  ses  engagements 
et  n'inquiéta  en  rien  notre  compatriote. 
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LES     INKIMBAS 


CU 


Les  inkimbas  ou  nkimbas  constituent  une  sorte  de  franc- 
maçonnerie  indigène,  à  laquelle  ne  sont  initiés  que 
quelques  individus  dans  chaque  village.  On  n'est  pas  encore 
parvenu  à  découvrir  le  vrai  but  de  cette  association.  Ainsi  que 
le  dit  le  Rév.  Bentley  (Dictionnaire  et  grammaire  de  la 
langue  du  Congo)  :  «  Elle  ne  semble  avoir  son  origine  que 
dans  l'amour  du  mystère,  les  membres  de  cette  sorte  de  con- 
frérie cherchant  à  passer  pour  des  gens  éclairés  et  observant 
un  silence  absolu  sur  toutes  les  pratiques  de  leur  secte.  » 

Les  renseignements  que  je  possède,  je  les  ai  obtenus  à 
grand'peine  de  mon  boy.  C'était  tantôt  à  dîner.  En  écoutant 
une  histoire  fantastique  d'animal  à  deux  têtes  que  me  contait 
mon  domestique  M panzu,  je  me  mis  à  rire  malgré  moi  et  je 


lui  dis  :  «  Tu  sais,  à  partir  de  ce  moment,  je  ne  t'appellerai 
plus  Mpanzu,  mais  Ntuzole  »,  ce  qui  signifie  :  «  personnage 
à  deux  têtes  ». 

Mpanzu  sourit  d'un  air  un  peu  vexé  et  me  répondit  :  «  Inu- 
tile de  changer  mon  nom,  maître,  j'espère  que  bientôt  j'en 
aurai  un  nouveau.  Je  m'appellerai  :  Sakala  Mpanzu,  Lutete 
Mpanzu  ou  Tjiama  Mpanzu. 

—  Comment?  »  dis-je. 

Et,  après  avoir  hésité  quelque  temps,  il  me  fournit  l'expli- 
cation suivante,  que  j'eus  grand'peine  à  lui  arracher  : 

Jusqu'à  un  certain  âge,  les  jeunes  gens  ne  portent  qu'un 
nom,  celui  qui  leur  a  été  donné  à  la  naissance  par  leurs 
parents.  Lorsqu'ils  ont  atteint  dix  ou  douze  ans,  le  nganga, 


Les  plantations  du  camp  de  Chinkokassa,  près  Borna.   (D'après  une  phot.   de  M.  De  Guide.) 


ou  sorcier  du  village,  se  présente  et  déclare  avoir  vu  dans 
son  nkissi  (fétiche)  que  tel  garçon  doit  devenir  nkimba.  Aus- 
sitôt, il  l'emmène  dans  la  brousse  et,  loin  de  toute  habitation, 
il  procède  à  la  cérémonie  d'initiation.  Après  avoir  déshabillé 
entièrement  le  candidat,  il  lui  blanchit  tout  le  corps  avec  du 
pemba,  ou  terre  à  pipes;  puis  il  le  revêt  d'un  long  pagne  en 
fibres  de  palmier  et  lui  met  sur  la  tête  une  coiffure  ornée  de 
plumes  de  poule.  Dans  cet  accoutrement,  le  nkimba  ressemble 
assez  bien  à  un  clown  ou  à  un  pierrot  de  carnaval.  Le 
nganga  fait  ensuite  manger  à  son  nouvel  adepte  un  morceau 
de  porc  dans  lequel  il  a  introduit  certains  narcotiques  connus 
de  lui  seul,  qui  endorment  le  disciple  ou  le  rendent  incon- 
scient pendant  un  certain  temps.  L'initié  doit  rester  dans  la 
brousse  pendant  deux  mois  environ  et  ne  peut  quitter  la  hutte 
que  le  sorcier  a  construite  à  son  intention.  Ce  dernier  lui 
apporte  lui-même  sa  nourriture,  qu'il  ne  peut  manger  que 
deux  jours  sur  quatre  (Nzua  et  Konzo);  les  aliments  préparés 
par  des  femmes  lui  sont  interdits.  Quand  il  sort  de  l'espèce 
de  léthargie  où  il  a  été  plongé,  il  est  censé  avoir  perdu  la 
mémoire:  Le  nganga  l'instruit  du  nom  qu'il  portera  désormais 


(')  Voir  Congo  illustré  1892,  p.  3  et  le  le  présent  numéro  p.  62. 


et  lui  ordonne  d'oublier  l'autre  entièrement.  Après  deux 
mois,  parfois  plus,  le  nkimba  revient  à  son  village,  où  il  doit 
feindre  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé  et  ne  reconnaître  per- 
sonne. Le  féticheur  le  conduit  auprès  de  ses  parents  et  lui  dit: 
«  Cet  homme  est  ton  père;  voilà  ta  mère.  »  Et  il  le  présente 
ensuite  aux  autres  membres  de  sa  famille,  à  ses  amis  et  con- 
naissances. Si  quelqu'un  venait  à  appeler  un  nkimba  par 
son  ancien  nom,  il  devrait  aussitôt  lui  payer  dix  pièces  de 
mouchoirs  ;  s'il  refusait  de  s'exécuter,  il  y  aurait  obligation 
pour  le  nouvel  adepte  de  se  sauver  dans  la  brousse,  de  grim- 
per sur  un  palmier  et  d'y  rester  jusqu'au  moment  où  l'amende 
serait  payée. 

Pour  être  instruit  dans  les  mystères  de  la  secte,  on  offre 
habituellement  au  nganga  20  pièces  de  mouchoirs  et  2  chè- 
vres, lorsque  le  féticheur  doit  se  rendre  assez  loin  pour 
accomplir  les  rites.  Dans  le  cas  contraire,  c'est  10  pièces 
et  1  chèvre.  La  cérémonie  d'initiation  a  lieu  parfois  pour 
10,  15,  20  individus  en  même  temps.  On  comprend  quels 
revenus  doit  se  faire  le  féticheur  qui  connaît  son  métier, 
d'autant  plus  que  c'est  lui  qui,  en  rentrant  au  village,  désigne 
au  nkimba  la  femme  qu'il  lui  a  destinée  et  qu'il  devra  épouser. 
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Les  nkimbas  possèdent  tous  un  fétiche  qu'ils  portent  sur 
eux  lorsqu'ils  se  rendent  dans  une  tribu  voisine  où  ils  s'at- 
tendent a  rencontrer  des  confrères.  C'est  donc  une  sorte  de 
signe  de  ralliement  ou  de  reconnaissance.  Ce  fétiche  craint  le 
feu,  et  dans  le  cas  où  il  viendrait  à  être  atteint  par  les 
flammes,  son  possesseur  serait  certain  de  mourir  sur- 
le-champ.  Aussi,  en  a-t-on  le  plus  grand  soin. 

J'ai  ici,  comme  cuisinier,  Tjama-Majau,  un  natif  de  Vivi 
qui  est  affilié  à  la  secte  des  nkimbas.  Je  demandais  à  mon 
boy  si  cet  homme  avait  son  fétiche  avec  lui  à  la  station. 

«  Non,  me  répondit-il,  il  l'a  laissé  à  Vivi,  chez  sa  femme; 
il  l'a  attaché  dans  sa  hutte  à  la  traverse  supérieure  du  toit. 

—  Mais,  lui  dis-je,  supposons  que,  dans  un  mois,  quand 
nous  rentrerons  à  Vivi,  Tjama-Majau  découvre  que  sa  femme 
n'a  pas  fait  bonne  garde  et  que  le  fétiche  est  brûlé.  Que  ferait 
ton  ami?  Tuerait-il  sa  femme? 

—  Mais  non,  cela  lui  serait  impossible.  11  serait  mort  avant 
cela,  ici  à  Isangila,  aussitôt  que  son  fétiche  aurait  été  brûlé 
là-bas.  » 

Bien  caractéristique,  n'est-ce  pas,  cette  réponse! 

Le  fétiche  des  nkimbas  s'appelle  Masamputila;  il  est  formé 
de  quelques  longues  feuilles  de  palmier  réunies  en  faisceau. 
A  l'intérieur,  le  nganga  dispose  les  ingrédients  qui  constituent 
la  vertu  du  fétiche  :  pemba  ou  argile  blanche,  petites  graines, 
cailloux,  etc.  Les  feuilles  sont  réunies  de  façon  à  offrir,  à 
l'une  des  extrémités,  une  sorte  de  balai  et  à  se  terminer  d'autre 
part  par  deux  tiges  seulement,  lesquelles  forment  collier  et 
s'enroulent   autour  du   cou.  Ainsi  disposé,  ce  fétiche  a  la 


propriété  magique  d'éloigner  les  léopards,  les  chacals,  les 
hyènes,  etc.,  ou  plutôt  de  mettre  celui  qui  le  porte  en  garde 
contre  tous  les  obstacles  qui  pourraient  s'opposer  à  sa  marche. 
Exemple  :  j'ordonne  à  un  nkimba  de  notre  station  de  se 
rendre  à  Vivi.  Avant  de  partir,  il  ira  se  poster  sur  la  route  et 
là,  tenant  son  Masamputila  des  deux  mains,  il  le  secouera 
devant  lui.  Si,  après  un  certain  temps,  les  bouts  de  feuilles 
formant  balai  se  sont  repliées  du  côté  d'Isangila,  notre  homme 
retournera  au  plus  vite  à  l'endroit  d'où  il  vient  et  se  gardera 
bien  d'aller  plus  loin,  car  il  a  la  conviction  qu'un  léopard  rôde 
dans  les  environs  et  s'apprête  à  le  dévorer.  Si,  au  contraire, 
les  pointes  des  feuilles  ont  conservé  leur  position  normale,  il 
peut  sans  crainte  boucler  ses  malles  et  prendre  son  long  bâton 
de  marche  :  il  ne  rencontrera  aucun  obstacle  sur  sa  route. 

Les  nkimbas  possèdent  encore  un  autre  fétiche,  le  Kenven- 
gele.  C'est  un  morceau  de  bois  de  la  grosseur  du  poignet  et 
long  de  20  centimètres.  Le  sorcier  en  a  creusé  l'un  des  bouts 
et  y  a  disposé  des  plumes,  de  la  poudre,  des  peaux  de  ser- 
pent, etc.,  qui  constituent  le  Nkissi  ou  vertu  magique  de  l'ob- 
jet. La  propriété  de  ce  talisman?  Elle  est  curieuse  et  mérite 
d'être  contée  :  Supposons  que  le  nkimba  soit  endormi  la  nuit, 
dans  sa  case,  et  qu'un  méchant,  un  esprit  malin,  un  Ndoki 
vienne  pour  le  tuer  ou  le  voler.  Immédiatement,  le  fétiche  se 
dirige  vers  l'intrus,  le  met  dans  l'impossibilité  d'avancer  et 
paralyse  tous  ses  mouvements.  Le  lendemain,  notre  nkimba 
trouve,  à  son  réveil,  le  Ndoki  sur  le  sol,  incapable  de  bouger 
et  gardé  à  vue  par  l'instrument  merveilleux. 

Ch.  Lejeune. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
EN    AVANT    AVEC     LA    BRIGADE    D'ÉTUDES 

Texte  et  photographies 
de    M.    EUGÈNE    SLOSSE. 
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Les  inkimbas.  —  Le  pouvoir  des  sorciers.  —   Les  funérailles. 


Les  chasseurs  emmènent  avec 
eux  le  fétiche  de  la  chasse 
heureuse  et  productive;  ils  le 
portent  sur  le  côté,  retenu  par  une 
attache  en  bandouillère  passant 
par-dessus  l'épaule.  Ce  fétiche  se 
compose  d'un  petit  filet  clans 
lequel  on  place  des  chiffons  de 
toute  espèce,  des  ossements  de  pe- 
tits oiseaux,  des  becs,  des  pattes, 
des  plumes,  des  petits  cailloux,  de 
la  terre,  des  coquillages,  etc.;  au 
filet,  comme  ornement  décoratif, 
ils  attachent  des  perles,  des  son- 
nettes, des  petites  cornes  d'anti- 
lope. Voilà  d'où  leur  vient  la 
chance  ! 

Arrivés   à]  l'endroit   giboyeux, 
ils  s'éparpillent,  le  vent  derrière 


eux,  et  lorsqu'un  immense  demi-cercle  est  formé  et  que 
les  hauteurs  environnantes  sont  gardées,  ils  mettent  le  feu 
aux  herbes,  et  suivent  le  progrès  des'  flammes.  Les  tra- 
queurs,  l'œil  aux  aguets,  excitent  de  la  voix  les  chiens  qui 
furettent  et  qui  jappent  dans  les  herbes;  le  pétillement  des 
flammes,  les  cris  des  chasseurs  jettent  la  terreur  dans  la 
plaine,  et  gare  à  la  pauvre  bête  qui  s'attarde  trop!  Les  chas- 
seurs congolais  sont  pourtant  peu  adroits  dans  l'emploi  de 
l'arme  à  feu,  et  n'ont  de  chance  d'atteindre  leur  proie  que  si 
elle  passe  très  près  d'eux.  La  bête  abattue  est  achevée  à  coups 
de  crosse;  ce  sont  alors  des  cris  sauvages,  des  bonds  insensés, 
des  appels  frénétiques,  des  gambades  folles  ! 

Partis  au  petit  jour,  ils  ne  rentrent  souvent  qu'à  la  nuit, 
n'ayant  pas  pris  un  instant  de  repos  pendant  toute  la  journée. 
D'un  même  pas  rapide,  ils  rentrent,  cependant,  la  gaieté 
peinte  sur  leur  visage,  et  viennent  remettre  à  leur  chef  le  pro- 
duit de  la  chasse.  Celui-ci  fait  le  partage,  lequel  est  plus  ou 
moins  équitable,  mais  il  garde  naturellement  la  plus  belle 
part  pour  lui  qui  n'a  point  participé  aux  fatigues.  Les  noirs 


INKIMBAS  (élèves  féticheurs). 
(D'après  une  photographie  de  M.  F.  De  Meuse.) 
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sont  très  avides  de  viande  et  dans  toute  l'Afrique  ce  sont  d'im- 
menses battues,  à  l'époque  où  les  herbes  desséchées  permet- 
tent de  traquer,  au  moyen  du  feu,  les  bêtes  qui  cherchent  un 
gîte  dans  les  épaisseurs  des  fourrés. 


Eu  quittant  Lulombe,  l'axe  de  la  voie  suit  un  plateau  de  plu- 
sieurs kilomètres,  franchissant  de  ci  de  là  un  petit  ravineau  et, 
sans  fatigue,  atteint  le  village  de  Kinguemba.  Un  peu  plus  loin, 
on  traverse  la  rivière  Gongo,  coulant  vers  le  Kwilu;  puis  après 
avoir  remonté  par  une  vallée  perpendiculaire,  on  atteint  les 
environs  de  Mukinbuvika,  où  bientôt  on  retombe  dans  le  tracé 

tachéométrique  primitif  fait 
par  la  brigade  des  ingé- 
nieurs en  4888. 


Plaines  boisées  des  environs  de  la  Luniunzo. 

En  contact  journalier  avec  les  indigènes,  nous  avons  pu,  en 
certains  endroits  populeux,  faire  de  singulières  observations 
sur  des  sujets  restés  bien  obscurs  encore  jusqu'à  ce  jour,  mais 
dont  les  singularités  sont  pourtant  curieuses  à  signaler.  Leurs 
croyances  religieuses,  leurs  superstitions,  l'enterrement  de 
leurs  morts  et  leurs  danses,  sont  autant  d'objets  d'étude. 

Lorsqu'un  enfant  mâle  a  atteint  l'âge  de  la  puberté,  environ 
onze  ou  douze  ans,  il  se  rend  chez  les  sorciers  ou  prêtres,  qui 
portent  le  nom  de  nkimbas,  afin  de  recevoir  l'initiation  des 
préceptes  moraux  et  religieux.  C'est  là  également  qu'ils  déci- 
dent s'ils  resteront  de  simples  vulgaires  ou  s'ils  choisiront  la 
carrière  sacerdotale.  A  cet  effet,  les  nkimbas  retiennent  les 
jeunes  néophites  pendant  environ  deux  saisons  sèches  afin 
de  leur  enseigner  les  préceptes  de  la  religion.  Avant  de  les 
recevoir,  ils  les  font  circonscire  et  activent,  grâce  à  leurs  con- 
naissances médicales,  la  guérison  des  opérés.  On  donne  l'ini- 
tiation finale  à  ceux  qui  ont  été  choisis  comme  les  plus 
dignes  et  les  plus  aptes  à  remplir  à  leur  tour  l'office  de 
féticheur.  Ceux  qui  ne  sont  pas  élus  retournent  dans  leur 
village  et  y  reprennent  la  vie  ordinaire;  pourtant  ils  changent 
de  noms  d'après  la  secte  à  laquelle  ils  ont  été  attachés  pen- 
dant quelques  mois.  Les  principaux  noms  de  secte  sont  les 
Lutete,  les  Sakala,  les  Siku,  les  Mavungu. 

Cette  coutume,  on  le  voit,  présente  quelque  analogie  avec 
nos  ordres  religieux,  dont  les  membres  changent  également 
de  noms,  mais  avec  cette  différence  que,  chez  nous,  le  chan- 
gement a  lieu  à  l'entrée  dans  l'ordre. 

La  discrétion  la  plus  sévère  est  observée  et  le  mystère  plane 


sur  les  pratiques  auxquelles  se  livrent  les  inkimbas.  Jusqu'à 
ce  jour,  aucun  blanc  n'a  pu  entrevoir  la  vérité  sur  le  but  et 
la  tendance  de  leurs  idées  religieuses. 

■le  puis  citer  des  faits  qui  prouvent  combien  sont  mysté- 
rieuses et  discrètes  ces  pratiques  religieuses. 

Nous  avions  notre  campement  à  peu  de  distance  du  village 
de  Ve-Madia,  où  nous  nous  rendions  fort  souvent  afin  de  nous 
y  procurer  des  vivres  et  des  porteurs.  Les  habitants  de  ce  vil- 
lage avaient  la  réputation  de  se  livrer  à  de  nombreuses  prati- 
ques de  fétichisme.  Un  jour,  arrivant  par  un  chemin  opposé 
à  celui  que  nous  prenions  d'ordinaire,  nous  y  entrons  à  ['im- 
proviste, précisément  à  proximité  de  la  hutte  du  féticheur 
principal.  Un  singulier  spectacle  s'offrit  à  nos  yeux.  Tout  le 
village,  hommes,  femmes  et  enfants,  était  accroupi  autour  du 
féticheur.  Sur  des  nattes,  devant  lui,  se  trouvait  un  petit 
garçon  de  quatre  à  cinq  ans  entièrement  nu  et  barbouillé 
d'ocre  rouge.  A  notre  vue,  les  assistants  se  levèrent  en  pous- 
sant des  cris  assourdissants,  faisant  disparaître  rapidement 
les  multiples  objets  dont  ils  se  servaient,  et  tous,  comme  une 
volée  de  moineaux,  s'évadèrent  dans  toutes  les  directions. 

Très  étonnés  d'un  semblable  accueil  dans  ce  village  où  nous 
étions  toujours  reçus aveede  grandes  démonstrations  d'amitié, 
nous  nous  dirigeons  vers  la  hutte  du  chef,  que  nous  avions 
vu  disparaître  avec  ses  sujets,  pour  lui  demander  l'explication 
d'une  semblable  conduite.  Après  une  palabre  d'au  moins  une 
heure  faite  de  mauvaise  grâce,  il  nous  déclara  que  nous 
avions  dérangé  le  nganga  dans  ses  incantations  magiques.  Ce 
fut  là  la  seule  explication  que  nous  pûmes  tirer  de  lui. 

Un  voyageur  digne  de  foi  m'a  raconté  avoir  été  repoussé  à 
l'entrée  d'un  village  parce  que  les  féticheurs  s'y  trouvaient.  Il 
ajoutait  qu'on  l'avait  même  menacé  de  mort  parce  qu'il  voulait 
passer  outre. 


Je  citerais  bien  des  cas  encore  de  cette  religion,  discrétion 
des  initiés,  mais  je  crois  plus  utile  de  raconter  quelques  géné- 
ralités que  je  suis  parvenu  à  me  taire  expliquer  par  des  gens 
du  pays  qui  étaient  à  mon  service  et  qui  se  confièrent  à  moi 
pour  me  signaler  des  faits,  tenus  dans  un  profond  secret  par 
leurs  coreligionnaires.  J'ai  appris  de  cette  façon  qu'à  certaines 
époques  les  inkimbas  se  retirent  dans  les  forêts,  devenues 
par  ce  fait  même  fétiches,  et  celui  qui  y  pénètre  encourt  la 
peine  de  mort.  Ils  y  possèdent  des  habitations  en  tout  sem- 
blables à  celles  de  leur  village  et  se  livrent,  pendant  le  temps 
qu'ils  y  passent,  à  des  incantations  et  à  des  manœuvres  incon- 
nues des  noirs  eux-mêmes.  Ils  ont  le  droit  de  jeter  des  sorts 
et  des  malédictions,  dont  l'acte  seul  suffit  pour  que  la  crédu- 
lité des  nègres  ait  pour  l'objet  maudit  un  respect  craintif  et 
superstitieux  que  rien  ne  peut  détruire.  Un  petit  lac  dans  la 
route  des  caravanes,  entre  Matadi  et  Kimpesse,  près  de  la 
rivière  Bembesi,  fut  maudit  de  la  sorte  et  aucun  indigène 
n'eût  osé  aller  y  puiser  de  l'eau,  parce  qu'elle  était  fétiche 
ainsi  que  la  forêt  voisine.  Comme  ils  sont  aussi  médecins, 
ils  se  rendent  dans  les  villages  afin  d'opérer  des  guérisons, 
et  exigent  des  rétributions  assez  élevées  qui  sont  envoyées 
dans  des  endroits  secrets,  connus  seulement  du  chef  de  la 
secte  dont  fait  partie  le  nganga  opérant.  Au  dire  des  indigènes 
eux-mêmes,  l'accumulation  des  richesses  enfouies  depuis  tant 
d'années  doit  être  incroyable.  Notons  que  c'est  un  indigène 
qui  parle  et  qu'il  peut  être  sujet  à  l'exagération. 

La  mort  d'un  nkimba  met  le  village  en  deuil  et  son  enterre- 


63  — 


ment  se  fait  avec  les  plus  grandes  pompes.  Le  nombre  de 
pièces  d'étoffes  dont  est  entouré  son  corps  est  vraiment  pro- 
digieux et  le  dire  des  indigènes  se  trouve  ainsi  confirmé, 
quant  aux  richesses  cachées  de  la  sorte. 

De  leur  vie  publique,  il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce  sont  de  simples 
négociants  comme  les  autres  et  rien  ne  les  distingue  extérieu- 
rement de  la  généralité  de  leurs  concitoyens,  mais  ils  occu- 
pent dans  le  village  un  grade  plus  élevé  et  sont  toujours 
consultés  par  le  chef  dans  tous  les  débats.  Quand  une  per- 
sonne est  souffrante,  elle  fait  chercher  le  guérisseur  au 
village,  accompagnant  sa  supplique  de  nombreux  cadeaux, 
tels  que  poules,  chèvre,  perles,  étoffes  et  en  général  tout  ce 
qui  aune  valeur  mercantile.  Celui-ci  se  décide  alors  à  donner 
ses  conseils  pour  la  guérison  et  vient  soigner  le  malade. 


J'ai  assisté  à  une  scène  de  ce  genre. 

On  porte  le  patient  hors  de  sa  case  et,  le  couchant  sur  le 
dos  dans  la  poussière,  le  féticheur  le  frappe  au  ventre  et  aux 
épaules  d'une  espèce  de  balai  fait  en  herbes  légères;  il  allume 
alors  un  grand  feu  et  sort  de  son  sac  un  fétiche,  petite  sta- 
tuette grossière  qui  est  le  mauvais  génie  de  la  maladie.  Après 
avoir  fait  deux  ou  trois  cabrioles  autour  de  l'idole,  il  lui 
place  sur  le  corps  un  clou  qu'il  enfonce  à  coups  redoublés,  et 
l'adjure  de  faire  partir  la  maladie  de  celui  qui  est  couché  a 
ses  pieds.  Il  frappe  ensuite  de  nouveau  le  malade  de  son 
balai,  puis  la  famille  lui  apporte  le  payement  de  son  travail. 

Je  me  suis  laissé  dire  que  plus  un  malade  est  aimé  et  plus 
la  position  qu'il  occupe  est  élevée,  plus  aussi  les  dons  au  féti- 
cheur sont  nombreux  et,  naturellement,  plus  le  nganga  se 
donne  de  peine  pour  gagner  son  salaire.  Ce  dernier  fournit 
même  parfois  des  médications  herbacées  qui  provoquent 
souvent  quelque  bien-être.  C'est  qu'alors  le  fétiche  s'est  laissé 
attendrir. 

Si  le  malade  vient  à  succomber,  le  féticheur,  pour  ne  point 
perdre  de  son  prestige,  va,  devant  le  mort,  battre  le  fétiche 
menteur  et  l'enveloppe  dans  un  morceau  d'étoffe  bien  ficelée. 

Les  nganga  sont  assez  bons  herboristes  et  connaissent  les 
propriétés  médicinales  d'un  grand  nombre  de  plantes.  On 
leur  voit  faire  des  cures  presque  incroyables  au  moyen  de 
racines  ou  de  feuilles  d'arbre  dont  eux  seuls  connaissent  les 
propriétés.  Mais  c'est  toujours  avec  force  mystère  et  grimaces 
qu'on  leur  voit  distribuer  leurs  produits  médicamenteux,  et 
il  reste  toujours,  au  fond  de  leur  pensée,  une  idée  de  bon 
ou  de  mauvais  génie  qu'il  faut  contenter,  satisfaire  ou  corriger. 

Un  rien  acquiert  parfois  des  pouvoirs  extraordinaires  de 
bon  ou  de  mauvais  fétiche  selon  qu'il  leur  survient  quelque 
incident  agréable  ou  désagréable. 

Un  jour,  dans  un  sentier  assez  peu  frayé  et  fort  touffu,  une 
tige  de  paille  vint  à  me  pénétrer  dans  l'œil  d'une  façon  si  dou- 
loureuse, qu'il  fut  tout  injecté  de  sang.  Des  indigènes  m'ac- 
compagnant  coupèrent  la  paille  et  me  la  mirent  derrière 
l'oreille,  du  côté  opposé  à  l'œil  malade,  la  déclarant  fétiche 
et  S3ule  capable  de  faire  disparaître  mon  mal.  Us  tenaient 
cette  coutume  de  leur  nganga  et  voulurent  m'en  faire  béné- 
ficier. A  mon  grand  étonnement,  je  dois  reconnaître  que,  le 
lendemain,  je  ne  me  ressentais  absolument  plus  de  mon  mal 
et  que  l'œil  lui-même  avait  repris  sa  couleur  normale. 

Le  malade,  du  reste,  après  avoir  reçu  la  visite  du  féticheur, 


doit  être  rapidement  rétabli  de  son  indisposition  grâ  ce  aux 
remèdes  énergiques  dont  on  a  fait  usage. 

Mais  si,  par  malheur,  le  mal  empire  et  que  la  mort  approche, 
on  va  chercher  quelques  parents  et  quelques  amis,  et  on  les 
prévient  que  la  dernière  heure  du  patient  va  sonner.  Les  in- 
vités se  rendent  dans  sa  cabane,  armés  de  leurs  fusils,  qu'ils 
chargent  et  qu'ils  déposent  contre  la  cloison  du  logis  ;  puis  ils 
s'asseoient  silencieusement  et  dans  le  plus  grand  calme  sur  le 
pas  de  la  porte,  et  ils  attendent  que  le  moribond  ait  cessé 
de  vivre. 

Alors  ils  se  mettent  à  tirer  bon  nombre  de  coups  de  fusil, 
jusqu'à  ce  que  la  provision  de  poudre  laissée  par  le  défunt 
soit  épuisée. 

Il  existe  cette  coutume  assez  singulière  que,  de  son  vivant, 
l'homme  économise  la  poudre  que  l'on  brûlera  à  sa  mort.  Il 
serre  saréservedans  de  petits  barils  qu'il  met  soigneusement  de 
côté  et  dont  il  s'efforce  d'augmenter  le  nombre  le  plus  possible. 

Suivant  le  nombre  des  coups  de  fusil,  on  peut  donc  juger 
de  la  richesse  et,  par  conséquent,  de  l'importance  de  celui 
qui  vient  de  mourir. 


La  rivière  Kwilu. 

Cette  fusillade  amène  dans  la  maison  du  mort  ses  femmes 
et  ses  enfants,  ainsi  que  quelques  curieux  qui  se  mettent  à 
faire  l'office  de  pleureurs.  Leur  chant,  car  c'en  est  un,  est  tou- 
jours du  même  rythme  de  cinq  ou  six  notes  sur  lequel  ils 
narrent  les  qualités  du  défunt.  Il  a  un  son  mélancolique  qui, 
entendu  à  une  certaine  distance,  rappelle  les  longues  plaintes 
d'une  personne  au  désespoir.  C'est  d'un  effet  musical  fort  bizarre 
et  beaucoup  plus  harmonieux  qu'on  ne  pourrait  le  supposer. 

Tout  en  entonnant  leur  complainte,  les  pleureurs  vaquent  à 
de  petites  occupations  manuelles  ou  d'intérieur,  sans  se  sou- 
cier bien  fort  de  celui  qui  vient  d'expirer.  Us  continuent  leurs 
lamentations  toute  la  journée  de  la  mort  et  assez  tard  dans 
la  nuit,  puis  pendant  les  trois  ou  quatre  jours  suivants,  au 
lever  du  soleil  et  à  son  coucher. 

La  nuit  qui  a  suivi  la  mort,  lorsque  les  chants  sont  ter- 
minés, les  femmes,  après  avoir  ramassé  des  branchages  et  du 
bois,  creusent,  au  milieu  de  l'habitation  du  mort,  une  grande 
fosse  de  forme  rectangulaire  et  allongée.  Aux  quatre  coins  de 
cette  fosse,  elles  disposent  des  piquets  armés  de  fourches  dans 
lesquelles  elles  adaptent  des  bois,  de  façon  à  former  un  cadre 
sur  lequel  elles  placent  parallèlement  des  bâtons,  retenus 
entre  eux  au  moyen  de  lianes,  de  façon  à  former  une  espèce 
de  plancher  surélevé  d'environ  un  mètre  au-dessus  du  sol. 

{A  continuer.)  Eugène  Slosse. 
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LES     CHEVROTINS 


LA  famille  des  céroïdés,  si  répandue  en  Asie,  en  Europe  et 
en  Amérique,  n'existe  pas  en  Afrique  centrale.  On  y 
trouve  cependant  un  représentant  d'un  petit  groupe  que  cer- 
tains naturalistes  ont  classé  parmi  les  cerfs,  mais  qui,  par  ses 
caractères  anatomiques,  s'en  écarte  notablement  :  c'est  la 
famille  des  moschidés.  Il  comprend  quelques  animaux  de 
très  petite  taille,  variant  de  la  grosseur  du  lièvre  à  celle  d'un 
jeune  chevreuil,  dépourvus  de  ramure  et  ayant  la  queue  rudi- 
mentairc  ;  les  mâles  portent  à  la  mâchoire  supérieure  deux 
canines  allongées  faisant  fortement  saillie  hors  de  la  bouche, 
à  la  façon  des  défenses  des  sangliers. 

Les  moschidés  présentent  des  particularités  ostéologiques 
intéressantes  qui  en  font  un  groupe  à  part  parmi  les  rumi- 
nants. 

Les  métacarpiens  moyens  sont  complètement  séparés, 
comme  chez  les  cochons  et  les  hippopotames,  au  lieu  d'être 
réunis  en  un  canon,  comme  c'est  le  cas  général  chez  les  rumi- 
nants; de  plus,  les  métacarpiens  externes  sont  bien  déve- 
loppés et  pourvus  chacun  de  trois  phalanges.  Ces  caractères 
les  rapprochent  du  genre  fossile  Hyopotamus,  que  Kowa- 
lewsky  considère  comme  voisin  de  la  souche  des  ruminants. 

On  connaît  plusieurs  moschidés  fossiles,  dont  certains 
(Dremotherium)  possèdent  des  caractères  qui  en  font  le  pas- 
sage aux  cervidés. 

Les  moschidés  habitent  l'Asie  centrale  et  méridionale,  les 
îles  de  la  Sonde  et  l'ouest  de  l'Afrique  centrale.  Ils  vivent,  en 
général,  dans  les  régions  montagneuses,  quelquefois  dans  les 
vallées,  ordinairement  par  couples  ou  solitaires,  une  espèce 


seulement  formant  des  troupeaux.  On  signale  quelques  parti- 
cularités curieuses  sur  leurs  mœurs  :  ainsi,  lorsqu'ils  sont 
serrés  de  près,  ils  simulent  la  mort  et  s'échappent  dès  qu'on 
veut  les  saisir. 

Ils  comprennent  les  genres  Moschus,  Fragulus,  tous  deux 
asiatiques,  et  IJyœmuschus,  qui  vit  en  Afrique. 

Le  genre  Moschus,  caractérisé  par  des  canines  très  longues 
chez  les  mâles,  est  représenté  par  le  chevrotin  porte-musc 
(Moschus  mochiferus,  L.),  qui  vit  dans  les  montagnes  de  l'Asie 
centrale,  du  Thibet  à  la  Sibérie.  Le  mâle  porte  sous  le  ventre 
une  petite  poche  dont  les  parois  produisent  une  sécrétion 
rappelant  le  miel,  qui  se  durcit  après  l'extraction,  et  constitue 
le  musc  du  commerce,  utilisé  en  médecine  et  que  certaines 
gens  persistent  à  employer  comme  parfum. 

Le  genre  Fragulus  comprend  plusieurs  espèces,  dont  les 
mieux  connues  sont  Fragulus  javanicus,  Pall.,  et  Fragulus 
Napu,  Raffl.,  qui  vit  à  Sumatra.  Ils  ne  portent  pas  de  glande 
à  musc.  Le  fragule  de  Java  est  le  plus  petit  des  ruminants;  il 
a  à  peine  50  centimètres  de  long  et  2o  de  haut,  mais  il  est  de 
forme  élégante,  rappelant  celle  du  chevreuil.  Le  napu  a  à  peu 
près  la  même  taille. 

Enfin,  le  genre  Hyœmoschus  n'est  représenté  qu'en  Afrique, 
où  l'on  connaît  Y  Hyœmoschus  aquaticus,  Oglb.  (qu'on  a  aussi 
appelé  Fragulus  guincensis,  Cervus  africanus,  etc.).  Juncker 
signale  cet  animal  dans  les  régions  par  lui  explorées,  au 
nord  de  la  rivière  Uelle. 

J.  C. 


Fragulus  guinecnsis. 
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LE    MAJOR    PARMINTER 


Né  le  22  février  1851  à  Calais  France).  Major  dans  l'armée  colo- 
niale britannique,  au  service  de  l'Association  internationale  du 
Congo,  puis  de  rÉfat  du  Congo  (juin  1883  à  juillet  1887),  oomme 
directeur  des  finances  à  Borna.  —  Directeur  de  la  Saanford  encplo- 
ring  expédition,  du  15  août  1887  au  31  décembre  18 '8.  Directeur  en 
Afrique  de  la  Société  anonyme  belge  du  Haut-Congo  1"  mai  1S90  . 
Rentré  le  24  novembrd  ]S91.  Administrateur  de  la  Société  dn  Haut- 
Congo.  Repart  le  8  février  1893  (6*  départ),  pour  aller  inspecter 
les  établissements  de  la  Société.  Mort  à  Nice,  le  23  janvier  1894. 


William  Parminter  était  un  homme  de  devoir,  et  il  Ta 
prouvé  en  sacrifiant  sa  vie  au  devoir.  C'était  une  nature 
droite,  un  caractère  ferme  et  juste.  Homme  d'énergie,  il  était 
aussi  un  gentleman  accompli,  sa- 
chant allier  une  courtoisie  exquise 
à  une  fermeté  exemplaire.  C'était 
un  vétéran  de  l'Afrique,  et  il  avait 
du  Congo,  de  ses  exigences,  de 
ses  ressources  et  de  ses  néces- 
sités une  connaissance  approfon- 
die. Nous  avons  tracé  de  sa  car- 
rière un  tableau  complet  dans  le 
Mouvement  géographique  des  29  oc- 
tobre 1893  et  4  février  1894.  A  pro- 
posdenotre  regretté  ami,  il  paraîtra 
intéressant  de  montrer  la  prospérité 
croissante  de  l'entreprise  qu'il  diri- 
gea en  Afrique  et  à  laquelle  il  avait 
consacré  tout  son  dévouement. 

La  Société  anonyme  belge  du  Haut-  , 
Congo  possède  aujourd'hui  43  sta- 
tions commerciales  dirigées  par 
une  centaine  d'agents  européens, 
et  desservies  par  15  steamers  jau- 
geant 235  tonnes,  et  par  114  em- 
barcations à  voiles  et  à  rames. 

Son  capital  a  été  successivement 
porté  au  chiffre  de  5,050,000  francs. 

Ses    transactions    commerciales 
n'ont  cessé  de  se  développer.  Le  commerce  de  l'ivoire,  qui  en 
1889 necomportait  que59  tonnes, a  atteint,  en  1892, 90  tonnes. 
L'augmentation  du  trafic  du  caoutchouc  est  surtout  intéres- 
sante. 

En  1889,  il  était  presque  nul;  en  1892,  il  comporte 
125  tonnes,  et  étant  donnée  la  demande  sans  cesse  croissante 
de  ce  précieux  produit,  il  ne  peut  que  prospérer  de  plus  en 
plus.  On  peut  affirmer  que  son  avenir  est  sans  limites,  car  la 
production  congolaise  est  inépuisable.  En  effet,  le  caoutchouc 
est  une  des  principales  richesses  naturelles  du  bassin  du 
Congo  Presque  partout,  les  rives  du  fleuve  et  de  ses  principaux 
tributaires  sont  couvertes  de  forêts  où  se  trouvent  en  abon- 
dance les  végétaux  dont  la  sève  fournit  le  caoutchouc. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  la  Société  du  Haut-Congo 


s'était  bornée  à  se  procurer  le  caoutchouc  par  voie  d'achat  aux 
indigènes.  Pendant  la  dernière  année,  elle  a  organisé,  en  plus, 
des  centres  d'exploitation  en  régie  qui  donnent  déjà  d'impor- 
tants et  fructueux  résultats. 

La  gomme  copale  et  le  poivre  de 
cubèbe  commencent  également  à 
compter  comme  produits  commer- 
cables.  Mais  étant  données  les  condi- 
tions actuelles  des  transports  dans 
la  région  des  cataractes,  ils  doivent 
céder  le  pas  à  l'ivoire  et  au  caout- 
chouc; la  preuve  de  leur  existence 
en  quantités  abondantes  est  cepen- 
dant faite  dès  à  présent.  Vienne  l'ex- 
ploitation du  chemin  de  fer  jus- 
qu'au Pool,  et  le  commerce  de  ces 
produits  s'établira  dans  des  condi- 
tions très  fructueuses.  Combien 
d'autres  ne  s'y  ajouteront-ils  pas? 
Ainsi,  le  café,  le  cacao,  les  épices, 
le  coton,  l'orscillc,  lcrocou,les  bois 
de  construction,  de  luxe  et  de  tein- 
ture pourront  être  exploités  et  ex- 
portés avec  succès.  Ils  provoque- 
ront, pour  le  Congo,  un  nouvel 
afllux  de  richesse,  et  pour  l'Europe, 
un  surcroît  précieux  de  ressources. 
On  a  vu  plus  haut  que  la  flottille 
dont  dispose  la  Société  du  Haut- 
Congo  sur  le  haut  fleuve  est  considérable.  En  1889,  elle 
ne  comptait  cependant  encore  que  cinq  steamers,  ayant  une 
capacité  de  46  tonnes!  C'est  à  la  puissance  de  ses  moyens  de 
transport  que  cette  Compagnie  doit  sa  prospéri té.  Grâce  à  ces 
nombreux  bateaux,  elle  dispose  de  la  mobilité  qui  est  indis- 
pensable pour  créer  et  développer  un  mouvement  commercial 
important  dans  un  pays  qui  ne  connaissait,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  années  à  peine,  que  les  échanges  limités  de  tribu  à  tribu. 
Aussi  crée  t-elle  presque  tous  les  mois  de  nouvelles  stations. 
William  Parminter,  qui  a  présidé  aux  débuts  de  cette  œuvre 
heureuse,  a  vécu  assez  pour  en  voir  s'affirmer  la  prospérité.  Il 
laisse,  parmi  ses  nombreux  amis  de  Belgique,  auxquels 
s'associe  respectueusement  le  Congo  illustré,  des  regrets 
unanimes. 
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Natte  en  papyrus. 


INDUSTRIES     INDIGENES 


LA      VANNERIE 


L 


Passoir  en  fibres 
de  palmier. 


a  nécessité  de  se  procurer  des 
moyens  de  conservation  ou  de 
transport  des  objets  menus  a  amené 
tout  naturellement  les  indigènes  du  bas 
Congo  à  confectionner,  en  tressant  des 
fibres  végétales,  des  paniers  de  tout 
genre. 

Ils  excellent  dans  l'art  de  la  vannerie 
et  l'on  est  surpris  de  constater  le  fini 
des  objets  qui  sortent  de  leurs  mains. 
Bien  que  travaillant  généralement  peu, 
ils  ont  presque  toujours  en  voie  d'achè- 
vement quelque  natte  ou  quelque  panier 
qui  leur  permet  de  s'occuper  chez  eux. 
Hommes  et  femmes  emploient  leurs 
loisirs  à  tresser  la  paille  et  le  jonc;  mais  chaque  sexe  a  un 
genre  de  travail  de  vannerie  qui  lui  est  propre,  possède  sa 
spécialité.  Les  hommes  font  les  nattes,  les  bonnets,  les  balais, 
les  peignes,  revêtent  leurs  tambours  d'un  joli  réseau  en  fibres 
de  palmier,  confectionnent  les  mutètes  pour  le  transport  des 
marchandises  ou  des  bagages.  Les  femmes  tressent  des  paniers 
légers  dans  lesquels  elles  amènent  au  marché  le  produit  de 
leurs  récoltes;  elles  font  des  plats, des  assiettes,  des  passoires, 
des  gobelets  pour  puiser  de  l'eau,  des  rondelles  qui  leur  servent 
.  de  sièges.  D'une  façon  générale,  chacun  confectionne  lui-même 
les  ustensiles  dont  il  est  appelé  à  faire  usage. 

On  peut  diviser  la  vannerie  indigène  en  quatre  genres  diffé- 
rents, suivant  la  matière  première  employée,  les  objets  devant 
être  tantôt  souples  et  d'une  texture  simple,  tantôt  rigides  et 
d'un  entrelacement  compliqué;  aussi  le  nègre  choisit-il  ses 
fibres  en  conséquence. 

Les  principaux  produits  qu'il  utilise  sont  le  palmier,  le 
bananier,  le  papyrus  et  l'herbe  proprement  dite.  Les  deux 


premiers  fournissent  une  excellente  fibre  textile,  1  ecorce  du 
papyrus  donne  de  longs  filaments  particulièrement  précieux 
pour  la  confection  des  grandes  nattes,  enfin,  l'herbe,  dont  on 
emploie  la  plante  entière,  sert  principalement  aux  ouvrages 
délicats  qu'exécutent  les  femmes. 

VANNERIE  DE  PALMIER. 

Les  feuilles  de  palmier,  encore  vertes,  sont  souples  et  se 
travaillent  facilement;  sèches,  elles  deviennent  cassantes  et 
sans  aucune  utilité.. La  première  application  qu'en  firent  les 
indigènes  fut  la  mutète.  Pour  fabriquer  ce  genre  de  panier, 
voici  comment  ils  procèdent  :  deux  feuilles  de  palmier  élaïs 
sont  placées  parallèlement,  puis  les  folioles  intérieures  sont 
entrelacées  de  façon  à  con- 
stituer un  fond  solide  et  {~ï~~,-.  'T^ — ----- 
résistant.  Les  folioles  exté- 
rieures sont  ensuite  rele- 
vées latéralement  en  forme 
de    cylindre    allongé.    La 
mutète    se    porte    sur    la 
tête.  Les  nègres  y  placent 
tout  ce  qu'ils  ont  à  trans- 
porter.  Après   elle    vient, 
comme  objet  de  première 
utilité,  le  ngalu,  ou  tamis 
servant  à  passer  l'huile  de 
palme.  Cette  denrée,  que 
les    indigènes    obtiennent 
en  broyant  l'amande  des 
noix  d'élaïs,  n'est  pas  fluide  et,  par  suite  du  système  que  l'on 
emploie  pour  procéder  à  son  extraction,  elle  contient  souvent 
des  parcelles  de  pulpe  en  suspension.  Afin  de  l'épurer,  les 
nègres,  qui  préparent  avec  cette  huile  et  de  la  viande  un  plat 


m 

Tambour  de  danse 
revêlu  d'un  réseau  de  palmier. 
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dont  ils  sont  très, friands,  ont  imaginé  de  la  passer  à  travers 
un  tamis  aux  mailles  grossières,  mais  qui  remplit  néanmoins 
très  bien  son  office. 

Les  fibres  de  palmier  servent  aussi  à  la  confection  des 
peignes.  C'est  au  moyen  de  ces  fils  longs  et  souples  que  les 
Bas-Congo  réunissent  entre  elles,  par  un  entrelace- 
ment régulier  et  souvent  d'une  réelle  élégance,  les 
cinq  ou  six  dents  effilées  dont  se  composent  leurs 
primitifs  démêloirs. 

Mais  un  des  objets  les  p!us  remarquables  que  j'aie 
rencontrés  est  certes  le  ngoma,  tambour  de  danse 
dont  une  reproduction  accompagne  cette  notice.  Cet 
instrument,  creusé  dans  un  tronc  d'arbre,  mesure 
UO  centimètres  de  haut.   Ses  parois  sont  entièrement 


Boite  à  denrées 


saisit  la  panse  de  la  hotte  et  prend  son  point  d'appui  sur  le 

front  du  porteur.  L'énorme  évascment  du  panier  l'empêche  de 

tomber. 

VANNERIE  DE  PAPYRUS 

Le  papyrus  croît  dans  les  marais.  Il  ressemble  beaucoup  à 
nos  joncs,  mais  atteint  des  proportions  bien  plus 
grandes  :  2  à  3  mètres  de  haut.  La  tige  se  com- 
pose d'une  moelle  blanche,  comparable  à  celle  du 
sureau,  et  que  recouvre  une  écorce  verte  assez  solide 
Elle  se  termine  par  un  gros  bouquet  d'herbe  fine  en 
forme  de  houppe  (').  Pour  en  faire  usage,  l'indigène 
coupe  les  tiges  à  fleur  d'eau  et  débite  l'écorce  en 
bandes  larges  de  2  millimètres  sur  toute  la  longueur 
de  la  plante;  il  racle  ensuite  l'intérieur  de  ces  lanières, 


revêtues  d'un  réseau  en  fines  lamelles  d'écorce  de   en  fibres  de  bananier.    (ie  façon  à  les  assouplir  le  plus  possible  et  à  enlever 


palmier,  toutes  découpées  à  même  largeur  et 
entrelacées  avec  un  goût  parfait.  Celte  texture, 
très  élégante  et  qui  donne  à  l'instrument  un 
aspect  de  légèreté  qu'il  n'aurait  pas  sans  elle, 
a  d'ailleurs  sa  raison  d'être.  Elle  le  préserve 
contre  les  chocs,  lui  donne  de  la  résistance  et 
permet  en  même  temps  de  fixer,  d'une  façon 
très  pratique,  la  membrane  vibrante  de  l'instru- 
ment. 

Tels  sont  les  principaux  objets  auxquels  s'ap- 
plique la  vannerie  du  palmier.  Il 
en  est  d'autres  encore,  et  en  grand 
nombre,  mais  leur  description  serait 
trop  longue  pour  trouver  place  ici. 
Nous  nous  contenterons  de  dire  que 
les  habitations  indigènes  ne  sont 
elles-mêmes,  en  réalité,  que  des  tra- 
vaux de  vannerie.  Les  cloisons  des 
chimbecks,  les  portes,  les  lits,  les 
toitures  sont  autant  d'objets  nou- 
veaux, tous  faits  de  paille  et  de  jonc. 

VANNERIE  DE  BANANIER 


Peignes. 


Panier  en  lierbes  servant  A  transporter  les  |  roduits  alimentaires 
au  marché. 


jusqu'aux  moindres  pellicules  de  moelle. 

Ce  produit  textile  s'emploie  surtout  pour 
confectionner  des  nattes  de  repos  et  pour 
tapisser  l'intérieur  des  huttes.  On  s'en  sert  aussi, 
conjointement  aux  tiges  de  palmier,  pour  fabri- 
quer des  paniers  et  des  passoires  à  manioc.  Pour 
ces  dernières,  le  col  du  tamis  est  généralement 
tressé  en  fibres  de  palmier,  de  façon  à  obtenir 
la  forme  et  la  solidité  voulues;  le  fond,  qui 
doit  être  flexible,  est  en  lanières  de  papyrus. 
Ces  cribles  servent,  lorsque  le  ma- 
nioc a  été  séché  et  pulvérisé,  à  sépa- 
rer des  résidus  et  des  filaments  non 
comestibles  la  farine  dont  on  fait  les 
galettes. 

VANNERIE   D'HERBES 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début 
de  cet  article,  ce  sont  les  femmes  qui 
s'occupent  spécialement  de  ce  genre 
de   travaux.    On    les   voit   récolter, 
lorsque  les    herbes  commencent  à 
jaunir,  de  grandes  quantités  d'une 
graminée  longue  et  mince,  qui  a  un 
aspect  très  soyeux  et  dont  elles  font  de  char- 
mants   ouvrages.    Les  plus    répandus    d'entre 
ceux-ci  sont  d'immenses  plats  en  paille  sur  les- 
quels les  ménagères  s'asseoient  pour  vaquer  aux 


et  gobelet 


Le  bananier  produit  des  filaments 
textiles  d'une  grande  souplesse  en  même  temps 
que  d'une  solidité  extrême.  On  les  emploie  sur- 
tout pour  la  confection  des  ouvrages  délicats 
et  principalement  de  ces  jolis  paniers  en  usage 

à  Banana  et  dans  les  environs.  Indépendamment    Panier  a  deux  usages  servant  de  plat    occupations   de   la   hutte.   Ces   sièoes  bizarres 
de  leur  élasticité,  les  fibres  du  bananier  ont 
l'avantage  de  bien  prendre  les  teintures  végé- 
tales dont  se  servent  les  indigènes  du  bas  Congo  pour 
donner  à  leurs  objets  de  vannerie  cet  aspect  riant  qui 
leur  est  particulier. 

On  en  fait  aussi  des  coiffures  légères  (forme  du 
bonnet  grec),  tressées  en  cordelettes  et  qui  sont  fort 
appréciées,  même  des  Européens,  qui  s'en  servent  le 
soir  lorsque  le  soleil  est  à  son  déclin  et  qu'on  peut  se  passer 


Éeuelle. 


ont  un  diamètre  d'environ  50  centimètres  et  sont 
formés  au  moyen  d'un  long  bourrelet  enroulé 
plusieurs  fois  sur  lui-même. 

En  paille  se  font  aussi  les  balais,  dont  la  poignée 
constitue  parfois  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  tis- 
sage. 

Mais  les  paniers  de  toutes   formes  et  de   toutes 

dimensions  des  Congolais  en  sont  certainement  les 

plus  beaux  et  les  plus  intéressants.  Ils  sont  faits  avec  tant 


du  casque.  Enfin,  le  dernier  objet,  et  non  le  moins  utile,  fait     de  soin  et  présentent  une  maille  si  serrée  qu'ils  sont  parfaite- 
en  fibres  de  bananier,  parfois  aussi  en  fibres  de  palmier,  est     ment  étanches  et  qu'on  peut  très  bien  s'en  servir  pour  puiser 


la  hotte 

La  hotte  est  des  plus  précieuses  pour  la  femme  qui  déloge. 
Cette  dernière  y  place  toute  sa  batterie  de  cuisine,  ses  enfants 
et  ses  nippes.  L'appareil  est  surtout  curieux  par  la  façon  dont 
on  se  l'attache  sur  le  dos.   Une  lanière  en  fibres  de  palmier 


de  l'eau  ou  conserver  tout  autre  liquide. 

Ceux  de  taille  moyenne,  qui  mesurent  30  centimètres  envi- 
ron, sont  généralement  destinés  à  contenir  des  produits  ali- 


(')  Voir  notre  gravure,  p.  205  du  Congo  illustré  de  1S92. 
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meiltaires  assez   menus,  tels  que  grains  de  poi- 
vre, noix  de  palme,  arachides.  On  s'en  sert  aussi 
comme  assiettes  pour  y  mettre  les  pâtés  de  ma- 
nioc. Ces  paniers  portent  le  nom  de  bangu  et  ne 
sont  pas    montés    sur    pied.  C'est  en  cela  qu'ils 
se  différencient  du  leko  qui,  lui,  est  très  grand 
il  atteint   parfois  1  mètre  de  diamètre)  et  sert  à 
conserver  la  farine  de  manioc.  Les  autres  paniers 
de  même  forme  que  le  leko,  mais  de  dimensions 
moindres,    c'est-à-dire    n'atteignant    pas 
50  centimètres  de  diamètre,  sont  employés 


Balai  en  herbes. 


pour  aider  au  transport  des  produits  alimentaires  au  marché. 

Tels  sont,  rapidement  énumérés,  les  principaux  travaux  de 
vannerie  auxquels  se  livrent,  dans  leurs  moments  de  loisir, 
les  indigènes  du  bas  Congo,  depuis  Léo  jusqu'à  la  côte. 

Ces  produits  de  l'industrie  indigène  ne  diffèrent  peut-être 
pas  beaucoup  de  forme,  mais  ils  varient  à  l'infini  sous  le 
rapport  du  dessin  et  des  couleurs.  Enfin,  il  est  à  remarquer 
que  toute  la  côte  occidentale  d'Afrique  fournit  des  vanniers 
habiles  et  que  les  indigènes  du  Cabon,  du  Kamerun,  du 
Dahomey  et  du  Sénégal,  jusqu'en  Algérie,  rivalisent  tous 
d'adresse  dans  l'art  de  tresser  les  végétaux. 


LA    TRIBU     DES     BANZA 


Situation.  —  Dans  le  centre  de  l'Afrique  et  au  nord  du 
Congo,  sur  la  rive  droite  de  la  haute  Mongala,  de  l'Eanza 
et  de  l'Ebola,  s'étend   une  vaste   et  fertile  contrée  C'est  le 
territoire  des  Banza,  dont  je 
puis,  grâce  à  des  renseigne- 
ments recueillis  sur  les  lieux 
mêmes,  me  permettre  de  sup- 
poser la  filiation  avec  les  Punjas 
de  l'Ubangi-Uelle  et  les  Manjas 
de  M.  Maistre. 

Ces  peuplades  étant  appe- 
lées, par  leur  intelligence,  leurs 
mœurs  et  les  ressources  dont 
elles  disposent,  à  rendre  un 
jour  de  précieux  services  à  nos 
compatriotes,  j'ai  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  inutile  de  coor- 
donner ici  les  quelques  notes 
que  j'ai  prises  au  Congo,  notes 
éparses  dans  mes  souvenirs  ou 
rapidement  consignées  dans 
mon  journal,  au  hasard  des 
étapes. 

Poutuait  et  moeurs. — Au  phy- 
sique, le  Banza  est  un  homme 
beau  et  fort,  au  regard  éner- 
gique et  fier.  Grand  et  bien  dé- 
couplé, ses  muscles  d'acier  le 

prédisposent  aux  exercices  violents,  la  souplesse  de  ses  jarrets 
en  fait  un  coureur  agile  autant  qu'infatigable.  A  ces  qualités  de 
force  et  d'élégance,  les  femmes  joignent  une  certaine  grâce 
dans  la  démarche  et  une  grande  aisance  dans  tous  leurs  mou- 
vements. Aucune  d'elles  n'a  cette  apparence  gauche  qui  est 
trop  souvent  le  propre  de  la  femme  indigène.  Doué  de  ce  cou- 
rage calme  de  l'homme  qui  se  sent  fort  et  a  conscience  de  sa 
puissance,  le  Banza,  redouté  de  tous  ses  voisins  dans  la 
guerre,  est  humain  en  temps  de  paix. 

Ce  n'est  pas  l'être  brutal,  ennemi  de  la  famille  et  du  foyer, 
vivant  de  chasse,  de  pêche  et  de  rapines;  ce  n'est  pas  l'homme 
des  solitudes,  n'écoutant  que  ses  instincts  barbares,  dédai- 


Guerriers  upoto. 
(D'après  une  photographie  du  Rév.  W.  Forfeit.) 


gneux  de  la  propriété  et  du  confort  :  c'est  l'homme  accessible 
à  la  civilisation,  dont  il  tient  en  honneur  la  première  et  la 
plus  solide  des  lois  :  le  travail. 

Forgeron  habile,  chasseur  et 
pêcheur  consommé,  commer- 
çant économe  et  même  quelque 
peu  thésauriseur,  il  est  aussi 
presque  le  seul  qui  se  livre,  de 
ses  propres  mains,  à  la  culture 
de  la  terre.  Tandis  que  chez  les 
autres  peuples  du  bassin  du 
Congo,  les  hommes  libres  dé- 
daignent généralement  les  tra- 
vaux agricoles,  qu'ils  considè- 
rent comme  avilissants  et  qu'ils 
abandonnent  aux  femmes,  le 
Banza  estime  que  les  fruits  de 
la  terre  doivent  être  rangés 
pami  les  plus  précieux  des 
biens.  Il  place  son  orgueil  dans 
le  nombre  et  la  grandeur  de  ses 
plantations,  dans  le  bon  entre- 
tien de  ses  cultures,  l'abon- 
dance de  ses  récoltes.  De  là  un 
sentiment  de  légitime  fierté,  de 
supériorité  même,  lorsqu'il  se 
compare  aux  autres  tribus,  qui 
doivent  avoirrecours  à  lui  pour 
satisfaire  aux  besoins  de  leur  existence. 

Le  Banza  possède  de  vastes  magasins  destinés  à  conserver 
ses  récoltes;  sachant  apprécier  par  lui-même  le  mal  qu'on  a  à 
amasser  quelque  richesse,  il  la  conserve  et  l'augmente  patiem- 
ment pour  la  transmettre  à  ses  fils.  Les  hommes  étant  sobres, 
courageux  et  économes,  les  femmes  sont  pudiques  et  respec- 
tées. Fait  extrêmement  rare  dans  les  coutumes  congolaises,  ils 
sont  généralement  monogames  et  la  fidélité  à  la  foi  conjugale 
est  en  honneur  chez  eux.  S'ils  possèdent  d'autres  femmes,  c'est 
surtout  comme  domestiques  qu'ils  les  emploient.  Ils  se  sont 
fait,  sous  la  bienfaisante  action  du  travail,  un  code  de  mo- 
rale qui  a  plus  d'un  point  de  rapprochement  avec  le  nôtre. 


GUERRIERS     UPOTO. 
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Agriculture,  plantations.  —  Forgeron,  le  Banza  confec- 
tionne lui-même  ses  instruments,  qui  diffèrent  peu  des  nôtres. 

Agriculteur,  il  aligne  ses  champs  régulièrement,  avec  toute 
la  symétrie  que  nous  y  mettrions  nous-mêmes.  Après  avoir 
formé  un  vaste  quadrilatère,  il  entoure  ses  cultures  d'une 
ceinture  circulaire  bordée  de  bananiers  et  large  de  300  à 
400  pieds.  Dans  l'espace  laissé  libre,  il  plante,  en  longues 
bandes,  le  sorgho  à  la  haute  tige  et,  entre  ces  tiges  mêmes, 
le  haricot  de  terre.  Il  sait  que  le  sorgho  préservera  des  ardeurs 
meurtrières  du  soleil  le  haricot  couvert  de  son  ombre  protec- 
trice, que,  d'autre  part,  celui-ci  s'enroulera,  capricieux,  sur  la 
tige  même  de  son  double  bienfaiteur. 

En  outre,  il  partage  ses  soins  diligents  entre  le  maïs, 
l'igname  de  terre,  l'igname  aérien,  la  banane  plantain,  la  petite 
banane  sucrée,  les  arachides  et  le  manioc,  ce  dernier  en  petite 
quantité.  Le  palmier  élaïs  étant  peu  abondant  dans  ces  con- 
trées, il  supplée  à  l'absence  de  ces  plantes  oléagineuses  par 
le  sésame,  dont  il  tire  l'huile  fondamentale  de  sa  cuisine. 

Le  tabac  surtout,  cultivé  ou  tant  s'en  faut,  dans  toutes  les 
règles  de  l'art,  croît  abondant  et  superbe.  Mais  ici,  le  Banza 
est  trahi  par  son  ignorance,  que  toute  sa  bonne  volonté  est 
impuissante  à  remplacer.  Ne  connaissant  pas  la  manière  de 
préparer  et  de  faire  sécher  ces  feuilles  odorantes,  il  les  pré- 
sente, au  moyen  de  baguettes,  à  la  flamme  d'un  foyer  ardent. 
Et  quand  sec,  ou  plutôt  noirci,  son  tabac  a  l'aspect  du  thé  de 
Chine,  il  l'enferme  dans  des  rouleaux  de  palmier,  le  ficelle 
comme  un  saucisson  d'Arles  et  le  suspend,  charbonneux  et 
sans  arôme,  aux  voûtes  intérieures  de  ses  chimbecks. 

Le  pourpier  sauvage  croît  en  abondance  sur  ces  terres  ;  il 
forme,  avec  diverses  variétés  d'épinards  supérieures  à  nos 
espèces  d'Europe,  tout  le  système  légumineux  du  pays. 
A  peine  si,  de  loin  en  loin,  on  rencontre  la  petite  aubergine 
rouge,  dont  la  feuille  étuvée  rappelle,  à  s'y  méprendre,  le  chou 
vert  de  nos  potagers. 

Je  n'ai  guère  vu  d'autre  graine  que  celles  de  la  gourge 
séchée  ;  mais  celle-ci,  mélangée  au  miel  et  triturée  à  la  façon  du 
massepain,  constitue  une  succulente  pâtisserie  à  laquelle  j'ai 
conservé,  pour  ma  part,  un  friand  souvenir. 

Le  ridongo  ou  bière  de  maïs,  le  juigo,  dû  à  la  macération 
dans  l'eau  et  le  miel  de  petites  feuilles  vertes  très  acidulées, 
constituent  les  boissons  indigènes.  Aussi-  bon  que  rafraîchis- 
sant, le  juigo  donne  à  celui  qui  en  abuse  de  terribles  coliques 
et  se  venge  ainsi  sur  les  entrailles  de  son  impuissance  à 
tourner  la  tête. 

L'agriculture  appelle  l'élevage,  et  le  Banza  ne  se  nourrissant 
pas  exclusivement  du  produit  de  sa  chasse,  possède,  outre  d'in- 
nombrables poules,  de  superbes  troupeaux  de  boucs  dont  la 
grande  taille  et  la  chair  savoureuse  témoignent  de  la  précau- 
tion qu'on  a  prise  de  châtrer  nombre  de  mâles. 

Enfin,  ses  habitations  propres  et  confortables,  ses  mœurs 
honnêtes,  le  bien-être  relatif  qu'on  éprouve  chez  lui,  ses  prin- 
cipes d'économie  et  de  morale  lui  assureraient  déjà  la  supré- 
matie sur  ses  voisins,  s'il  n'était  aussi  adroit  ouvrier  qu'ha- 
bile et  courageux  laboureur. 

Industrie.  —  Quoique  le  fer  se  trouve  en  grande  abondance 
et  pour  ainsi  dire  à  fleur  de  terre  dans  toute  cette  partie  de 
l'Etat  du  Congo,  les  villages  s'établissent  de  préférence  autour 
des  plus  riches  gisements.  Le  Banza  subit  particulièrement 
l'attraction  du  métal  parce  que,  sous  sa  main,  celui-ci  se  trans- 


forme et  se  vivifie.  Tour  à  tour  chaudronnier,  armurier,  ma- 
réchal ferrant,  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse  à  l'époque  de  la 
chasse  ou  à  l'heure  du  combat. 

C'est  lui  qui  forge  :  trombaches,  lances,  houes,  couteaux. 
Mais  où  il  excelle,  c'est  dans  la  confection  des  cloches,  véritables 
prodiges  de  fini  et  de  sonorité,  étant  donnés  les  moyens  et  les 
ressources  dont  il  dispose.  Aussi,  celles  ci  sont-elles  réputées 
au  loin  et  les  paye-t-on,  dans  les  tribus  voisines  de  la  Daua, 
jusqu'à  une  pointe  d'ivoire  ou  un  enfant  ! 

Il  existe  chez  les  Banza  un  métal  très  doux  qu'on  rencontre 
fréquemment  à  ras  du  sol,  en  morceaux  de  la  grosseur  d'une 
fève.  Je  n'ai  pu  en  définir  l'espèce,  et  je  me  suis  contenté  d'ad- 
mirer le  merveilleux  parti  que  savent  en  tirer  les  indigènes. 

Chasse  et  pèche.  —  Les  engins  et  les  armes  de  chasse  que  les 
Banza  s'entendent  si  bien  à  fabriquer,  trouvent  aisément  leur 
emploi  dans  ces  immenses  forêts  de  lianes,  ces  massifs  de 
bambous  tecks,  de  palmiers  et  de  raphias  qui  entourent  les 
villages. 

Les  animaux  y  abondent,  depuis  le  singe  minuscule  jusqu'à 
l'immense  chympanzé,  l'onagre  qu'on  rencontre  au  nord  et 
l'éléphant  dont  les  troupeaux  nombreux  font  trembler  le  sol 
de  l'Ebola.  A  côté  de  la  petite  antilope  grise  et  de  sa  grande 
congénère  au  front  orné  de  cornes,  on  y  trouve  le  buffle,  le 
sanglier  et  tout  au  nord  la  girafe  géante. 

La  pintade  et  le  coq  de  bruyère  émaillent  les  forêts  de 
leur  plumage  multicolore.  Dans  les  rivières,  en  même  temps 
que  la  poule  d'eau  et  le  pacifique  canard,  vivent  le  crocodile 
et  l'hippopotame.  Tandis  que  les  hommes  poursuivent  à  tra- 
vers bois  ces  animaux  divers,  les  jeunes  filles  se  rendent  sur 
les  bords  des  ruisseaux,  y  établissent  des  barrages,  où,  au 
moyen  de  nasses,  elles  prennent  de  grandes  quantités  de 
poissons. 

Il  résulte  de  ces  deux  éléments  combinés,  que  la  table  des 
Banza  est  toujours  amplement  et  même  délicatement  pour- 
vue; les  indigènes  mènent  dans  leurs  maisons  une  existence 
heureuse  et  ils  n'ont  jamais  à  redouter  ces  terribles  famines 
qui,  par  suite  de  l'incurie  des  habitants,  désolent  fréquem- 
ment des  régions  entières  de  l'Afrique  centrale.' 

Tatouages.  —  Le  tatouage  des  Banza  n'a  rien  d'effrayant  : 
c'est,  ou  bien  une  ligne  de  points  en  relief  partant  d'une 
oreille  à  l'autre  en  passant  par-dessus  l'arcade  sourcilière;  ou 
bien  une  triple  et  verticale  rangée  de  points  sur  le  front;  ou 
bien  trois  petits  cercles  prolongeant  la  ligne  nasale  et  séparant 
le  haut  du  visage  en  deux  sections  distinctes. 

Les  femmes  s'ornent  le  front  de  minuscules  tresses  qu'elles 
ramènent  sur  la  nuque;  d'autres,  plus  coquettes,  portent  ces 
mêmes  tresses  en  éventail,  sur  le  sommet  de  la  tête.  De  longs 
pendants  à  la  créole  se  balancent  à  leurs  oreilles  et  de  petits 
anneaux  de  cuivre  sont  passés  dans  la  lèvre  supérieure  ou  les 
cartilages  du  nez;  la  parure  se  complète  au  moyen  de  cein- 
tures de  cauries  et  de  serpentins  de  cuivre  dont  la  femme 
banza  s'affuble  les  jambes,  à  la  manière  du  cothurne  antique. 
Les  jeunes  filles  se  contentent  même  de  deux  ou  trois  crins 
d'éléphant  négligemment  noués  à  la  ceinture. 

Quant  à  l'homme,  il  ne  porte  qu'une  espèce  de  caleçon  très 
ample,  fait  d'une  étoffe  d'écorces,  qu'il  ramène  au  bas  des 
reins,  au  moyen  d'une  ceinture  perlée  de  fer  :  laboureur  et 
guerrier,  le  Banza  méprise  la  parure. 

E.  Diî  Ligne. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
EN     AVANT    AVEC     LA     BRIGADE    D'ÉTUDES 

Texte  et  photographies 
He    M.    EUGÈNE    SLOSSE. 

VI 

Les  funérailles. 


In  étend  le  mort  sur  cette  espèce  de  grillage  et,  après 
l'avoir  dépouillé  de  ses  vêtements,  on  met  le  feu  aux 
branchages  et  aux  herbes  accumulés  dans  la  fosse, 
de  façon  que  le  tout  se  consume  doucement  en  produisant 
beaucoup  de  fumée  mais  sans  provoquer  de  flammes.  Pendant 
plusieurs  jours,  les 
femmes  entretiennent 
ce  feu  lent,  qui  dessè- 
che le  corps  exposé. 


La  cérémonie,  est  là  : 
même  pour  tous  les 
noirs.  Une  fois  le  ca- 
davre momifié,  on 
l'entoure  d'étoffes,  on 
le  met  en  rterrc  et  tout 
est  dit.  Les  corps  des 
chefs  ou  des  inkiin- 
bas  exigent  un  peu 
plus  d'apparat. 

Une  fois  qu'il  est 
bien  desséché ,  le  ca- 
davre d'un  chef  reste 
exposé  et  étendu  sur 
le  grillage  pendant 
une  quinzaine  de 
jours,  après  lesquels 

il  est  déposé  sur  son  lit  de  bambous.  On  l'entoure  d'une 
pièce  d'étoffe  et  on  l'abandonne  ainsi  pendant  douze  lunes, 
c'est-à-dire  l'espace  de  temps  nécessaire  au  retour  de  la  saison 
qui  a  vu  survenir  la  mort. 

Un  an  environ  s'écoule  sans  qu'on  vienne  troubler  les  échos 
des  alentours  de  sa  demeure!  Sa  maison  a  été  désertée,  laissée 
dans  l'état  où  elle  était  au  jour  de  sa  mort,  et  personne,  jamais, 
n'a.  été  pris  dit  désir  de  s'approprier  quelque  chose  du  défunt 
lui  appartenant. 

Tout  ce  qui  a  été  employé  par  lui,  durant  son  existence,  est 
devenu  fétiche.  Fétiche  est  sa  maison;  fétiches,  les  objets  dont 
il  se  servait  ;  fétiches,  la  foule  des  symboles  protecteurs  dont 
il  a  orné  l'entrée  de  son  habitation. 

Ce  mot  fétiche  semble  donc  être  l'équivalent  du  mot  «  sacré  » 
de  nos  croyances.  L'idée  de  toucher,  de  dérober  quelque 
chose  de  sacré  remplit  d'effroi  les  indigènes.  Aussi  leur 
entend-pn  répéter  qu'ils  mourraient  s'ils  dérobaient  un  objet 
ayant  appartenu  à  un  mort. 


En  passant  un  jour  devant  une  habitation  abandonnée,  je 
remarquai  un  nkishi  ou  talisman,  ayant  appartenu  à  un 
défunt;  je  m'en  emparai  et  voulus  le  donner  à  porter  à  un 
indigène.  Je  crois  qu'il  eût  préféré  se  donner  la  mort  plutôt 
que  d'y  toucher. 

L'indigène  n'hési- 
tera cependant  pas  à 
voler  un  autre  noir, 
en  s'appropriant  bru- 
talement ou  sournoi- 
sement un  objet  qu'il 
sait  pertinemment 
être  à  ce  dernier. 

Le  blanc  est  beau- 
coup plus  sujet  aux 
larcins  des  nègres, 
parce  que  les  féti- 
ehetirs  inculquent, 
dit-on,  à  ceux-ci  la 
croyance  que  voler  un 
blanc  n'est  pas  mal, 
puisqu'il  est  riche.  Le 
nègre  sait  qu'il  fait 
mal,  mais  il  volera 
tant  qu'il  pourra  s'as- 
surer de  l'impunité. 
Il  dénoncera  rare- 
ment le  vol  commis 
par  un  de  ses  congénères,  car  la  discrétion  est  poussée  chez 
eux  à  l'excès. 


Lorsqu'un  noir  en  surprend  un  autre  en  flagrant  délit,  il 
lui  fait  restituer  l'objet  par  sa  propre  autorité,  sans  intermé- 
diaires juridiques;  il  invectivera  des  heures  entières  le  voleur, 
mais  malgré  cela  en  viendra  rarement  à  des  voies  de  fait. 

Entre  eux,  les  indigènes  sont  sociables,  se  prêtent  volon- 
tiers les  objets  dont  ils  n'ont  pas  l'usage  immédiat,  mais  ils 
sont  très  roués  en  matière  commerciale  et  se  trompent  les 
uns  les  autres  sans  vergogne  quand  ils  en  ont  l'occasion.  Leur 
confie-t-on  en  dépôt  des  objets  pour  un  temps  donné,  ils  les 
rendront  intacts,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  si  on  lés  a 
comptés  devant  eux  ou  s'ils  savent  qu'on  peut  les  contrôler. 

Généralement  menteurs,  on  pourrait  suspecter  leur  bonne 
foi.  Je  n'ai  jamais  été  à  même  de  savoir  s'ils  avaient  un  ser- 
ment pour  sanctionner  la  véracité  de  leurs  dires,  mais,  à  dif- 
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Village  de  l'Ile  de  Mateba.  (D'après  une  gravure  de  M.  De  Guide. 

férentes  reprises,  quand  je  mettais  en  doule  leurs  affirmations, 
ils  prenaient  un  air  très  digne  et  plein  d'énergie;  mettant  la 
main  sur  la  poitrine,  ils  disaient  :  Mono  Luvunu  ve,  je  ne  suis 
pas  menteur. 

Mais  revenons  à  ce  qui  concerne  l'enterrement  d'un  chef. 
L'anniversaire  de  la  mort  de  ce  dernier  est  arrivé. 

En  grande  pompe,  on  a  fait  fixer  le  jour  de  l'enterrement  et 
de  tous  côtés  se  répand  la  nouvelle.  Le  jour  de  la  cérémonie, 
on  voit  arriver  des  chefs  puissants  et  des  amis  du  défunt  ou 
des  amis  de  celui  qui  lui  a  succédé.  Il  y  en  a  qui  ont  fait  huit 
et  dix  jours  de  marche  pour  pouvoir  assister  aux  funérailles. 
Les  invités  ont  apporté  un  grand  nombre  de  fusils.  Le  chef 
régnant  du  village  fournit  la  poudre  nécessaire  pour  les  salves 
à  tirer. 

Bientôt  arrivent  les  féticheurs  portant  avec  eux  des  tam- 
bours, des  gongs  et  des  trompes  taillées  dans  les  défenses  d'un 
éléphant;  puis  se  rassemblent  les  parents,  les  fils,  les  anciens 
intimes  du  défunt,  chargés  de  volumineuses  pièces  d'étoffes, 
de  couvertures,  de  rubans  de  toute  espèce  et  de  toute  couleur. 

On  a  fait  une  ample  provision  de  vin  de  palme,  de  rhum, 
et  de  toutes  parts  arrivent  des  calebasses  contenant  le  pétillant 
liquide. 

Alors  les  femmes  et  les  sœurs  du  mort  se  rendent  à  la 
maison  abandonnée,  et  enveloppent  à  nouveau  le  corps  dans 
les  étoffes  apportées  par  la  famille.  Plus  cette  dernière  est 
riche  et  puissante,  plus  est  grand  le  nombre  de  pièces  de  tissu, 
si  bien  que,  lorsque  tout  l'approvisionnement  est  épuisé,  le 
corps  du  défunt  ressemble  à  un  énorme  ballot  informe! 

On  le  dépose  ensuite  sur  une  sorte  de  brancard  pour  le 
porter  jusqu'à  la  fosse  creusée  dans  l'endroit  consacré  aux 
inhumations. 


Le  cortège  se  forme  devant  la  maison.  En  première  ligne 
marchent  les  féticheurs,  soufflant  dans  d'énormes  trompes 
en  ivoire;  suivent  les  tireurs,  qui  sont  anciens  sujets  du  roi 
défunt,  ils  arment  leurs  fusils,  courent  en  avant  du  cortège  à 
une  distance  de  25  à  30  mètres  et  les  déchargent  en  les 


appuyant  sur  le  genou  ;  puis  ils  reviennent  à 
leur  place  dans  les  rangs,  rechargent  le  fusil 
pour  recommencer  le  même  manège  jusqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  au  cimetière. 

Derrière  les  tireurs  marchent  les  porteurs  du 
corps,  suivis  du  chef  du  village  et  des  amis; 
puis  viennent  les  femmes  et  les  pleureurs, 
qui,  sur  un  rythme  larmoyant,  chantent  les 
prouesses  et  les  vertus  du  mort;  des  gens  por- 
tant du  vin  de  palme,  que  l'on  distribue  à  pro- 
fusion, et  des  porteurs  chargés  des  objets  qui 
serviront  à  orner  la  tombe,  ferment  la  marche. 
Le  cimetière  n'étant  pas  très  éloigné,  on  y 
arrive  rapidement  et  on  se  met  en  groupe  autour 
de  la  fosse.  Dans  le  fond  se  trouvent  étendues 
des  pièces  d'étoffes;  on  descend  le  corps  sur  cet 
espèce  de  lit  et  on  met  à  côté  de  lui  des  bou- 
teilles de  rhum. 

Au  milieu  de  cris  et  de  chants,  le  cadavre  est 
recouvert  de  terre  et  chacun  vient  apporter  sur 
la  tombe  un  souvenir,  tel  que  bouteilles  vides, 
vieilles  tasses,  plats,  assiettes,  pots  à  tabac  et 
verroteries  que  l'on  peut  se  procurer  dans  les 
factoreries,  enfin,  des  parasols  déployés  et  aux  couleurs 
criardes  dont  ils  enfoncent  le  manche  dans  le  goulot  d'une 
vieille  dame-jeanne  C'est  le  dernier  hommage  rendu  au  mort; 
ils  l'abandonnent  alors  à  jamais  et  la  végétation,  qui  croît 
bientôt  sur  le  tumulus,  les  plonge  dans  un  éternel  oubli. 

Les  têtes  se  sont  sensiblement  échauffées  grâce  au  rhum, 
au  vin  de  palme  et  aux  cris  poussés  pendant  l'enterrement. 
On  se  rend  après  la  cérémonie  chez  le  chef  actuel,  qui  convie 
ses  sujets  et  ses  amis  à  un  grand  festin. 

De  la  viande  de  chèvre,  du  porc  tué  de  la  veille  au  soir, 
des  chikwangues,  de  la  mopambe  sont  servis  dans  de  grandes 
écuelles,  où  chaque  groupe  mange  avec  avidité,  les  hommes 
accroupis  sur  des  nattes.  Us  arrosent  le  tout  de  bon  nombre 
de  verres  de  malafu,  de  rhum  et  de  bière  de  bananier;  enfin, 
quand  le  repas  est  terminé  et  que  le  crépuscule  arrive,  on 
entend  un  gong  d'une  puissante  sonorité,  appelant  à  la  danse 
tous  ceux  qui  sont  venus  aux  funérailles  du  chef  défunt. 

Trois  tambours,  de  différentes  dimensions,  sont  rangés  les 
uns  à  côté  des  autres  et  des  joueurs  de  trompe  se  placent 
derrière  eux. 

Les  groupes  s'approchent,  les  hommes  à  droite,  les  femmes 
à  gauche,  et  forment  un  grand  cercle  que  les  enfants  com- 
plètent en  faisant  face  aux  tambours.  Alors  commencent  les 
danses,  le  vin  de  palme  circule,  et  les  hommes  déjà  gris 
portent  en  titubant  un  verre  de  malafu  à  la  femme  qu'ils 
préfèrent;  les  joueurs  de  tambour  s'excitent,  et  bientôt  c'est 
un  tintamare  de  cris,  de  tambours,  de  trompes  où  la  sym- 
phonie et  la  cadence  brillent  par  leur  absence. 

Les  danses  sont  divisées  en  différentes  séries,  ou  plutôt  en 
différentes  phases.  Les  hommes  dansent  tour  à  tour,  suivant 
leur  importance  ou  leur  talent  chorégraphique.  Ds  quittent 
les  rangs  et  viennent  saluer  les  joueurs  de  tambour,  remuant 
les  épaules  et  la  tête,  battant  des  mains,  levant  les  jambes 
d'une  façon  fort  excentrique,  mais  pourtant  bien  régulière,  et 
ils  accompagnent  la  musique  d'une  poésie  improvisée,  louant 
et  chantant  la  venue  des  joueurs  de  tambour,  le  tout  bien 
rythmé  et  plein  de  rusticité  pastorale. 
(A  continuer.)  Eugène  Slosse. 


-  73 


Train  inaugural  de  la  section  Matadi-Kenge.  (D'après  une  photographie  de  M.  le  Dr  Etienne.) 


LE    CHEMIN    DE    FER   DU    CONGO 


L'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  du  Congo  s'est  réunie  le  10  de  ce  mois, 
pour  recevoir  communication  des  propositions  du  gouverne- 
ment belge,  relativement  au  meilleur  moyen  de  procurer  à  la 
Compagnie  le  capital  nécessaire  à  la  continuation  des  travaux. 
D'après  les  renseignements  fournis  par  le  conseil,  à  la  date 
du  31  mars  dernier  le  rail  avait  atteint  le  kil.  52  et  la  plate- 
forme de  la  voie  était  prête  jusqu'au  kil.  06.  A  la  fin  de  juin, 
celle-ci  serait  terminée  jusqu'au  kil.  80  et  la  voie  serait  posée 
jusqu'au  kil  00.  Quant  aux  études  définitives,  elles  étaient 
terminées  jusqu'au  kil.  214. 

Les  propositions  du  gouvernement  belge  ont  été  libellées 
en  un  contrat  passé  entre  le  gouvernement  et  la  Compagnie, 
sous  ratification  de  la  Législature,  du  gouvernement  de  l'Etat 
du  Congo  et  de  l'assemblée  générale  de  la  Compagnie.  En 
voici  les  lignes  générales  : 

«  Les  ressources,  au  lieu  d'être  créées  par  voie  d'emprunt, 
comme  il  avait  été  primitivement  proposé,  seront  trouvées 
dans  une  augmentation  du  capital  social.  A  cet  effet,  il  sera 
créé  un  capital  nouveau  de  10  millions,  savoir  :  8,000  actions 
de  capital  et  12,000  actions  ordinaires.  Les  titres  ainsi  créés 
dans  la  proportion  primitive  (il  existe  20, 000  actions  de  capital 
et  30,000  actions  ordinaires)  seront  absolument  assimilables 
aux  titres  des  premières  séries.  Le  gouvernement  belge 
souscrit  au  pair  les  20,000  titres  nouveaux. 

«  Cette  intervention  est  subordonnée  à  divers  changements 
à  apporter  aux  statuts  et  au  cahier  des  charges,  savoir  : 


«  Les  intérêts  intercalaires  continueront  à  être  payés  en 
espèces  pendant  la  construction  et  seront  portés  au  compte 
de  premier  établissement.  Seulement,  ils  seront,  à  partir  du 
prochain  coupon  au  30  juin,  uniformément  de  3  1/2  p.  c.  sur 
les  actions  de  capital  et  les  actions  ordinaires  (actuellement, 
les  actions  ordinaires  touchent  7  p.  c). 

«  Pendant  la  construction  et  pendant  les  cinq  premières 
années  de  l'exploitation,  le  gouvernement  belge  aura  le  droit 
de  racheter  la  concession  en  reprenant  les  charges  sociales  et 
en  remboursant  les  actions  de  capital  au  pair  de  500  francs  et 
les  actions  ordinaires  à  000  francs.  Cette  clause  de  rachat  est 
indépendante  de  celle  inscrite  au  cahier  des  charges  en  faveur 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

«  Le  gouvernement  belge  aura  le  droit  de  nommer  un  ou 
deux  commissaires  spéciaux  auprès  de  la  Compagnie  du  che- 
min de  fer,  ayant  tous  les  droits  de  contrôle  des  commissaires 
de  la  société  et  pouvant  assister  à  toutes  les  séances  du  conseil. 

«Enfin,  l'artiele35  du  cahier  des  charges  sera  modifié  en  ce 
sens  que  le  droit  de  déchéance  de  la  concession  ne  s'appli- 
quera plus  qu'a  la  partie  non  construite  de  la  ligne  de  Matadi 
au  Stanley-Pool  et  que,  si  cette  déchéance  était  prononcée,  les 
bénéfices  de  la  partie  construite  seraient  réservés  au  capital 
ayant  servi  à  son  établissement.  » 

L'assemblée  a  approuvé  ce  projet  de  contrat,  qui  nécessitera 
diverses  modifications  aux  statuts.  Celles-ci  seront  soumises 
au  vote  d'une  nouvelle  assemblée  générale  convoquée  pour  le 
4  juin  prochain,  sur  un  nouvel  ordre  du  jour. 
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LA    FEMME    BLANCHE    AU    CONGO 


C 


M""  A,-C.  Banks, 
à   l'Equateur. 


ongo-Minotaure Cime- 
tière des  blancs  ....Voilà 
quels  étaient, quels  sontencore 
les    éléments    d'appréciation 
des  masses. 

Etablir  par  statistiques  que 
l'opinion  s'est  égarée  au  sujet 
des  décès,  que  toute  œuvre 
comparable  à  celle  du  Congo 
entraîne  un  nécrologe  inévi- 
table, d'ailleurs  considérable- 
ment réduit,  par  l'expérience 
acquise  et  le  développement 
des  ressources,  n'est  pas  chose 
facile  quand  on  s'adresse  aux 
masses;  mais  ce  que  le  rai- 
sonnement, les  exposés  déduc- 
tifs  ne  sauraient  faire,  un  exemple  tout-puissant  le  fera  :  c'est 
celui  des  courageuses  femmes  qui,  malgré  tout,  n'ont  pas 
craint  d'affronter  le  climat  africain,  et  qu'on  trouve  aujourd'hui 
en  plein  cœur  du  continent  noir,  heureuses,  bien  portantes, 
élevant  des  familles  déjà  nombreuses,  garçons  et  fdles  venus 
au  monde  là-bas  et  merveilleux  de  robustesse,  alors  que  la 
légende  court  toujours  qu'au  Congo  la  femme  blanche,  comme 
les  plantes  des  zones  tempérées,  est  frappée  de  stérilité. 

Beaucoup  d'Européennes  vivent  depuis  longtemps  à  la  côte, 
femmes  de  fonctionnaires,  de  missionnaires  ou  de  commer- 
çants. C'est  par  le  Congo,  et  depuis  cinq  ou  six  ans  seule- 
ment, que  le  centre  de  l'Afrique  a  été  atteint  par  des  Euro- 
péennes, presque  toutes  anglaises  et  belges.  Et  ainsi,  une 
fois  de  plus,  se  révèle  la  grandeur  civilisatrice  de  celte  œuvre 
extraordinaire,  car  parmi  tous  les  éléments  de  développement 
humanitaire  qui  viennent  combattre  le  bon  combat  contre 
la  barbarie,  c'est  la  femme  blanche  qui  joue  le  plus  beau 
rôle. 

J'ai  dit  plus  haut  que  c'est  surtout  son  exemple  qui  vaincra, 
en  Europe,  ce  préjugé  que  le  blanc  ne  saurait  vivre  sous 
l'Equateur  : 

«  Comment,  dira-t-on,  les  femmes  vont  au  Congo  !  Elles  s'y 
marient  et  elles  y  ont  de  beaux  enfants  !  Mais  alors,  ce  n'est 
donc  pas  au  climat  seul  que  sont  dus  ces  décès  dont  on  a 
voulu  faire  un  épouvantail  ?  » 

Eh  non  !  le  climat  n'est  pas  seul  à  accuser  !  Mais  ce  n'est 
pas  la  place  ici  de  dire  les  causes  réelles  de  cette  mortalité  en 
apparence  si  effrayante  :  disons  seulement  que  le  Belge  paye 
son  apprentissage  de  la  vie  coloniale  dans  laquelle  il  est  jeté 
brusquement  sans  avoir,  comme  les  autres  nations,  des 
éléments  d'adaptation  séculaires.  De  là,  pour  les  vaillants,  des 
excès  de  production  et  de  fatigues  sans  jamais  de  repos  (sur- 
menage mental  et  corporel),  et  pour  d'autres,  insuffisamment 
trempés,  trop  de  mécomptes  et  de  désespérances  spleené- 
tiques,  causes  de  déchets  autrement  efficientes  que  le  seul 
climat.  Devant  cette  situation,  la  ligne  de  conduite  à  adopter 
doit  être  :  patience,  courage,  persévérance,  afin  que  l'expé- 
rience, en  s'acquérant  vite,  se  paye  de  moins  de  sacrifices. 


Ceci  dit,  ne  sent-on  pas  quelle  influence  réconfortante  peut 
avoir  la  présence  de  femmes  dévouées  dans  nos  établissements 
d'Afrique?  Pourquoi  la  situation  des  missions  protestantes 
est-elle  si  florissante?  C'est  que  dans  ces  milieux  devenus,  à 
part  le  voisinage,  identiques  aux  intérieurs  familiaux  de  l'Eu- 
rope, avec  des  femmes  jeunes,  gaies,  rieuses,  de  beaux  enfants 
poussant  vigoureusement  dans  le  soleil,  l'homme  se  fait  plus 
aisément  à  l'Afrique;  il  n'a  plus  si  souvent  la  fièvre,  la  bile, 
l'horrible  spleen  ! 

Aussi  le  nombre  des  missions  protestantes  au  Congo 
s'accroît-il  de  façon  extraordinaire.  Il  existe  actuellement  une 
quarantained'établissements  fondés  par  les  protestants  anglais, 
américains  et  suédois  de  la  Baptist  missionary  Society  ;  de 
Y  American  Baptist  missionary  Union;  de  la  Swedish  mission; 
de  la  Presbyterian  Congo  American  mission;  de  la  Congo 
Bolobo  mission. 

Plus  de  quarante  points,  disons-nous,  sont  déjà  occupés. 
Et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  attribuant  cette  puissance 
d'occupation  de  l'élément  protestant  à  la  femme,  à  l'épouse 
bientôt  mère  dont  la  faiblesse  s'appuie  sur  un  mari  aimé.  Ainsi 
réunis,  chacun  prend  courage,  force  et  confiance.  Et  alors, 
tandis  que  court  toujours  la  légende  scientifique  que  les 
plantes  des  pays  tempérés  sont  frappées  de  stérilité  au  pays  du 
soleil,  on  voit  s'épanouir  sur  les  rives  du  Zaïre  et  de  ses 
affluents  des  familles  comptant  déjà  jusque  trois  enfants  : 
Maggie,  Charlie  et  Allan  Banks  sont  venus  au  monde  au 
milieu  des  Wangatas  de  l'Equateur,  respectivement  le  13  sep- 
tembre 1888,  le  20  mars  1891,  le  4  mai  1892. 

L'argument  de  la  stérilité  primordiale  étant  ainsi  vaincu, 
ceux  qui  s'en  servaient  comme  d'un  épouvantail  n'ont  pas 
désarmé.  Ils  ont  inventé  la  stérilité  secondaire,  tertiaire,  qua- 
ternaire, etc. 

Les  premières  graines,  venues  d'Europe  poussent,  s'écrient  - 
ils.  Eh  bien  elles  ne  donneront  pas  de  nouvelles  semences, 
et  si  elles  en  donnent,  ces  semences  ne  reproduiront  pas! 

N'empêche  que  plus  je  ressemais  mes  salades,  mes  haricots, 
mon  tabac,  mes  tomates,  mes  aubergines,  mon  cresson,  plus 
mes  plantes  prenaient  de  vigueur  ;  elles  s'acclimataient  De 
tous  côtés  à  Banane,  à  Borna,  à  Mukibungu,  à  Loutete, 
à  Tchumbiri,  à  Bolobo,  à  Irebu,  à  l'Equateur,  à  Mon- 
sembe,  etc.,  etc.,  courent  des  enfants  blancs,  émerveillement 
des  milliers  de  mamans  noires  qui  viennent  les  admirer,  les 
toucher  comme  des  fétiches  portant  bonheur.  En  voyant 
ces  petits  blancs  grandir,  toujours  choyés  de  leurs  parents  ; 
en  observant  comment  les  Européens  élèvent  et  instruisent 
leurs  enfants,  les  yeux  de  ces  sauvages  s'ouvriront  tout  seuls 
à  la  lumière  et,  une  fois  de  plus,  le  monde  civilisé  pourra  se 
féliciter  de  l'accomplissement  si  heureux  des  charges  qui  lui 
incombent  au  pays  noir. 

J'étonnerai  fort,  sans  doute,  beaucoup  de  ceux  qui  me 
liront  en  leur  apprenant  que  des  mariages  de  blancs  se  célè- 
brent aujourd'hui  en  plein  centre  de  l'Afrique.  En  mars  1892, 
je  procédais  à  Bongandanga,  sur  le  haut  Lopori,  au  mariage 
de  M.  Bichard  Cole,  Anglais,  avec  miss  Margarett  Dalgarno, 
Écossaise.  Les  témoins  étaient  MM.  Scarnell,  missionnaire 


75  — 


anglais,  et  un  Danois,  Gustofsôn,  mécanicien  de  notre  petite 
chaloupe  Ville  de  Charleroi. 

Ainsi,  au  milieu  de  populations  séculairement  cannibales 
et  courant  sans  la  plus  petite  feuille  de  vigne,  à  1,500  kilo- 
mètres de  la  mer,  nous  nous  trouvions  cinq  Européens  de 
trois  nationalités  différentes,  et  trois  d'entre  eux,  un  Belge 
secondé  d'un  Danois  et  d'un  Anglais,  unissaient  les  deux 
autres  selon  les  prescriptions  de  notre  code  civil. 

—  Mister  Richard  Cole, 
are  you  consenting  totako 
miss  Margarctt  Dalgarno 
like  wife? 

—  Yes,  sir. 

—  Miss  Margarett  Dal- 
garno, are  you  consenting 
to  take  mister  Richard 
Cole  like  husband? 

—  Yes,  sir. 
Il    y   eut  banquet;    la 

table  était  garnie  de  bran- 
ches d'oranger  cueillies 
aux  bosquets  voisins;  des 
bambines,  noires  comme 
encre  dans  leur  jolie  robe 
rose,  nous  servaient  ;  de- 
hors, sous  le  soleil  à  pic, 
plus  de  500  moricauds  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe, 
aussi  nus  que  possible, 
hurlaient  et  dansaient 
avec  frénésie;  ils  ne  sa- 
vaient pas  bien  ce  qui 
s'était  passé,  mais  comme 
il  y  avait  eu  distribution 
de  perles,  de  grelots,  de 
miroirs,  tous  s'en  don- 
naient d'autant  plus  à 
cœur-joie  qu'ils  n'avaient 
plus  crainte  de  voir  leurs 
tbats  brusquement  inter- 
rompus parles  anciennes 
irruptions  de  voisins 
redoutés  et  pillards  ! 
N'étaient-ils  pas  aujour- 
d'hui sous  la  protection 
de  leurs  amis  blancs? 
Un  autre  mariage  fut 


Les  enfants  du  Rév.  A.-C.  Banks 
(D'après  une  photogr. 


célébré  en  cette  mission, 

en  juin  1893,  celui  de  M.  Rett  avec  miss  YVhepdale,  une  jeune 

Anglaise  ravissante. 

La  plupart  du  temps,  les  mariages  de  blancs  se  célèbrent 
dans  le  bas  Congo.  On  sait  comment  procèdent  les  mission- 
naires protestants  :  Le  futur  époux,  après  avoir  choisi  le  point 
où  il  évangélisera  et  y  avoir  construit  une  confortable  habita- 
tion, voit  seulement  alors  arriver  d'Europe  ou  d'Amérique 
cène  qui  sera  sa  femme.  Si  les  circonstances  le  lui  permettent, 
il  vient  à  Roma  ou  à  Matadi  recevoir,  à  sa  descente  du 
bateau,  sa  future  compagne;  les  mesures  ont  été  prises  de 
manière  que  le  mariage  civil  puisse  être  conclu  immédia- 
tement. 

Après  le  mariage  religieux,  les  nouveauxjépoux  commencent 


leur  voyage  de  noces  sur  la  route  des  caravanes,  l'époux  à 
pied,  l'épousée  en  hamac. 

Mais  le  missionnaire  ne  peut  pas  toujours  quitter  son  poste; 
alors  la  fiancée  fait  le  voyage  vers  l'intérieur,  sous  la  conduite 
d'un  autre  missionnaire  marié,  voyageant  avec  sa  femme.  Le 
mariage  civil  est  célébré  par  le  commissaire  du  district  où  se 
trouve  la  mission,  sur  délégation  du  gouverneur  général. 
A  côté  de  ces  femmes  mariées  vivait  à  Ronginda,   dans 

la  Lulongo ,  une  jeune 
fille  charmante, mignonne 
comme  une  poupée,  miss 
de  Hailes.  Fille  d'un  ba- 
ronet de  Londres  fort 
riche,  après  avoir  conquis 
ses  grades  de  docteur  en 
médecine,  elle  avait  dé- 
daigné la  vie  frivole  que 
lui  offraient  les  salons 
où  l'on  danse  et  où  l'on 
flirte  ;  courageusement, 
elle  avait  pris  le  chemin 
de  l'Afrique. 

Quand  je  la  connus,  elle 
était  là  depuis  quatre  ans; 
il  y  en  a  sept  aujourd'hui 
que,  souriante,  elle  soigne 
le  corps  et  l'âme  de  sau- 
vages redoutables  dont  les 
instincts  farouches  repre- 
nant le  dessus,  ont  déjà 
mis  plusieurs  fois  sa  vie 
en  danger.  Que  de  blancs 
ont  déjà  été  soignés  par 
ses  petites  mains  de  fée! 
Nulle  maladie  ne  lui 
répugne,  et  je  me  sou- 
viendrai éternellement  de 
l'avoir  trouvée  un  jour 
examinant  les  déjections 
d'un  dysentérique  auprès 
duquel  elle  venait  de  pas- 
ser la  nuit  entière  ! 

A  part  la  robe  de  bure, 
miss  de  Hailes  procède 
des  filles  sublimes  de 
Saint-Vincent  de  Paule. 
Et  que  de  noms  encore 
à  citer  à  l'actif  des  mis- 
sions protestantes  :  à  Ranza-Manteka,  Mmc  veuve  Ingham; 
à  Loutete,  Mme  Rentley;  à  Rolobo,  Mme  Grenfell,  une  char- 
mante femme  noire  de  Loango,  gentlewoman  accomplie; 
Mme  Darby;  Mme  Harrison,  femme  du  capitaine  du  Peace;  à 
Lukolela,  M"'c  Scryvener;  à  Irebou,  Mme  Moody,  dont  la  petite 
fille  porte  un  nom  indigène,  «  Amba  »  ;  au  lac  N'tumba, 
Mme  Clarke,  dont  le  mari  a  douze  ans  d'Afrique;  à  l'Equa- 
teur, Mme  Ranks,  qui  a  trois  enfants,  et  sa  sœur  M"'e  Mur- 
phay;  à  Ronginda,  Minc  veuve  Me  Kittrick;  à  Monsembe, 
Mme  Weeks,  etc.,  etc. 

La  première  femme  de  fonctionnaire  de  l'Etat  indépendant 
fut  M,ne  Ingham,  alors  que  son  mari,  missionnaire  anglais, 
commandait  la  station   de   Lukungu  (1885).   Vint   ensuite 


,  nés  à  É juateurville  (haut  Congo). 
de  M.  J.-W.  Clark.) 


la  femme  du  capitaine  Valcke,  qui  vécut,  elle  aussi,  courageu- 
sement de  la  vie  d'aventures. 

Aujourd'hui,  de  plus  en  plus  nombreuses  sont  les  vaillantes 
qui  ne  craignent  pas  d'accompagner  leurs  maris  en  Afrique; 
ce  sont  surtout  les  fonctionnaires  du  bas  Congo  qui  peuvent 
amener  leurs  femmes  avec  eux  :  le  lieutenant  Van  Dorpe, 
commissaire  du  district  de  Matadi,  y  est  depuis  deux  ans  avec 
sa  femme;  son  successeur  sera  le  lieutenant  Le  Clément  de 
St-Marcq,  également  parti  avec  sa  femme.  A  Borna,  le  doc- 
teur Reyter  a  amené  son  épouse,  et  depuis  tantôt  un  an  un 
bel  enfant  leur  est  venu. 

On  sait  que  le  docteur  Reyter  en  est  à  son  troisième  terme 
au  Congo.  Maintenant  qu'il  y  a  famille,  pourquoi  le  quitterait-il 
encore,  d'autant  que  sa  jeune  femme  est  enchantée  de  la  vie 
qu'elle  y  mène,  aimée  et  admirée  de  tous  pour  les  attentions 
délicates  qu'elles  se  plaît  à  prodiguer  aux  malades.  Pour  ma 
part,  lorsque,  descendant  blessé  du  haut  fleuve,  j'arrivai  à 
Borna,  incapable  de  marcher  et  obligé  de  rester  étendu  chez 
moi,  loin  de  l'hôtel,  j'eus  à  me  féliciter  grandement  d'être 
tombé  aux  mains  d'un  si  charmant  camarade  que  le  D1'  Reyter, 
dont  l'aimable  compagne  ne  manqua  pas  une  seule  fois  de 
m'envoyer  une  part  de  leurs  repas.  Et  qu'on  juge  comment  ces 
merveilles  culinaires  étaient  accueillies  par  un  homme  qui  en 
était  arrivé  à  trouver  le  maïs  sec  un  régal,  le  sirop  de  canne  à 
sucre  une  ambroise.  En  rendant  ici  hommage  au  D1'  Reyter 
et  à  sa  charmante  femme,  je  ne  fais  entendre  qu'un  faible 
écho  du  concert  de  louanges  que  tous  deux  méritent  si  com- 
plètement. 

Les  femmes  de  commerçants  sont  également  déjà  nom- 
breuses ;  l'une  d'elles  navigue  sur  le  haut  Congo  à  bord  d'un 


des  vapeurs  de  transport  de  la  Société  anonyme  belge,  dont  son 
mari  est  mécanicien. 

Mme  Derscheid,  femme  du  directeur  des  Magasins  Généraux, 
habite  Roma. 

Et  pour  terminer  ces  lignes  consacrées  aux  clignes  épouses 
des  pionniers  de  l'Afrique,  pourrais-je  mieux  faire  que  de 
rendre  un  hommage  ému,  que  tout  le  monde  partagera,  à  nos 
sœurs  de  charité,  épouses  du  Christ,  le  grand  pionnier  de 
l'humanité,  qui  ne  dicte  qu'une  loi  :  Aimez-vous  les  uns  les 
autres  ! 

C'est  à  la  fin  de  1891  que  partait  pour  le  continent  noir  la 
première  caravane  de  religieuses,  s'en  allant  sans  espoir  de 
retour,  au  pays  que  jusque-là,  presque  seuls,  des  soldats  intré- 
pides avaient  osé  affronter.  Leur  but  :  évangéliser  leurs 
frères  noirs  et  entourer  de  soins  tous  ceux  qui,  ouvriers  blancs 
épuisés  par  un  climat  débilitant,  travailleurs  noirs  rongés  par 
des  maladies  repoussantes,  auraienfjbesoin  de  la  douce  assis- 
tance que  des  femmes  seules  peuvent  donner.  Les  premières 
sœurs  de  charité  ont  occupé  les  sanitarium  de  Moanda  à  la 
côte,  et  de  Kikanda,  près  de  Matadi.  D'autres  départs  ont  suivi 
vers  Léopoldville,  et  avant  peu  ces  femmes  exemplaires  seront 
au  Kwango,  au  Kassaï,  dans  le  haut  Congo  ! 

Elles  ne  marchent  pas  comme  les  femmes  de  missionnaires 
protestants  ou  de  fonctionnaires  de  l'Etat,  aux  côtés  d'un  mari 
adoré  pour  qui  et  par  qui  elles  sont  fortes  !  Ni  la  richesse,  ni 
les  honneurs  ne  les  attendenl  !  Et  pourtant  elles  s'en  vont  heu- 
reuses, souriantes,  prêtes  à  tous  les  dévouements,  à  tous  les 
sacrifices,  parce  qu'elles  ont  la  foi,  l'espérance  et  la  charité. 

Rruxelles,  le  6  mai  1894. 

Lieut'  Ch.  Lemairk. 


LE    CHEMIN    DE    FER    DU    CONGO 
EN    AVANT    AVEC    LA    BRIGADE    D'ÉTUDES 

Texte  et  photographies 
de    M.    EUGÈNE    SLOSSE. 


VII 


Danses  funèbres.  —  Organisation  de  la  famille.   —  Aptitudes  des  nègres  au  travail. 


es  danses  continuent.  Tandis  que  l'un 
des  jeunes  gens  exécute  ses  entrechats, 
tous  les  assistants  répètent  son  chant 
sur  un  thème  uniforme  et  battent  des 
mains,  balançant  leur  corps  en  ca- 
dence suivant  le  geste  du  danseur. 
Cette  première  figure  ayant  été 
reprise  successivement  par  diffé- 
rents personnages,  on  passe  à  la 
seconde;  les  femmes  s'attachent  aux 
hanches  et  à  la  poitrine  des  clo- 
chettes et  des  grelots  qu'elles  ont  fixés  à  de  petits  carrés 
d'étoffes,  aux  franges  perlées  de  diverses  couleurs,  et  bientôt, 
en  se  trémoussant,  elles  agitent  toutes  ces  sonneries,  qui 
ajoutent  une  grande  originalité  à  la  musique. 


Les  hommes  se  dirigent  les  uns  après  les  autres  vers  les 
femmes,  les  saluent  et  s'en  retournent  à  reculons  dans  les 
rangs.  Les  femmes  viennent  ensuite  répéter  devant  les 
hommes  le  pas  que  ceux-ci  ont  exécuté  devant  elles.  Pendant 
ce  temps,  les  chœurs  accompagnent  toujours  les  tambours  et 
les  groupes  chantent  des  airs  appropriés  aux  figures  que  l'on 
danse. 

Entre  chaque  figure,  le  ngoma  résonne  d'une  manière  spé- 
ciale, plus  sourde;  les  chants  cessent  et  les  danseurs  conser- 
vent un  balancement  lent  et  monotone  comme  le  rythme  de 
la  musique. 

On  passe  ainsi  à  la  troisième  phase,  dans  laquelle  on  chante 
les  plaisirs  de  la  danse,  le  bonheur  de  voir  toutes  les  femmes 
se  divertir.  A  partir  de  cet  instant,  les  poses  deviennent  plus 
lascives.  Les  hommes,  par  leurs  gestes,  semblent  inviter  les 


—  11  — 


femmes  à  venir  auprès  d'eux,  et  le  mouvement  d'appel  qu'ils 
font  de  la  main  et  de  la  tête  est  chaque  fois  accompagné  d'un 
coup  de  tambour  qui  marque  la  cadence.  Les  cris  deviennent 
de  plus  en  plus  forts,  les  clameurs  assourdissantes. 

Lorsque  la  danse  est  sur  le  point  de  finir,  arrêtée  par  la 
lassitude  et  le  manque  de  boisson,  on  entame  la  figure  finale 
que  les  indigènes  accompagnent  de  cris  épouvantables,  de 
rires  et  de  hurlements. 

Ce  dernier  pas  n'est  exécuté  que  par  le  meilleur  sauteur,  le 
gars  le  plus  déhanché,  le  coq  du  village,  et  ses  mouvements 
symboliques  sont  exactement  suivis  par  la  femme  qu'il  a 


choisie  pour  lui  servir  de  vis-à-vis.  Vers  2  ou  3  heures  du 
matin,  les  tambours  cessent  enfin  de  battre  et  c'est  dans  le 
rire  et  la  joie  que  vont  se  coucher  ceux  qui  viennent  de  recon- 
duire leur  ancien  chef  à  sa  dernière  demeure. 

L'admission  des  enfants  dans  ces  danses  est  une  preuve  de 
l'inconscience  morale  des  indigènes. 


L'adultère  n'est  pas  considéré  comme  un  acte  criminel,  c'est 
à  peine  un  dol, puisque  le  mari  loue  parfois  sa  femme  pour  un 


Vue  partielle  du  camp  de  Salampu,  kilom.    21.    (D'après  une  phologr.  du  Dr  Etienne.) 


temps  déterminé.  Répudier  son  épouse  lui  causerait  un  pré- 
judice; aussi,  lorsque  cette  dernière  ne  lui  plaît  plus,  il  pré- 
fère l'abandonner  à  elle-même.  Un  rapt  entraîne  à  sa  suite  le 
payement  d'indemnités. 

La  femme  n'a  d'autre  souci  que  de  se  procurer  sa  nour- 
riture. Elle  cultive  elle-même  les  produits  nécessaires  à  son 
alimentation  et  à  celle  de  ses  enfants  en  bas  âge;  elle  est 
pauvre,  car  les  produits  mercantiles  de  sa  fabrication  sont 
de  peu  de  valeur.  Dès  que  les  enfants  peuvent  se  suffire  à 
eux-mêmes,  ils  deviennent  les  compagnons  et  les  commen- 
saux du  père,  qui  veille  sur  eux  jusqu'à  onze  ou  douze  ans. 

Les  enfants  nés  pendant  le  louage  qu'un  nègre  fait  de  sa 
femme  à  un  autre  nègre  appartiennent  à  ce  dernier;  nés 
après,  ils  reviennent  au  mari,  mais  il  incombe  toujours  à  la 
mère  de  les  élever.  On  conçoit  que  les  relations  des  enfants 
avec  leur  mère  sont  très  limitées.  Celle-ci  n'a  aucun  droit  sur 
eux.  C'est  la  créature  servile  par  excellence. 


Les  droits  du  père  sont  proportionnels  à  sa  puissance  :  s'il 
est  esclave,  l'enfant  sera  esclave  et  son  travail  sera  acquis  au 
chef;  si,  au  contraire,  le  père  est  libre  et  fait  partie  d'un  vil- 
lage, le  petit  lui  appartient,  et  le  chef  n'a  plus  qu'une  très 
minime  autorité  sur  lui;  si,  enfin,  le  père  est  le  chef,  il  a  un 
pouvoir  illimité. 

Le  négrillon  se  soumet  fort  bien  aux  exigences  que  fait 
valoir  son  protecteur  sur  le  produit  de  son  travail  ;  néanmoins, 
avant  d'entreprendre  une  affaire,  il  discute  longuement  la 
quotité  qui  lui  sera  versée.  Ces  rémunérations  lui  servent  à 
s'établir  plus  tard  et  à  se  procurer  des  épouses.  L'amour  filial 
semble  assez  peu  développé;  pourtant  j'ai  vu  des  nègres 
montrer  de  la  joie  à  la  vue  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  dont 
ils  avaient  été  séparés  pendant  longtemps.  La  femme  doit 
obéissance  absolue  à  son  mari  :  tous  les  travaux  qu'elle 
exécute,  tous  les  bénéfices  qu'elle  réalise,  peuvent  être  exigés 
par  lui.  Elle  est  accoutumée  à  supporter  à  ses  côtés  des 
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concubines,  la  polygamie  étant  profondément  ancrée  dans  les 
mœurs  et  constituant  partout  une  preuve  de  richesse. 

L'amitié  ou  l'amour  ne  se  manifestent  pas  comme  en  Europe, 
par  des  baisers,  mais  simplement  par  un  battement  de  mains 
cinq  fois  répété,  suivi  d'une  shake  hand  qui  m'a  tout  l'air 
d'avoir  été  introduite  ici  par  les  étrangers.  Les  indigènes  sont 
peu  expansifs,  et  les  liens  de  parenté  ne  les  entraînent  à 
aucune  obligation  ;  du  reste,  ils  se  reconnaissent  presque  tous 
comme  parents  :  tantôt  ils  sont  frères  du  même  père  et  de  la 
même  mère;  puis,  frères  du  même  père  et  pas  de  la  même 
mère;  ensuite,  frères  de  la  même  mère  et  pas  du  même  père; 
enfin,  frères  encore,  nés  d'une  épouse  de  leur  père;  et  frères 
toujours,  nés  d'une  épouse  de  leur  père  et  engendrés  en 
temps  de  «  location  !  »  Il  est  donc  bien  difficile  d'établir  des 
degrés  de  parenté  quand  ils  donnent  sur  leurs  liens  des 
détails  explicatifs. 

La  mort  du  père  n'entraîne  pas  le  fils  à  veiller  aux  besoins 
de  la  famille,  puisqu'à  la  mère  incombe  le  soin  de  la  progé- 
niture, mais  les  enfants  mâles  en  bas  âge  reçoivent  un  tuteur 
qui  veille  sur  eux,  les  fait  travailler  et  prend  le  nom  de  tata 
(père)  en  remplacement  de  la  personne  défunte.  Ce  parrain 
peut  être  étranger  à  la  famille,  mais  le  plus  souvent  c'est 
un  de  ses  membres  par  alliance,  par  exemple  le  mari  de  la 
sœur  du  mort.  Un  fils  de  chef  n'hérite  pas  du  pouvoir,  c'est 
le  fils  aîné  de  la  sœur  qui  prend,  à  son  tour,  le  commande- 
ment de  la  tribu. 

Avec  le  produit  de  son  travail,  le  nègre  achète  une  com- 
pagne, qui  devient  sa  propriété  légitime.  Il  construit  préala- 
blement l'habitation  où  sera  conduite  sa  femme.  Il  prend 
ensuite  possession  de  terrains  dans  les  environs,  pour  que 
sa  ménagère  puisse  s'adonner  à  la  culture.  C'est  l'usage  :  la 
terre  est  au  premier  occupant.  Le  sol  a  peu  de  valeur,  aussi 
les  noirs  déplacent-ils  leurs  villages,  leurs  habitations  et  leurs 
cultures,  avec  une  incroyable  facilité.  Leurs  outils,  très  rudi- 
mentaires,  sont  fabriqués  par  eux  suivant  les  nécessités  :  ils 
sont  donc  bien  leur  propriété.  Les  machines  à  tisser,  les  forges, 
les  mortiers  et  le  pilon  pour  la  fabrication  de  la  farine  de 
manioc,  les  tamis,  la  hache,  la  houe  et  le  couteau  sont 
presque  les  seuls  instruments  qu'ils  emploient.  Ils  se  servent 
de  leurs  mains  avec  beaucoup  de  dextérité.  Ils  possèdent  peu 
d'objets  autres  que  ceux  de  première  nécessité..  Cependant, 
depuis  que  les  Européens  ont  introduit  chez  eux  certains 
articles  d'un  usage  journalier,  les  indigènes  les  ont  adoptés 
et  s'en  priveraient  maintenant  difficilement. 

Par  suite  de  l'arrivée  de  nos  belles  étoffes,  la  coquetterie  a 
affermi  son  empire  et  partout,  dans  le  bas  Congo  on  ne 
fabrique  déjà  plus  les  tissus  indigènes,  car  les  noirs  trou- 
vent plus  commode  de  se  procurer  par  un  travail  plus  appro- 
prié à  leurs  goûts,  les  cotonnades  aux  couleurs  vives  que  leur 
offrent  les  comptoirs  européens.  Ils  apprécient  également  les 
couvertures  de  coton  qui  |les  préservent  des  intempéries.  Ils 


mangent  moins  bestialement  depuis  l'apparition  de  l'homme 
blanc,  qui  leur  a  enseigné  l'utilité  de  la  fourchette  et  de  la 
cuillère. 

Les  chaussures  principalement  ont  acquis  une  valeur  inap- 
préciable, à  cause  de  l'état  caillouteux  des  routes. 


Ce  simple  aperçu,  qu'on  pourrait  étendre  beaucoup  plus 
loin  en  examinant  séparément  mille  objets  spéciaux,  tels  que 
rasoirs,  peignes,  savons,  miroirs,  aiguilles,  etc.,  démontre 
l'importance  que  peut  acquérir  un  jour  le  commerce  de  ces 
articles  européens  dont  les  nègres  sont  friands  et  dont  ils  se 
passent  de  plus  en  plus  difficilement.  Pour  se  les  procurer, 
ils  sont  capables  d'un  effort  sérieux,  et,  sans  qu'ils  s'en  aper- 
çoivent eux-mêmes,  ils  prennent  insensiblement  l'habitude  du 
travail. 

Jusqu'à  présent,  ils  ne  cultivaient  leurs  terres  que  pour 
en  obtenir  les  produits  nécessaires  à  leur  consommation  ;  ils 
commencent  déjà  à  exporter  les  denrées  qu'ils  savent  être  de 
bon  rapport,  et,  en  échange  de  ces  mille  articles  que  nous 
introduisons  chez  eux,  ils  offriront  bientôt  leurs  céréales,  les 
arachides,  le  maïs,  le  sorgho,  la  canne  à  sucre,  le  riz,  etc..  qu'ils 
cultiveront  à  outrance  pour  nous  permettre  de  les  exporter  ou 
d'établir  des  distilleries,  des  sucreries,  des  huileries  et  d'autres 
usines  pour  l'exploitation  sur  place  des  produits  végétaux. 

Tous  les  voyageurs  sont  unanimes  à  reconnaître  que  les 
indigènes  congolais  sont  intelligents.  Ceux-ci  voient  les  tra- 
vaux exécutés  par  les  blancs,  comprennent  le  but  de  ces 
entreprises  et  finissent  par  les  admirer.  Les  premières  années, 
par  exemple,  ils  étaient  hostiles  aux  travaux  du  chemin  de 
fer;  plus  tard,  indifférents;  aujourd'hui,  ils  arrivent  par 
groupes,  offrir  leurs  services. 

Ils  s'assimilent  nos  habitudes,  nos  coutumes,  nos  travaux, 
nos  distractions,  notre  cuisine  et  même  notre  langage.  On  ren- 
contre déjà  assez  de  Congolais  parlant  l'anglais,  le  français  et 
le  portugais;  ils  apprennent  facilement,  et  bientôt  notre 
langue  sera  entendue  dans  les  grands  centres  congolais. 

Voilà,  rapidement  résumées,  les  impressions  recueillies 
pendant  la  période  des  opérations  de  la  brigade  d'études. 
Telles  ne  seront  plus  tout  à  fait  les  mœurs  et  les  coutumes, 
lorsque  le  chemin  de  fer  circulera  dans  ces  magnifiques  con- 
trées et  aura  entraîné  à  sa  suite  les  habitudes  et  le  confort 
européens  au  milieu  de  ces  peuplades  primitives.  Mais  la 
richesse  de  la  nature  et  la  saisissante  beauté  des  panoramas 
n'auront  pas  été  détruites!  Aussi,  souhaitons-nous  qu'il  soit 
donné  à  beaucoup  de  lecteurs  d'aller  contempler  bientôt  les 
splendeurs  de  cette  nature  sauvage  et  les  poésies  de  la  vie 
patriarcale  de  notre  future  possession  congolaise. 

Eugène  Slosse. 


FIN 
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LES    POISSONS    DU    CONGO 


(i) 


PROTOPTÈRE  ET  POLYPTÈRE 


Les  poissons  sont  abondants  dans  toutes  les  rivières  du 
bassin  du  Congo.  Pour  les  indigènes,  ils  constituent 
une  ressource  alimentaire  importante  et,  pour  les  Européens, 
ils  ont  l'immense  avantage  de  varier  agréablement  la  cuisine 
de  ebaque  jour. 

Ils  ne  sont  pas  moins  intéressants  au  point  de  vue  zoolo- 
gique. La  faune  ichthyologique  des  eaux  douces  de  l'Afrique 


Fier.    1. 


Silure. 


est  loin  d'être  complètement  connue.  Elle  comprend,  à  côté 
de  types  européens,  américains  et  asiatiques,  un  certain 
nombre  de  genres  et  même  de  familles  autochtones.  Tel  est 
le  groupe  des  Mormyrides,  ou  poissons  à  trompe,  dont  l'aspect 
singulier  frappe  à  première  vue  tous  les  Européens. 

On  constate  une  grande  analogie  dans  la  faune  des  différents 
bassins  fluviaux  du  continent,  et  peu  d'espèces  sont  spéciales 
à  une  région  déterminée.  Aussi,  les  poissons  du  Congo 
présentent-ils  les  plus  grandes  affinités  avec 
ceux  du  Nil,  du  Niger,  du  Sénégal,  du  Zam- 
bèze,etc  La  famille  dominante,  comme  nombre 
d'espèces  et  quantité  d'individus,  est  incontes- 
tablement celle  des  Silurides,  les  cat-fishes  des 
Anglais,  reconnaissables  aux  longs  barbillons 
qui  garnissent  leurs  lèvres.  Ces  animaux  sont 
d'ailleurs  abondamment  répandus  sur  le  globe, 
puisque  sur  environ  4,000  espèces  de  poissons 
connues  actuellement,  les  Silurides  entrent  pour  plus  de  1,000. 
En  Europe,  il  n'en  existe  guère  qu'une  seule  espèce;  le  plus 
grand  nombre  vivent  sous  les  tropiques.  Certains  Silurides 
du  Congo  atteignent  une  taille  considérable  (Bagras).  Notre 
figure  1  est  la  reproduction  de  la  photographie  d'un  grand 
Silure  prise  à  l'Equateur  par  le  lieutenant  Ch.  Lemaire. 
Une  espèce  de  cette  famille,  analogue  et  probablement  iden- 
tique au  Malaptérure  électrique  du  Nil,  est  munie,  comme  les 
Torpilles  et  les  Gymnotes,  d'un  organe  électrique  donnant, 
quand  on  saisit  l'animal,  des  décharges  très  énergiques. 

Les  Silurides  étant  extraordinairement  voraces,  se  pèchent 
à  l'hameçon  avec  facilité.  Ils  ont  une  certaine  prédilection  pour 
les  eaux  fangeuses,  les  marécages  produits  par  le  débordement 
des  rivières;  lors  de  la  baisse  des  eaux,  on  les  capture  en  abon- 
dance dans  les  mares  laissées  par  l'inondation.  Leur  chair, 
peut-être  un  peu  fade,  n'est  pas  à  dédaigner  en  Afrique. 


Les  familles  des  Percides  et  des  Cyprinides  sont  richement 
représentéesdanstous  les  cours  d'eau  du  bassin  par  des  formes 
rappelant  nos  perches,  nos  carpes,  nos  barbeaux,  nos 
brèmes,  etc.  On  y  a  signalé  des  Clupéides  et  j'y  ai  vu  des  pois- 
sons qui  ne  peuvent  être  que  des  Salmonidés,  bien  qu'on 
limite  généralement  l'extension  de  cette  famille  aux  abords 
du  quarantième  parallèle  nord  Ces  animaux  ressemblent  à 
notre  saumon  par  leurs  caractères  anatomiques 
et  par  leurs  mœurs;  ils  remontent  les  cours 
d'eau  à  courant  violent  et  parviennent  même 
à  franchir  des  rapides  et  des  chutes  peu  consi- 
dérables. 

Dne  famille  très  intéressante  est  celle   des 

Chromides,  propres  à  l'Afrique,  à  la  Syrie  et 

à  l'Asie  Mineure,  dont  on  connaît  un  trait  de 

mœurs  assez  singulier.  Dès  que  la  femelle  a 

pondu  et  que  la  fécondation  est  effectuée,  le 

mâle  introduit  les  œufs  dans  sa  gueule  et  les  y 

conserve  jusqu'à  leclosion  des  alvins.  Living- 

stone  a  eu  l'occasion,  au  Tanganika,  d'observer  ce  fait  déjà 

signalé,  du  reste,  par  Lartet   pour   les  Chromis  du  lac  de 

Tibériade. 

Un  poisson  curieux,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  est  le 
Périopthalme,  petit  animal  d'aspect  monstrueux,  que  l'on 
trouve  dans  l'estuaire  du  Congo.  A  marée  basse,  il  sort  de 
l'eau  et,  avançant  par  bonds  ou  en  rampant  à  l'aide  de  ses 
nageoires,  il  se  promène  sur  les  endroits  mis  à  découvert  ou 


Fis.  2. 


Protoptère. 


(i)  Voir  Congo  illustré,  1893,  p.  56  et  170. 


entre  les  racines  des  Palétuviers,  à  la  recherche  de  petits 
crustacés,  de  vers,  etc.  Il  s'avance  souvent  assez  loin  de  la  rive 
et  peut  rester  plusieurs  heures  hors  de  l'eau.  On  prétend 
même  (Peschuel-Lœsche)  qu'il  parvient  à  se  hisser  sur  les 
racines  aériennes  des  Palétuviers.  Ce  fait  d'un  poisson  qui 
grimpe  aux  arbres  peut  paraître  bizarre,  mais  le  cas  n'est  pas 
isolé.  On  connaît  dans  l'Inde  un  Pharyngien  labyrinthiforme 
(anabas  grimpeur)  qui,  d'après  des  observateurs  très  dignes 
de  foi,  sort  de  l'eau  et  s'élève  sur  les  troncs  des  arbres  des 
rives  en  s'aidant  de  ses  nageoires  épineuses  et  de  son  oper- 
cule dentelé.  L'appareil  branchial  de  ce  poisson  offre  du  reste 
une  disposition  qui  lui  permet  de  rester  longtemps  hors  de 
l'eau. 

On  trouve  aussi  des  Pharyngiens  labyrinthiformes  au 
Congo,  ainsi  que  des  Ophicéphalides,  des  Ostéoglossides 
(heterotis),  des  Notacanthides,  des  Mastacembélides,  des 
Cyprinodontides,  des  Knériides,  des  Pantodontides,  des 
Notoptérides,  etc.  La  famille  des  Characinides  est  représentée 
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en  Afrique,  et  spécialement  au  Congo  par  de  nombreuses 
espèces,  entre  autres  le  chien  d'eau  [Hydroùyori),  qui  doit  son 
nom  à  sa  formidable  denture  rappelant  celles  des  loups  de 
mer.  La  figure  3  représente,  d'après  une  photographie  du 
lieutenant  Ch.  Lemaire,  un  poisson  de  cette  famille  péché  à 
l'Equateur.  On  connaît  dans  l'estuaire  un  Plectognabhe  (Tetro- 
dnn  fakalka)  Parmi  les  poissons  les  plus  intéressants  de  la 
faune  congolaise  se  trouvent  les  deux  espèces  que  représentent 
nos  figures  2  el  4.  L'un  est  un  Dipné  (Protopterus),  l'autre  un 
Ganoïde  {Polypterus). 

I.  —  Le  Protoptère.  —  L'ordre  des  Dipnés  est  constitué  par 
quelques  animaux  remarquables  à  plus  d'un  titre.  Leur  appa- 
rence rappelle  vaguement  les  anguilles  (bien  qu'ils  soient  plus 
gros  relativement  à  la  longueur),  mais  leur  organisation  ana- 
tomique  en  fait  des  êtres  intermédiaires  entre  les  amphibiens 
et  les  poissons.  Comme  les  poissons,  ils  sont  munis  de  bran- 
chies et  d'autre  part  ils  pos- 
sèdent des  poumons  rappelant 
ceux  des  amphibiens  inférieurs 
et  occupant  l'emplacement  de 
la  vessie  natatoire.  On  classe 
les  Dipnés  en  deux  groupes 
selon  qu'ils  ont  un  seul  ou 
deux  poumons.  Lesmonopneu- 
mones  ne  comprennent  que 
le  genre  australien  Cerato- 
dus ;  les  genres  Lepidosiren 
de  l'Amérique  du  Sud  et 
Protopterus  d'Afrique  con- 
stituent le  groupe  des  di- 
pneumones.  Chaque  genre 
ne  comprend  guère  qu'une 

espèce.  Mais  on  connaît  plusieurs  Dipnés  fossiles  dont  un 
genre  {Dipterus  du  dévonien)  forme  la  transition  aux  poissons 
Ganoïdes. 

Le  genre  Ceratodus  a  été  connu  à  l'état  fossile  avant  de 
l'être  à  l'état  vivant.  Agassiz  avait  créé  ce  nom  pour  désigner 
des  dents  trouvées  dans  le  dévonien  d'Amérique,  le  permien  de 
Bohême,  le  triasique  de  l'Inde,  le  jurassique  anglais  et  le  cré- 
tacé américain.  Agassiz  classait  les  Ceratodus  parmi  les  Squales. 

Ce  n'est  qu'en  4870  que  G.  Krefttrouv.  dans  les  rivières  du 
Queensland  un  singulier  animal  qui  par  sa  dentition  se  ran- 
geait dans  le  genre  Ceratodus,  considéré  jusque-là  comme 
exclusivement  fossile.  Les  Ceratodus  (Ceratodus  forsteri,  Kreft; 
Ceratodus  miolepis,  Gùnth)  n'ont  qu'un  poumon  et  s'éloignent 
moins  des  poissons  que  les  dipneumones. 

Ceux-ci  sont  représentés  en  Amérique  par  le  genre  Lepido- 
siren (Lepidosiren  paradoxa,  Fitzg.)  répandu  dans  le  bassin  de 
l'Amazone.  Découvert  en  183G,  il  fut  rangé  par  Fitzinger  et 
Natterer  parmi  les  amphibiens  pérennibranches,  à  côté  de 
l'Amphiume. 

C'est  en  Afrique  qu'est  localisé  l'autre  genre  des  dipneu- 
mones, le  Protopterus  (Protopterus  annecteus,  Owen,  ou  Rhino- 
cryptis  annecteus,  Peters).  Owen,  qui  le  décrivit  en  1839,  le 
considéra  comme  un  poisson  voisin  des  amphibiens  ich- 
thyoïdes. 


Fig.   3.  —  Gharacinide. 


Fig.   4.   —  Polyptère   bichir 


Le  Protoptère  (fig.  2)  a  un  peu  moins  d'un  mètre  de  long; 
il  a  la  forme  d'une  grosse  anguille,  un  peu  courte.  Sa  nageoire 
dorsale  molle,  rubannée,  se  continue  avec  la  caudale;  il  porte 
deux  nageoires  pectorales  et  deux  ventrales  très  écartées, 
formées  chacune  d'un  seul  rayon.  Le  corps  est  couvert  de 
petites  écailles,  coloré  en  vert  foncé  sur  le  dos,  en  gris 
bleuâtre  sur  le  ventre. 

On  connaît  cet  animal  dans  le  bassin  du  Congo,  celui  du 
Zambèse,  du  Nil,  dans  la  Gambie,  le  Sénégal,  etc.  Il  fréquente 
les  eaux  courantes,  mais  il  a  une  certaine  préférence  pour  les 
marécages  vaseux,  les  terrains  submergés  par  l'inondation. 
Lors  de  la  baisse  des  eaux,  il  s'enfonce  dans  la  vase,  se  roule 
en  boule  et,  grâce  à  une  sécrétation  muqueuse  abondante  que 
produit  sa  peau,  il  s'entoure  d'une  sorte  de  cocon  d'argile  et 
passe  la  saison  sèche  dans  cet  état.  La  coque,  quand  elle  est 
sèche,  est  poreuse  et  l'animal  y  respire  au  moyen  de  ses  pou- 
mons. Des  Protoptèrcs  ainsi 
enkystés  sont  souvent  rapportés 
en  Europe  ;  dès  qu'on  met  le 
cocon  dans  l'eau,  l'argile  se 
ramollit  et  l'animal  se  déroule. 
On  a  pu  dans  des  aquarium 
leur  faire  répéter  leur  singu- 
lier manège  en  les  mettant  dans 
les  conditions  favorables. 
Le  Protoptère  est  souvent 
appelé  Lepidosiren  par  les 
voyageurs,  mais  nous  avons 
vu  que  ce  nom  doit  être 
réservé  au  Dipné  de  l'Amé- 
rique méridionale. 

IL — LePolyptère. — L'or- 
dre des  Ganoïdes  est  encore  un  de  ces  groupes  zoologiques 
dont  la  plupart  des  représentants  n'existent  plus  qu'à  l'état 
fossile.  Les  quelques  genres  encore  vivants  sont  répandus 
dans  les  parties  tempérées  de  l'ancien  continent  (Acipenser 
ou  esturgeon),  en  Amérique  (Scaphirhynchus,  Spatularia, 
Lepidosteus,  Amia),  et  en  Afrique  (Polypterus,  Calamoichthys'. 
Les  deux  types  de  Ganoïdes  africains  constituent  la  famille 
des  Polyptérides  caractérisée  par  un  squelette  osseux,  des 
écailles  rhomboïdales  émaillées  formant  un  revêtement  serré, 
et  une  nageoire  dorsale  divisée  en  une  série  de  petites 
nageoires  secondaires  soutenues  chacune  par  une  forte  épine. 
Le  genre  Calamoichthys  (Calamoichthys  calabaricus,  Smith)  est 
dépourvu  de  nageoire  ventrale;  il  a  été  signalé  sur  la  côte  de 
Guinée,  notamment  dans  l'Old  Calabar.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
l'ait  observé  au  Congo. 

Les  Polypterus  possèdent  deux  nageoires  ventrales  bien 
développées.  Ils  comprennent  plusieurs  espèces  (Polypterus 
senegalus,  P.  palmas,  P.  bichir).  J'ai  vu  pêcher  dans  le  Lualaba, 
vers  le  confluent  du  Lubudi,  un  poisson  que  je  crois  identique 
au  bichir  du  haut  Nil  (fig.  4).  C'était  un  animal  de  soixante 
centimètres  de  long,  d'un  vert  grisâtre,  la  nageoire  dorsale 
divisée  en  seize  pinnules.  Johnston  le  cite  comme  très  commun 
dans  le  Congo. 

J.  Cornet. 
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LE     LIEUTENANT     CH.     LEMAIRE 


Né  à  Cuesmes  (HainauO,  le  26  mars  1863.  Lieutenant 
au  i'  régiment  d'artillerie. 

S'embarque  à  Liverpool  pour  le  Congo,  le  4  no- 
vembre 18S9.  —  Adjoint  au  commissaire  du  district  des 
cataractes.  —  Reçoit  la  mission  d'organiser  le  district 
de  l'Equateur  (décembre  1890).  —  Explore  la  Lulongo, 
le  Lopori,  la  Maringa,  le  Ruki-Bussira,  les  lacs  Tumba 
et  Lumbi.  —  Nommé  commissaire  de  district  le  20  jan- 
vier 1892.  —  Rentré  en  Europe  le  16  octobre  1893. 


Un    de   nos  collaborateurs  les  plus  assidus  et  dont  les 
articles  sont  les  plus  appréciés.  Lorsqu'il  reçut  à  l'Equa- 
teur, au  commencement  de  1892,  le  premier  numéro  du  Congo 
illustré,  le  lieutenant  Lemaire,  dont 
nous  n'avions  pas  eu  l'occasion  de 
faire  la  connaissance  avant  son  dé- 
part  pour   l'Afrique,   nous   écrivit 
afin  de  nous  complimenter  au  sujet 
de  notre  nouvelle  publication.  «  Le 
Congo  illustré,  nous  disait-il,  aura 
du  succès,  j'en  suis  convaincu.  Vous 
combattez  le  bon  combat.  Permet- 
tez-moi  de  vous    assurer    de   ma 
collaboration.  » 

Notre  correspondant  tint  sa  pro- 
messe. Bien  que  surchargé  de 
besogne  et  très  absorbé  par  l'orga- 
nisation de  son  district,  auquel 
venait  précisément  d'être  rattaché 
tout  le  territoire  compris  entre  le 
Congo  et  l'Ubangi  jusqu'à  Zongo,  le 
lieutenant  Lemaire  trouva  moyen 
de  nous  adresser  toute  une  série 
d'articles  sur  les  marchés  publics, 
les  tatouages,  les  forges  indigènes, 
les  camps  d'instruction,  les  pratiques  superstitieuses,  etc.,  etc. 

Rien  ne  le  laissait  indifférent.  Observateur  sagace,  d'un 
esprit  curieux  et  ouvert,  il  notait  avec  soin  tout  ce  qui  méritait 
d'être  signalé  et  nous  transmettait  ensuite  sa  copie,  nous 
donnant  carte  blanche  pour  en  tirer  le  meilleur  parti.  Tous  les 
sujets  l'intéressaient  également. 

C'est  ainsi  qu'en  parcourant  la  région  placée  sous  son  com- 
mandement, il  explora  en  détail  les  rivières  Lulongo,  Lopori, 
Maringa,.  Ruki-Bussira,  les  lacs  Tumba  et  Lumbi,  et  rapporta 
de  ses  voyages  les  plus  utiles  documents  cartographiques. 

C'est  ainsi  encore  qu'il  rédigea  sur  les  productions  natu- 


relles de  son  district  de  substantiels  rapports]  qui  faisaient 
dire  à  ses  chefs  :  «  Si  tous  les  agents  suivaient  l'exemple  du 
lieutenant  Lemaire,  la  connaissance  des  richesses  du  pays 

ferait  de  rapides  et   sérieux   pro- 
grès. » 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que, 
rentré  en  Belgique  après  quatre  ans 
d'un  dur  labeur,  ce  travailleur  prît 
enfin  le  repos  auquel  il  avait  droit. 
Ayant  appris  qu'une  société  d'études 
coloniales  venait  de  se  constituer  à 
Bruxelles,  le  lieutenant  Lemaire  en 
devint  immédiatement  l'un  des 
membres  les  plus  actifs.  11  y  a  donné 
déjà  plusieurs  conférences  et  com- 
plète en  Belgique,  non  seulement 
par  la  plume,  mais  aussi  par  la 
parole,  son  active  et  intelligente 
collaboration  à  l'œuvre  du  Congo. 
Qu'il  nous  soit  permis,  à  ce  pro- 
pos, de  formuler  un  vœu  :  celui  de 
voir  l'exemple  donné  par  le  lieu- 
tenant Lemaire  suivi  par  d'autres 
de  nos  compatriotes.  Ceux-ci  sont 
nombreux  en  ce  moment  au  Congo. 
Les  dernières  statistiques  accusent  la  présence  de  près  de 
500  Belges  sur  la  totalité  des  Européens.  Il  y  a,  parmi  eux,  des 
officiers,  des  ingénieurs,  des  médecins,  des  docteurs  en  droit. 
Quelle  ample  moisson  de  renseignements  de  tout  genre  nous 
pourrions  réunir  si  chacun  voulait,  de  temps  en  temps,  nous 
envoyer  un  rapport,  un  renseignement  nouveau,  un  itinéraire, 
un  croquis  ou  une  photographie!  Malheureusement,  les  voya- 
geurs comme  le  lieutenant  Lemaire  sont  rares,  bien  rares. 
Inutile,  par  conséquent,  de  dire  combien  nous  apprécions 
l'initiative  de  l'officier  dont  nous  publions  aujourd'hui  la 
physionomie  décidée. 
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D'ANVERS     A     BANZYVILLE 

PAR  LE  LIEUTENANT  TH.  MASUI 


****?' 


u 


n  de  nos  collaborateurs  de  la 
première  heure,  M.  le  lieute- 
nant Masui,  dont  nos  abonnés  ont 
pu  apprécier  déjà  le  joli  talent  de 
dessinateur,  prépare  en  ce  moment,  sous  le  titre 
d'Anvers  à  Banzyville  et  sous  forme  de  lettres 
illustrées,  un  fort  beau  volume  édité  avec  luxe 
par  la  maison  Buelens.  Il  nous  remet,  de  cette 
publication   très    artistique,    quelques   bonnes 
feuilles,  dont  nous  sommes  heureux  d'offrir  la 
primeur  à  nos  lecteurs. 


Reposés,  nous  quittons  Kimpangala,  enton- 
nant des  chœurs  et  des  soli  variés;  mais  la  route 
est  mauvaise  et  nous  ne  chantions  plus  en  arri- 
vant au  «  Masa  Makenghe  »,  après  cinq  heures 
de  grattage  ! 

L'endroit  serait  joli  s'il  n'était  une  halte  habituelle;  de 
nombreux  séjours  l'ont  déjà  fort  sali...  Il  faut  pourtant  s'y 
arrêter,  afin  de  profiter  d'un  abri  fixe  installé  pour  les  cara- 
vanes. La  route  est  divisée  en  sections  ;  à  chaque  étape  l'on 
trouve  ces  abris  et  de  l'eau;  plus  loin  même  des  paillotes 
légères  remplaceront  nos  tentes. 

Longtemps  nous  courons  nu-pieds  dans  un  ruisseau,  sous 
de  grands  arbres  très  peuplés,  attendant  les  charges  qui  arri- 
vent péniblement.  Quel  mauvais  campement  ! 

A  midi,  un  grand  appétit  et  de  quoi  le  satisfaire,  nous 
ragaillardit.  André  se  montre  un  «  master  cook  »  de  tout 
premier  ordre.  Moi,  comme  «  chef  de  ménage  »,  j'ai  soin  de 
faire  servir  confortablement.  La  table  portative  est  toujours 
couverte,  soit  d'un  essuie  mains,  d'un  bout  d'étoffe  ou  de 
feuilles  de  bananier;  souvent  un  bouquet  sans  fleurs  la 
garnit.  Les  boys,  bien  stylés,  sont  graves  comme  des  domesti- 
ques de  grande  maison. 

Il  n'y  a  plus  de  viande  fraîche;  comment  s'en  procurer? 

Ladam  propose  de  sacrifier  le  chien  de  Fiévez;  l'idée  est 
repoussée,  Tomy  est  trop  maigre. 

N'avons-nous  pas  nos  fusils?  En  chasse  ! 

Sans  expérience  des  choses  d'Afrique,  nous  piquons  droit 
dans  la  brousse.  Quel  fiasco!  La  chaleur  est  torride,  les 
nuages   s'amoncèlent.    Dévorés    par   les    fourmis,   déchirés, 


perdus,  éreintés,  nous  battons  en  retraite.  L'un  tombe  dans 
une  fondrière,  l'autre  s'empêtre  dans  les  lianes,  heureux 
encore  d'arriver  au  camp  avant  la  tornade. 

Un  joli  petit  oiseau  rouge  écarlate  est  la  seule  et  inutile 
victime  de  cette  sortie. 

Il  pleut  bientôt  à  torrents,  le  terrain  devient  un  vaste  cloaque. 
Les  cordes  des  tentes  se  rétrécissent,  arrachant  les  piquets  ; 
nous  pataugeons  pour  les  remettre.  Perché  sur  une  caisse,  je 
regarde  tristement  l'inondation  gagner  mon  logement.  C'est 
navrant  ! 

Le  dîner  nous  console  un  peu  ;  une  demi-bouteille  nous 
console  complètement.  Combien  relève  un  verre  de  Champagne 
au  milieu  de  ces  misères  ! 

Le  soir,  les  mouches  phosphorescentes  voltigent  de  feuille 
en  feuille,  petites  étoiles  intermittentes;  tandis  que  des  cra- 
pauds énormes  se  promènent  bêtement.  A  huit  heures,  nous 
sommes  couchés,  les  lits  sont  humides  et  une  nuit  détestable 
couronne  cette  vilaine  journée. 

Au  matin,  tout  est  mouillé  :  nos  effets,  nos  chaussures,  le 
chemin  surtout;  il  ne  pleut  plus,  mais  les  herbes  ont  gardé 
assez  d'eau  pour  nous  gratifier  d'une  douche  continue.  Il  faut 
marcher  pourtant  ! 

Une  montagne,  puis  une  autre,  et  encore,  et  toujours  ! 

Voici  la  dernière,  elle  est  haute,  mais  haute,  presque  à  pic 
et  fort  glissante.  Arrivés  sur  le  plateau,  vingt  minutes  entre 
deux  murailles  de  joncs  mesurant  au  moins  cinq  mètres. 
Enfin,  «  Congo  da  Lemba  »,  où  un  sous-officier  blanc  nous 
reçoit.  Ce  poste  de  l'Etat  est  le  centre  d'opérations  d'un  de  ces 
agents  chargés  de  recruter  des  porteurs  dans  toute  la  contrée. 
Celui-ci  se  rend  de  village  en  village,  faisant  de  nombreuses 
palabres,  conviant  les  chefs  à  envoyer  leurs  hommes  à  Matadi. 
De  l'activité  de  ces  ce  recruteurs  »  dépend  le  service  du  portage  ; 
pour  le  moment,  il  marche  bien,  paraît-il.  Le  poste  lui-même 
comprend  l'habitation  du  chef,  une  maison  pour  les  voya- 
geurs blancs,  un  hangar  pour  les  voyageurs  noirs;  quelques 
huttes  pour  les  soldats  et  employés.  U  est  situé  sur  une  hau- 
teur dominant  toutes  celles  environnantes,  assez  boisé  et  bien 
planté.  Un  marché  journalier  lui  procure  des  vivres  indigènes. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  trouvons  un  luxe  relatif  :  une 
vraie  table,  de  vraies  chaises  et  surtout  de  la  viande  fraîche  ; 
depuis  Borna,  nous  n'avions  vu  que  la  poule  de  Katendi  de 
Lombé.  En  dix  jours  ! 

Je  crois  même  qu'il  y  avait  un  œuf  dans  le  ce  cok'tail  !  » 

Cette  boisson  mérite  une  mention  spéciale.  Le  cok'tail  amé- 
ricain est  composé  suivant  des  règles  immuables;  en  Afrique, 
il  se  modifie  suivant  les  goûts  et  surtout  suivant  les  ressources 
dont  on  dispose.  Nous  le  faisons  avec  du  lait,  des  œufs,  du 
sucre,  du  cognac  et  des  épices;  ainsi  préparé,  il  ressemble  à 
ce  l'advocaat  »,  une  liqueur  anversoise. 

Si  une  de  mes  malles  n'était  tombée  à  l'eau,  j'aurais  passé 
une  bien  agréable  journée;  seulement,  je  dois  déballer,  étaler, 
sécher  le  contenu,  constater  les  dégâts  au  moment  où  un 
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repos  eût  été  bien  nécessaire.  Nous  passons  une 
bonne  nuit.  Ces  maisons,  si  rudimentaires 
qu'elles  soient,  sont  préférables  à  la  meilleure 
tente. 

L'étape  suivante  est  la  dernière  dans  la  région 
accidentée;  les  difficultés  de  la  route  en  font 
oublier  le  pittoresque. 

Une  forêt!...  J'allais  traverser  enfin  une  forêt 
vierge!  Nouvelle  déception.  A  part  les  lianes, 
quelques  «  yukas  »,  pareils  à  des  palmiers,  et 
de  monstrueux  «  mille-pittes  »,  longs  de  30  centimètres,  elle 
ressemble  aux- bois  de  nos  pays.  Le  chemin  est  fantastique,  on 
ne  descend  pas,  on  dégringole,  se  relenant  tant  bien  que  mal 
aux  branches  ou  aux  racines.  Cela  durant  deux  heures. 

Encore  quelques  bosses  et  nous  arrivons  à  la  «  Lufu  »,  une 
grande  rivière  bordée,  comme  la  plupart  des  rivières,  d'une 
belle  végétation.  Un  pont  suspendu  la  franchit;  pont  construit 
par  Carton,  officier  du  génie  belge.  Comme  garde,  un  Egyptien 
chargé  de  contrôler  la  feuille  de  péage  des  porteurs.  Comme 
poste,  des  abris  pour  les  blancs  et  pour  les  noirs,  élevés  sur 
un  bel  emplacement.  C'est  à  partir  de  ce  jour  que  nous  trou- 
verons les  paillotes  dont  j'ai  parlé  et  que  nos  tentes  ne  serviront 
que  dans  des  cas  exceptionnels. 

Le  pays  est  grandiose;  des  hauteurs,  les  horizons  sont 
immenses.  Lorsqu'au  lever  du  jour  les  rayons  du  soleil,  inon- 
dant les  vallées,  se  jouent  clans  les  brouillards  du  matin,  les 
effets  de  lumière  sont  éblouissants.  Coupant  les  savanes  sans 
fin,  de  clairs  ruisseaux  cascadent  sur  des  rochers  géants;  de 
grandes  rivières,  aux  rives  boisées,  coulent  sur  leur  lit  rocail- 
leux en  rapides  ou  calmes  entre  les  roseaux;  parfois  un  bou- 
quet d'arbres  trahit  une  source,  au  moins  une  partie  humide. 
Mais  ce  n'est  pas  l'Afrique! 

Si  les  interminables  files  de  porteurs  descendant  l'ivoire  et 
le  caoutchouc,  montant  la  poudre  et  les  marchandises,  ne 
nous  rappelaient  la  réalité,  nous  pourrions  nous  croire  en 
marche  l'été,  par  un  chaud  été,  bien  loin  des  tropiques. 
L'on  ne  voit  aucune  habitation. 

Plus  locale  est  la  nourriture;  ci  le  menu  du  dîner  fait  à  la 
Lufu  : 

Soupe  au  potiron, 

Gigot  de  chèvre,  bananes  bouillies, 

Haricots, 

Mohambe  de  poulets, 

Chikwangue  rôtie. 

La  chèvre  est  bonne,  assez  dure. 

Les  poulets,  petits  et  maigres,  préparés  dans  une 
épaisse  sauce  à  l'huile  de  palme,  «  mohambe  »,  font  un 
plat  apprécié.  Les  grandes  bananes,  bouillies  ou  cuites 
sous  la  cendre,  remplacent  nos  pommes  de  terre;  les 
petites,  plus  sucrées,  sont  excellentes  pour  confectionner 
des  entremets.  La  chikwangue,  ce  pain  du  Congo,  est 
obtenue  en  faisant  bouillir,  dans  de  grandes  feuilles, 
une  pâte  de  farine  de  manioc.  Nous  la  mangeons  grillée 
ou  frite. 

Sauf  le  pourpier  sauvage,  les  légumes  sont  rares;  tout 
au  plus  quelques  feuilles  de  chou,  des  haricots,  des 
épinards  et  les  jeunes  pousses  de  manioc. 

Comme  féculents,  on  trouve  les  patates  douces,  les 
ignames,  le  maïs  et  les  racines  de  ce  même  manioc,  qui 
partage  avec  les  bananes  l'honneur  d'être  la  base  de  la 
nourriture  des  nègres. 


Si,  à  ces  mets  de  consistance,  nous  ajoutons  les  arachides, 
les  safus,  les  noix  de  palme,  etc.,  surtout  un  bon  cuisinier  et 
un  bon  appétit,  nos  estomacs  auraient  mauvaise  grâce  à  se 
plaindre. 

J'ai  oublié  de  citer  nos  conserves,  tenues  en  médiocre 
estime. 

L'indigène  mange  salement  toutes  ces  denrées;  il  y  ajoute 
de  la  viande  de  buffle  horriblement  pimentée,  du  poisson  soi- 
disant  fumé,  plutôt  pourri,  des  sauterelles,  des  chenilles 
immondes  qu'il  met  à  la  broche,  des  vers  blancs,  un  tas  d'or- 
dures. Les  tripes  de  nos  victimes  sont  très  recherchées. 

En  résumé,  la  fameuse  route  des  caravanes  se  passe  très 
bien  jusqu'ici  ;  grâce  à  la  santé,  la  bonne  humeur  et  à  une 
excellente  table,  due  à  André,  qui,  d'un  monceau  de  vaisselle 
et  de  boîtes  toujours  dans  une  déroute  extravagante,  parvient 
à  faire  sortir  un  dîner  complet. 

Levés  tôt,  ne  traînant  pas  en  chemin,  nous  sommes  au  but 
avant  que  le  soleil  soit  au  zénith  et  évitons  ainsi  ses  rayons 
dangereux. 

Quittant  la  Lufu,  deux  jours  de  marche  nous  conduisent  à 
«  l'Unionzo  »,  en  passant  la  nuit  à  «  N'  Demboli  ». 

Le  pays,  effectivement  moins  accidenté,  est  découpé 
en  larges  vallées  bordées  de  chaînes  de  montagnes  aux 
mille  mamelons,  d'un  aspect  volcanique;  quelques  groupes 
de  palmiers,  de  bananiers  et  surtout  un  perroquet,  le  pre- 
mier, lui  donnent  un  aspect  plus  «  africain  ». 

A  N'Demboli,  notre  garde-manger  s'enrichit  d'un  cochon 
noir,  petit  et  gras,  faisant  un  tintamarre  effroyable.  En  trois 
repas,  il  n'en  reste  plus  rien;  je  crois  que  les  nègres  aiment 
beaucoup  la  viande  de  porc  et  qu'ils  ne  reculent  pas  devant  un 
rapt  pour  s'en  procurer 

Au  moment  de  quitter  l'Unionzo  éclate  un  orage,  nos 
hommes  sont  transis  de  froid;  accroupis  autour  du  feu,  ils 
grelottent  dans  leur  immobilité,  silencieux,  mal  éveillés.  J'ad- 
mire ces  natures  aguerries  contre  les  intempéries  ;  au  premier 
rayon  du  soleil,  ils  seront  aussi  loquaces  qu'ils  sont  muets  à 
présent  ;  tantôt,  sortant  de  leur  engourdissement,  ils  devien- 
dront des  êtres  forts  et  adroits,  d'une  résistance  remarquable. 

La  pluie  diminue. 

Guêtres  et  couverts  de  nos  imperméables,  précaution  bien 
inutile,  le  signal  du  départ  est  donné. 

Que  l'on  prenne,  pour  se  rendre  de  Hal  à  Bruxelles,  le  lit 
_*ê*>         de  la  Senne,  en  se  faisant  suivre  d'un  arroseur 
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public,  et  l'on  aura  une  faible  idée  de  cette  partie  aquatique! 

Passant  l'Unionzo,  grossie  subitement,  la  pirogue  manque 
de  partir  à  la  dérive;  plus  loin  un  pont,  tout  démoli,  nous 
oblige  à  des  prodiges  d'équilibre  ;  c'est  merveille  que  personne 
n'ait  fait  le  plongeon  dans  le  torrent;  puis,  nous  traversons 
une  plaine  immense,  devenue  marais,  dont  les  herbes  nous 
gratifient  d'une  ondée  supplémentaire.  Toute  la  route  est 
transformée  en  ruisseau;  en  arrivant  à  «  N'  Séké  Lolo  »,  nous 
faisions  tous  :  «  Couin!  couin!  » 

Par  extraordinaire,  les  porteurs  suivent  à  peu  de  distance, 
ce  qui  nous  permet  de  changer  d'effets  rapidement.  Le  soleil, 
qui  se  montre,  répare  les  dégâts  des  ondées  et  nous  achevons 
joyeusement  cette  journée  en  buvant  une  «  demi-bouteille  », 
amie  des  mauvais  jours 

De  N'  Séké  Lolo  à  la  rivière  «  Kwilu  »,  nous  mettons  trois 
heures.  Le  poste,  gardé  comme  tous  les  autres  par  un  soldat 
de  l'État,  est  plus  grand,  mieux  tenu  et  bien  planté.  Des  bao- 
babs le  protègent  de  leurs  larges  ombrages.  La  journée  est 
chaude.  Je  renonce  à  poursuivre  un  animal  signalé  par  nos 
hommes  aux  cris  de  «  bizi  »  (viande).  Fiévez,  plus  persévé- 
rant, abat  la  bête,  un  grand  singe  commun.  Il  revient  triom- 
phalement avec  sa  victime;  nous  l'accueillons  par  des  applau- 
dissements frénétiques.  Voilà  au  moins  du  gibier! 

Dépecé,  vidé  à  l'instant,  notre  singe  ressemble  furieusement 
à  un  enfant  écorché;  les  petites  mains  surtout  donnent  une 
impression  pénible.  Mais  le  désir  de  goûter  de  sa  chair  l'em- 
porte sur  notre  répugnance,  et  André  reçoit  l'ordre  de  le  pré- 
parer demain. 

Nous  partons  du  Kwilu. 

Le  chemin  traverse  de  «  nombreux  anciens  villages  »,  in- 
connaissables aux  palmiers  et  aux  bananiers,  poussant  à  la 
diable,  envahis  par  les  haricots  devenus  sauvages.  Beaucoup 
d'indigènes  se  sont  retirés  de  la  route,  afin  de  choisir  une  situa- 
tion plus  tranquille  ou  chassés  pour  répression  de  brigan- 
dage. Les  villages  actuels  sont  bien  cachés,  à  peine  la  fumée 
de  leurs  feux  s'élevant  au-dessus  des  herbes  permet-elle  de 
les  deviner. 

Sous  bois,  les  ananas  poussent  innombrables;  quel  dom- 
mage qu'ils  ne  soient  pas  mûrs  en  cette  saison  ! 

De  tous  côtés  se  montrent  les  papayers,  portant  un  fruit 
semblable  au  melon,  très  rafraîchissants  et  très  sains.  Pas 
mûrs  non  plus  les  papayes. 

Le  Congo  n'est  guère  prodigue  de  fruits  jusqu'ici! 

Nous  traversons  un   village,   M'Wembi,    et    sommes 
«  N'Kengé  M'Wembi  »  plus  vite  que  nous  l'espérions, 
mais  un  peu  fatigués.  Une  grande  calebasse  de  inalafu 
nous  remonte.  C'est  vraiment  très  bon,  le  malafû! 

A  midi,  le   singe   paraît  en 
beefsteaks;  sa 
viande     est 
bonne,     très 
forte.  La  queue 
est    offerte    à 
Fiévez ,    dans 
un  bouquet. 
Deux  mission- 
naires de  pas- 
sage partagent  notre  café.  Ds  ont  l'air  bien  portant,  car 
nos  biscuits  et  notre  sucre,  dont  nous  sommes  si  avares, 
disparaissent  comme  dans  un  gouffre. 

Le  bouilli  de  singe,  pas  fameux,  fait  les  frais  du  souper; 
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Ladam,  indisposé,  n'y  assiste  pas.  Dans  nos  trois  estomacs,  il 
y  a  lutte  entre  le  singe  et  le  malafu;  des  gargouillements 
trahissent  leur  incompatibilité  d'humeur;  la  nuit,  le  drame 
s'est  dénoué;  chez  moi,  le  singe  l'a  emporté;  chez  mes  compa- 
gnons, ce  fut  une  catastrophe.  Ils  m'ont  éveillé  bien  des  fois! 

Cependant,  nous  partons  courageusement 
pour  «  N'Sona  Kibaka  ».  La  route  des  caravanes 
se  déroule  interminable,  toujours  garnie  de 
porteurs,  pareille  à  ces  chemins  grouillant  de 
fourmis  que  nous  rencontrons  fréquemment. 
Parfois  un  bouquet  d'arbres,  parfois  une  place 
dénudée,  bourrée  de  nègres  au  repos  ou  grigno- 
tant toutes  leurs  petites  ordures.  Ce  sont  des 
M'botés  à  n'en  plus  finir,  échange  de  saluts  rappelant  ce  char- 
mant usage  de  nos  campagnes. 

J'ai  vu  ce  matin  un  noir  le  nez  percé  d'un  petit  bâton.  Ce 
que  cela  doit  le  gêner  pour  se  moucher! 

A  Kibaka,  la  tente  d'un  missionnaire  est  plantée  devant 
nous.  Le  blanc,  «  Mundelé  »,  est  absent,  mais  ses  boys, 
dont  deux  femmes,  soignent  le  campement  de  leur  maître. 
Tout  ce  petit  peuple,  à  l'air  intelligent,  baragouine  l'an- 
glais. Etendu  dans  un  hamac,  un  élève  modèle  lit  tout  haut, 
accentuant  les  syllabes  avec  une  lenteur  mono- 
tone. 

La  première  partie  de  la  route  des  caravanes 
se  termine  aujourd'hui  ;  tantôt  nous  serons  à  Lu- 
kungu.Nos  boys  ont  mis  leurs  plus  beaux  effets; 
les  porteurs  tirent,  je  ne  sais  d'où,  qui  une  cein- 
ture, qui  un  pagne  bien  propre.  Nous-mêmes, 
vêtus  d'un  costume  blanc,  avons  suivi  ce  mou- 
vement de  coquetterie.  Ainsi  pomponnés,  nous 
partons.  La  route  est  intéressante,  beaucoup  de 
villages  sont  visibles  de  droite  et  de  gauche.  Des 
plantations  donnent  une  tout  autre  allure  au 
paysage.  Nous  marchons  allègrement,  quoique 
trouvant  1  étape  un  peu  longue,  impatients  d'être 
au  but.  Une  clameur  soudaine,  sortie  des  poi- 
trines vigoureuses  de  nos  trente-neuf  porteurs, 
des  rires,  des  cris,  une  joie  d'enfants.  Lukungu 
est  à  nos  pieds,  perché  sur  une 
légère  colline!  •> 
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La  station  de  l'État  à  Kenge  Wembi. 
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Dans  un  précédent  article,  consacré  à  la  force  publique  l1), 
nous  avons  expliqué  de  quels  éléments  divers  se  compo- 
sait, au  début,  l'armée  du  Congo  et  nous  avons  dit  qu'en  vue 
de  régulariser  les  enrôlements,  un  décret,  en  date  du  30  juil- 
let 1891,  avait  décidé  que  dorénavant  les  troupes  seraient 
recrutées  presque  exclusivement  dans  les  territoires  mêmes 
de  l'Etat.  Ce  système  de  levées  nationales,  à  l'établissement 
duquel  a  présidé  le  gouverneur  Wahis,  est  aujourd'hui  com- 
plètement organisé  et  semble  appelé  à  donner  d'excellents 
résultats,  ainsi  que  le 
démontre  l'article  sui- 
vant,extrait  du  Temps  : 
«  Dans  le  bas  Congo, 
où  l'action  de  l'Etat  est 
établie  de  façon  directe 
etsuivie,  on  a  introduit 
un  système  de  recru- 
tement spécial .  Chaque 
année,  les  chefs  de  vil- 
lage demandent  quels 
sont  ceux  qui  veulent 
servir.  Les  chefs  choi- 
sissent parmi  les  vo- 
lontaires qui  se  pré- 
sentent. Toutes  les  lo- 
calités fournissent  des 
miliciens  au  prorata  de 
leurs  cases. 

Dans  le  haut  Congo, 
où  l'organisation  des 
services  du  gouverne- 
ment n'est  pas  encore 
partout  assurée,  on  n'a 
enrôlé  que  les  anciens 
prisonniers  de  guerre 
des  Arabes  et  les  a  hommes  rachetés  ». 

Les  miliciens  du  bas  Congo  doivent  servir  pendant  trois 
ans,  les  recrues  du  haut  Congo  restent  sous  les  armes  pendant 
sept  ans.  Après  ce  temps,  prisonniers  de  guerre  et  hommes 
rachetés  recouvrent  leur  indépendance  complète. 

La  force  armée  comprend  trois  catégories  :  les  enfants 
que  l'on  envoie  dans  les  missions,  les  adolescents  et  les 
hommes  faits  que  l'on  incorpore,  el  les  recrues  jugées  inaptes 
au  service  militaire  que  l'on  emploie  aux  travaux  des  stations. 
De  l'avis  de  tous  les  officiers  qui  ont  commandé  les  mi- 
liciens indigènes,  ce  sont  les  hommes  les  plus  jeunes,  ceux 
de  douze  à  treize  ans,  qui  forment  les  meilleurs  soldats.  Que 
l'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  précocité  des  noirs.  On  sait  qu'au 
Congo,  un  homme  atteint  sa  période  de  développement  com- 
plet vers  l'âge  de  quinze  à  dix-sept  ans.  A  douze  ans,  les 
Congolais  n'ont  guère  bu  encore  de  malafu,  ils  n'ont  fait 


d'abus  d'aucune  sorte,  et  ils  accomplissent  leur  temps  de 

service  de  façon  absolument  exemplaire. 

Le  premier  camp  d'instruction  a  été  établi  en  juillet  1891, 

à  Kinchassa,  par  le  gouverneur  Wahis.  Depuis,  deux  autres 

camps,  ceux  de  l'Equateur  et  de  Zambi,  ont  été  fondés  ;  et  l'on 

parle  d'en  créer  deux  autres  encore  dans  la  région  des  Mayom- 

bés,  située  au  nord  du  district  de  Borna. 

Les  camps  ressemblent  assez  au  camp  de  Beverloo.  Les 

miliciens  sont  logés  par  tribus;  chacune  d'elles  occupe  un 

bloc  spécial.  On  a 
adopté  ce  mode  de 
campement,  par  égard 
pour  les  habitudes  et 
les  mœurs  des  indi- 
gènes des  différentes 
parties  de  l'Etat.  Et 
puis,  les  femmes  d'une 
même  tribu  s'enten- 
dent mieux  entre  elles 
—  on  en  a  fait  l'expé- 
rience —  qu'avec  les 
femmes  d'autres  ré- 
gions. 

Presque  tous  les  mi- 
liciens sont  mariés. 
Chaque  ménage  a  son 
petit  coin  à  lui,  suf- 
fisamment abrité.  Cha- 
que camp  possède  son 
hôpital. 
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Un  peloton  de  1; 
(D'après  une  photogr 


1  force  publique, 
aphie  de  M.  Michel.) 
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(1)  Congo  illustré  de  1892,  p.  58. 


Lorsque,  il  y  a  trois 
ans,  le  gouverneur  Wa- 
his fonda  le  premier  camp  à  Kinchassa,  l'État  avait  à  sa  charge 
une  véritable  petite  armée  de  prisonniers  de  guerre,  faits  par 
Van  Kerckhoven  dans  le  nord-est,  par  Le  Marinel  à  Lusambo, 
par  Dhanis,  au  cours  de  ses  premières  victoires  dans  le 
Koango.  On  résolut  d'en  faire  des  soldats  et  en  même  temps 
de  bons  ouvriers,  car  on  décida  de  leur  apprendre,  concurrem- 
ment avec  le  maniement  du  fusil,  quelque  métier  d'usage 
courant  au  Congo.  C'est  vers  Kinchassa  que  furent  dirigés  les 
anciens  hommes  de  Congo-Lutete,  qui  venait  d'être  battu  par 
Dhanis.  Ils  appartenaient  presque  tous  à  la  tribu  des  Baletela. 
Au  camp  de  l'Equateur,  on  enrégimenta  surtout  des  Mongos, 
tribu  des  environs  d'Équateur-Ville;  à  Zambi,  les  indigènes 
du  bas  Congo.  Lorsque  les  recrues  régulières  de  miliciens 
furent  organisées,  on  les  répartit  entre  tous  les  camps. 

Les  règlements  de  l'instruction  militaire  sont,  à  très  peu 
de  chose  près,  les  règlements  et  théories  belges.  On  commence 
par  enseigner  aux  nouveaux  venus  l'exercice  du  tir,  et  l'on 
n'éprouve  généralement  pas  de  peine  à  leur  faire  comprendre 
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le  rôle  du  cran  de  mire  et  du  guidon.  Avant  de  former  les 
miliciens  noirs  au  tir  à  la  balle,  on  les  fait  tirer  à  blanc  pour 
les  familiariser  avec  la  détonation.  Le  nègre  a  une  peur 
instinctive  du  recul  qui  se  produit  après  la  décharge;  il  est 
tenté  de  lâcher  l'arme,  et  ce  n'est  que  peu  à  peu  qu'on 
parvient  à  l'enhardir.  Une  fois  qu'ils  ont  l'habitude  du 
maniement  de  leur  albini,  les  noirs  deviennent  de  bons 
tireurs.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  parviennent  à  placer 
trois  balles  sur  cinq  dans  une  cible  à  cent  mètres.  Au  bout 
d'un  an.  un  an  et  demi,  un  indigène  connaît  parfaitement  son 
métier  de  soldat. 

Chaque  milicien  reçoit  une  solde  de  10  centimes  par  jour, 
ce  qui  équivaut  à  30  centimes  en  Belgique.  Dans  le  bas 
Congo,  on  paye  les  soldats  en  espèces;  dans  le  haut, 
où  l'on  ignore  encore  la  monnaie,  on  les  rétribue  en  mar- 
chandises. On  a  organisé  dans  chaque  camp  une  caisse 
d'épargne,  où  le  milicien  peut  déposer  ses  économies. 
La  masse  qu'il  a  épargnée  lui  est  remise  le  jour  de  sa 
libération. 

Les  miliciens  ont  trois  heures  d'exercice  par  jour. 
On  sait  qu'au  Congo  on  doit  prendre,  à  cause  de  la 
température,  un  repos  forcé  de  onze  heures  du  matin 
à  deux  heures  de  l'après-midi. 

En    dehors    des    heures    d'exercice    militaire,    les 
hommes  reçoivent  aussi  un  enseignement  profession- 
nel, que  le  commandant  choisit  selon  leurs  aptitudes. 
Les  uns  sont  employés  aux  plantations.  Us  cultivent 
le  café  ou  le  cacao.  On  en  fait  des  agriculteurs.  Lors- 
qu'ils quitteront  l'armée,  ils  sauront  à   leur  tour  et 
pour  leur  compte  diriger  une  petite  entreprise  agricole.   Le 
camp  de  Kinchassa  possède,  à  l'heure  qu'il  est,  de  superbes 
plantations,  quotidiennement  entretenues  par  la  communauté 
militaire.  Parmi  les  enrôlés,  il  y  en  a  qui,  pendant  leurs 
loisirs,  apprennent  le  métier  de  briquetier,    de  maçon,  de 
charpentier.  Us  construisent  les  habitations  du  camp  au  fur 


et  à  mesure  de  son  développement.  D'autres  s'exercent  à  la 
pêche  et  à  différents  ouvrages  d'utilité  pratique. 

On  ne  s'imagine  pas  combien  les  miliciens  congolais  sont 
heureux  quand  ils  reçoivent  un  galon  ou  un  grade.  Les 
meilleurs  tireurs  portent  des  galons  de  première  classe.  Pour 
mériter  cette  distinction,  ils  s'appliquent  de  tout  leur  zèle. 
D'autres  sont  nommés  caporaux  ou  même  sergents.  Le  pre- 
mier sergent  noir  sert  le 
plus  souvent  d'intermé- 
diaire entre  le  comman- 
dant et  ses  hommes,  dans 
les  cas  où  ceux-ci  n'osent 
lui  adresser  certaines  de- 
mandes. C'est  un  auxi- 
liaire précieux,  qu'il  s'agit 
néanmoins   de   surveiller, 
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Eu  tirailleurs. 
(D'après  une  photographie  de   M.   Michel.) 

car  le  noir  qui  dispose  d'un  commandement  est  tout  de  suite 
porté  à  en  abuser. 

Les  miliciens  congolais  mesurent  en  général  une  taille 
variant  entre  lm55  et  lm70.  Us  marchent  d'une  allure  déga- 
gée. Les  hommes  du  haut  Congo  surtout  ont  un  port  très 
crâne.  » 


LES     PAPILLONS     DU    CONGO 


RHOPALOCÈRES 


Fig.  1. 


L1 


es  papillons  constituent  cer- 
tainement l'ensemble  le  plus 
riche  du  règne  animal  tant  par 
l'éclat  de  leur  parure  que  par 
l'élégance  de  leurs  formes,  et  l'on 
peut  dire  de  la  plupart  d'entre  eux 
que  ce  sont  de  véritables  fleurs 
animées,  rivalisant  de  beauté  avec 
les  corolles  diaprées  de  nos  champs  et  de  nos  bois. 

L'étude  de  ces  jolis  insectes  est  l'une  des  plus  attrayantes 
de  l'histoire  naturelle.  Elle  charme  tous  ceux  qui  l'abordent 
et  l'on  comprend  que,  vivant  au  milieu  d'une  faune  aussi  riche 
que  celle  du  Congo,  l'explorateur  songe  à  ramener  en  Europe 
quelques-uns  de  ces  splendides  papillons,  témoignages  frap- 


pants des  beautés  entrevues  par  lui  au  cours  de  ses  pérégri- 
nations. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  réunir  et  conserver  intacts 
pendant  des  mois  ces  fragiles  insectes  ?  C'est  ce  que  nous 
tâcherons  d'expliquer  dans  un  prochain  article.  En  attendant, 
passons  rapidement  en  revue  les  principales  espèces  qui  peu- 
plent le  bassin  du  Congo. 

D'une  façon  générale,  les  papillons  se  divisent  en  deux 
groupes  comprenant  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  familles. 

Les  insectes  qui  composent  le  premier  de  ces  groupes  (les 
Rhoj)alocères)  ont  les  antennes  placées  au  devant  de  la  tête  et 
terminées  par  un  bouton  en  forme  de  massue  plus  au  moins 
allongée.  Us  volent  pendant  le  jour  alors  que  le  soleil  darde 
ses  rayons  les  plus  ardents.  Les  papillons  du  second  groupe 
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(les  Hétérocères)  présentent  des  antennes  de  toutes  les  formes 
possibles,  sauf  la  massue  arrondie  à  sa  terminaison.  La  majo- 
rité de  ces  derniers  vole  le  soir,  après  le  coucher  du  soleil. 

Nous  n'examinerons  ici  que  les  familles  composant  le  pre- 
mier de  ces  deux  groupes,  afin  de  montrer  le  caractère  parti- 
culier de  la  faune  de  l'État  indépendant  du  Congo  dont  nous 
représenterons  en  même  temps  cpielques-unes  des  espèces 
principales  (]). 

La  première  de  ces  familles  se  compose  des  Papilionides, 
qui  sont  pauvrement  représentés  au  Congo,  si  l'on  prend 
comme  termes  de  comparaison  chacune  des  deux  grandes 
régions  tropicales  américaine  et  indo-australienne  —  environ 
35  contre  220.  Cette  proportion 
sera  sans  doute  augmentée  lors- 
que nous  connaîtrons  mieux 
ce  que  renferment  tant  de  con- 
trées encore  inexplorées  au 
point  de  vue  entomologique; 
mais  il  est  incontestable  que  la  grande 
uniformité  des  conditions  climatériques 
du  pays  contribue  pour  une  large  part  à 
cette  pauvreté  relative.  Il  arrive  souvent, 
en  effet,  que  nous  retrouvions  les  mêmes 
espèces,  sans  aucune  variation  locale,  à 
des  distances  considérables. 

Le  plus  remarquable  de  ces  Papilios  et 
l'un  des  plus  étranges  du  monde  entier  est 
le  grand  papillon  Antimaque  (Papilio  An- 
timachus,  Drury,  fig.  2),  qui  est  représenté 
au  milieu  de  cette  page,  au-dessus  du 
P.  Hesperus  (fig  3). 

La  forme  élégante  et  élancée  de  ses  ailes, 
dont  l'énorme  envergure  dépasse  parfois 
23  centimètres,  est  unique  parmi  la  gent 
ailée,  et  l'on  est  tenté  de  se  croire  en  pré- 
sence d'un  des  survivants  d'une  époque 
depuis  longtemps  disparue.  La  couleur  fi 

des  ailes  est  d'un  brun  clair  parsemé  de 
taches  noires  au-dessus  et  d'un  jaune  d'argile  entremêlé  de  brun 
et  de  noir  en  dessous.  Ce  papillon  fut  découvert  à  Sierra-Leone 
en  1775,  par  M.  Smeathmann,  et  pendant  cent  ans  l'exemplaire 
unique  demeura  le  joyau  d'une  célèbre  collection  anglaise. 
Mais,  depuis  187G,  les  explorateurs  en  ont  rapporté  fréquem- 
ment de  nouveaux  spécimens,  et  ce  lépidoptère,  qui  se  payait, 
il  y  a  quelques  années,  des  prix  que,  seuls,  les  entomologistes 
comprendraient,  paraît  devoir  devenir  aussi  commun  dans  nos 
collections  que  dans  son  pays  d'origine.  On  crut  longtemps 
que  son  habitat  était  localisé  à  l'ouest  extrême  de  l'Afrique 
tropicale;  mais,  depuis  que  le  major  Thys  l'a  rencontré  au 
Kassaï  et  que  le  lieutenant  Wilwerth  nous  l'a  rapporté  d'Upoto, 
nous  pouvons  attribuer  à  ce  géant  une  extension  géographique 
considérable.  L'explorateur  français  M.  Dybowski  l'a  pris 
récemment  à  Bangui  et  le  Musée  royal  d'histoire  naturelle  en 
a  acquis  un  exemplaire  de  M.  Haas,  venant  du  Rubi. 

Les  mœurs  de  ce  papillon  sont  encore  ignorées  et  nous  ne 
connaissons  pas  davantage  sa  chenille  ni  sa  chrysalide.  La 
femelle  n'a  été  décrite  qu'il  y  a  six  mois  environ,  lorsqu'on 
trouva  l'unique  exemplaire  connu  dans  un  envoi  de  plus  de 
300  de  ces  papillons  arrivé  à  Londres.  Elle  est  moins  élancée 


(l)  Toutes  les  figures  sont  réduites  à  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle. 


que  le  mâle  et  se  distingue  de  celui-ci  par  quelques  caractères 
particuliers,  aux  derniers  segments  du  corps. 

Tous  deux  ont  le  vol  puissant;  leur  habitat  se  trouve  pro- 
bablement à  la  cime  des  palmiers,  d'où  la-femelle  ne  descend 
que  rarement. 

M.  Wilwerth,  qui  en  a  offert  généreusement  quelques  exem- 
plaires au  Musée  de  Bruxelles,  nous  disait  que  les  indigènes 
parvenaient  à  le  prendre  avec  une  certaine  adresse.  Ils  les 
ramènent  vivants  en  entourant  le  corps  de  l'animal  d'une 
mince  liane. 

Au  naturaliste,  désireux  de  s'en  procurer  quelques  spéci- 
mens, il  suffira  d'offrir  une  légère  rémunération  aux  négril- 
lons qui  lui  en  rapporteront  de 
nombreux   exemplaires.    Mais 
ce  naturaliste  rendrait  un  ser- 
vice bien  autrement  grand  à  la 
science  en  rapportant  les  che- 
nilles mêmes,  qui,  élevées  sur 
un  arbuste  recouvert  de  mousseline,  per- 
mettraient de  suivre  les  transformations 
successives  de  l'insecte  et  donneraient  des 
papillons  mâles  et  femelles  absolument 
parfaits,    ce  qui  n'existe  pas   encore   en 
Europe. 

Un  des  papillons  les  plus  communs  du 
Congo  est  le  Papilio  Demoleus,  d'un  jaune 
clair  avec  dessins  noirs  et  un  œil  fulgurant 
au  bord  interne  des  ailes  inférieures.  Il  est 
répandu  sur  tout  le  territoire  de  l'État 
indépendant  et  nous  n'avons  jamais  vu 
une  collection,  si  petite  qu'elle  fût,  sans 
l'y  rencontrer.  Ce  papillon  a  un  représen- 
tant à  peine  différent  dans  la  faune  indo- 
australienne. 

D'autres  papillons  montrent  des  ailes 
d'un  noir  velouté  traversées  d'une  large 
bande  vert  doré,  tel  que  le  P.  Nircus  et  le 
P.  Bromino. 
Enfin,  nous  rencontrons  le  P.  Ulerope,  dont  le  mâle,  avec 
une  livrée  uniforme,  contraste  singulièrement  avec  les  femelles 
de  couleurs  et  de  dessins  si  divers,  que  tous  les  anciens 
auteurs  les  ont  décrits  sous  des  noms  différents.  Le  machaon 
(P.  Machaon)  et  le  flambé  (P.  Podalirius),  représentent  cette 
famille  dans  notre  pays. 

Les  Piéhidks  forment  une  famille  trop  largement  représentée 
chez  nous  par  les  funestes  papillons  blancs  pour  devoir  être 
décrite  longuement.  (Voyez  les  figures  4  et  8  de  la  page  88.) 
Elles  pondent  généralement  une  quantité  considérable  d'œufs, 
rassemblés  en  petits  tas  perpendiculairement  aux  feuilles. 
Le  nombre  d'espèces  ne  paraît  pas  être  considérable  au 
Congo,  mais  il  est  largement  compensé  par  la  quantité 
énorme  des  individus.  M.  Wilwerth  nous  disait  avoir  observé 
des  nuages  entiers  formés  par  une  espèce  de  papillons  légère- 
ment teintés  de  jaune  et  de  noir  appartenant  au  genre  Eurcma 
et  qui  étaient  probablement  à  la  recherche  d'une  localité  pro- 
pice pour  la  ponte.  Lorsque  l'on  tentera  d'introduire  l'agri- 
culture et  la  sylviculture  sur  une  grande  échelle  au  Congo,  il 
faudra  étudier  minutieusement  les  mœurs  de  ces  insectes  dont 
les  ravages  peuvent  être  un  fléau  même  pour  les  pays  tem- 
pérés, où  le  développement  excessif  de  certains  insectes  n'est 
pourtant  que  rare  et  accidentel. 
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Les  Danaïdes  (')  ne  sont  représentées  que  par  quelques 
espèces,  mais  ils  sont  victorieusement  remplacés  par  les 
Ack/Eides,  peu  répandus  sur  le  restant  du  globe.  Cette  famille, 
presque  exclusivement  propre  au  centre  de  l'Afrique,  se  com- 
pose actuellement  d'environ  150  espèces,  nombre  qui  sera 
triplé,  sans  aucun  doute,  par  des  recherches  ultérieures.  Ce 
sont  des  papillons  de  taille  moyenne,  dont  les  ailes  sont  plus 
ou  moins  transparentes  et  comme  gaufrées  avec  des  taches 
noires  et  certaines  parties  colorées  en  jaune  ou  en  brun. 

Nous  arrivons  à  la  famille  des  Nymphalides,  dont  les  espèces 
nombreuses  donnent  à  la  faune  congolaise  son  véritable  carac- 
tère lépidoptérologique. 

C'est  aux  Nymphaliens  qu'appartiennent  les  plus  beaux 
papillons  et  c'est  parmi  eux  que  nous  rencontrons  la  plus 
grande  richesse,  tant  sous  le  rapport  de  la  forme  que  sous  le 
rapport  de  la  coloration. 

La  plupart  des  genres  sont  représentés  par  de  nombreuses 
espèces  qui  diffèrent  plutôt  par  la  disposition  des  couleurs 
que  par  leur  variété  et  forment  ainsi  de  charmantes  collec- 
tions d'une  gamme  unique.  A  côté  de  ces  derniers,  on  en  voit 
d'autres  comme YEurypha  coccinata,  d'un  beau  rouge  uniforme 
tranchant  nettement  sur  le  fond  vert  de  la  végétation.  On  y 
rencontre  aussi  ce  superbe  genre  Charaxes  (fig.  5),  dont  une 
espèce  est  figurée  en  haul  de  cette  page  et  qui  se  reconnaît 
aisément  au  corps  robuste  et  aux  ailes  inférieures  largement 
échancrées,  terminées  le  plus  souvent  par  une  double  queue. 

Les  Satykides  viennent  ensuite,  reconnaissables  à  leurs  cou- 
leurs uniformément  blei  foncé,  parfois  relevées  de  blanc  et 
de  jaune,  dont  les  ailes  portent  presque  toujours  un  ou  plu- 
sieurs yeux  noirs  avec  un  centre  blanc  lanlôt  au-dessus,  tantôt 
au-dessous  des  ailes. 

Le  vol  des  Satyrides  présente  un  caractère  particulier.  Ils  ne 
planent  pas,  du  moins  dans  la  plupart  des  espèces,  comme  les 
Nymphalides,  et,  au  repos,  ne  restent  pas  les  ailes  étendues 
comme  les  précédents,  mais  les  tiennent  fermées  et  perpendi- 
culaires au  corps.  Le  vol,  tantôt  rapide,  tantôt  lent,  a  toujours 
quelque  chose  de  sautillant;  il  est  interrompu  par  de  fréquents 
arrêts. 

Ces  papillons  habitent,  en  général,  les  bois  secs  et  rocail- 
leux; ils  se  posent  sur  les  pierres  et  le  tronc  des  arbres,  rejet- 
tent en  arrière  les  ailes  supérieures,  les  cachent  sous  les  infe- 


ct La  figure   1  représente  le  Banais  Leonora  et  la  figure  7  VAcraca 
Oncœa , 
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Fig.  7. 


Fig.  6. 


rieures  et,  se  confondant  d'ordinaire  par  le  dessin  avec  le  plan 
de  position,  échappent  complètement  à  la  vue  par  leurs  cou- 
leurs ternes. 

La  famille  des  Lycaenides  se  compose  de  papillons  d'assez 
petite  taille.  Il  y  en  a  peu  qui  atteignent  la  grandeur  moyenne 
des  papillons  ordinaires.  Volant  le  jour,  ils  ne  sont  pas  moins 
bien  partagés  que  les  grandes  espèces,  tant  sous  le  rapport 
de  la  forme  que  de  la  variété  des  couleurs. 

Chez  beaucoup  d'entre  eux,  les  ailes  inférieures  se  prolon- 
gent en  queues  plus  ou  moins  longues,  ce  qui  faisait  dési- 
gner certaines  espèces,  par  les  anciens  auteurs,  sous  le  nom 
dePetits  porte-queues,  en  opposition  avec  Grands  porte-queues, 
nom  donné  aux  papillons  pourvus  de  cet  appendice 

Les  mouvements  des  Lycénides  sont  vifs  et  gracieux.  Leur 
vol  n'est  pas  très  rapide,  mais  il  est  vif  et  saccadé,  de  sorte 
qu'ils  échappent  assez  facilement  à  la  vue,  bien  qu'ils  ne 
s'éloignent  guère  de  l'endroit  qu'ils  ont  quitté. 

Beaucoup  d'entre  eux  sont  ornés  de  couleurs  éclatantes, 
fauves  ou  dorées,  bleues,  vertes  ou  argentées.  Aussi  longtemps 
que  le  soleil  brille,  ils  voltigent  avec  vivacité  et  comme  étour- 
diment  sur  les  feuilles  ou  les  fleurs,  fermant  et  ouvrant  alter- 
nativement leurs  ailes  et  demeurant  rarement  dans  un  repos 
complet.  Le  nombre  d'espèces  connues  au  Congo  est  déjà 
considérable  (environ  250)  et  augmentera  rapidement,  car 
beaucoup  ont  dû  échapper,  par  leur  petite  taille,  aux 
recherches  des  amateurs. 

Nous  terminerons  par  les  Hespérides  l'énumération  des 
papillons  connus  anciennement  sous  le  nom  de  Diurnes,  à 
cause  de  leur  habitude  de  ne  voler  que  pendant  le  jour.  Les 
espèces  en  sont  assez  peu  nombreuses  et  ne  présentent  guère 
les  belles  couleurs  des  précédents. 

Les  Rhopalocères  offrent  presque  toujours  une  série  de  cou- 
leurs d'une  grande  richesse  deton,  mais  ils  atteignent  rarement 
la  finesse  de  composition  qui  distingue  la  plupart  des  espèces 
comprises  dans  le  second  groupe,  celui  des  Hétérocères  que 
nous  examinerons  dans  notre  prochain  article.  Cette  section 
est  numériquement  la  plus  importante,  car  si  nous  n'en  con- 
naissons encore  que  de  rares  exemplaires  rapportés  du  Congo, 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'ils  viendront  avant  peu  augmenter  par 
milliers  le  nombre  des  espèces  déjà  connues  ailleurs.  Nous 
trouverons  parmi  eux  les  seuls  papillons  que  l'homme  a  su 
domestiquer  pour  changer  en  un  être  de  première  utilité  un 
insecte  nuisible  entre  tous. 

{A  continuer.)  G.  S. 
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Le  Baur-el-Gazal  près  de  Meschra-er-Rek.  (D'après  un  dessin  de  L.  Fischer.) 


PRISONNIERS    DANS    LES    ROSELIERES     DU    NIL 


LE  I 
il 


e  Nil,  dans  la  section  où 
sert  de  limite  orien- 
tale au  district  du  Bahr-el- 
Gazal,  c'est-à-dire  depuis  Wa- 
delai  jusqu'à  Fashoda,  est 
l'un  des  fleuves  d'Afrique  les 
plus  difficiles  à  la  navigation. 
De  Dufile  à  Lado,  son  cours 
est  barré  par  des  rapides;  de 
Gaba-Chambe  en  amont  du 
lac  No,  il  se  bifurque  en  plu- 
sieurs courants  latéraux, 
obstrué  par  des  marais  et 
des  îles  d'herbes;  plus  en 
aval,  au  confluent  du 
Bahr-el-Gazal,  s'étend  la 
région  des  sedd  ou  forêts 
de  roseaux  qui,  à  cer- 
taines époques,  remplissent  complètement  son  lit.  Ce  sont  ces 
roselières  qui,  vraisemblablement,  arrêtèrent  les  explorateurs 
de  Néron,  au  premier  siècle  de  notre  ère.  Quant  aux  voyageurs 
modernes,  ils  décrivent  presque  tous  comment  ils  durent  s'y 
prendre  pour  se  frayer  un  chemin  à  travers  ce  labyrinthe 
d'herbes  entrelacées  qui,  de  1870  à  1877,  barra  complètement 
la  route  vers  le  haut  fleuve. 


NèJTC  Amande. 


Les  passages  qui  suivent,  extraits  du  journal  de  voyage  de 
Gessi-Pacha,  gouverneur  du  Bahr-el-Gazal,  relatent  le  drame  le 
plus  célèbre  dont  cette  région  des  sedd  fut  le  théâtre.  C'était  en 
1880.  Gessi,  avec  un  vapeur  et  quelques  autres  embarcations 
sur  lesquels  se  trouvaient  500  soldats  et  de  nombreux 
esclaves  libérés,  hommes,  femmes  et  enfants,  venait  de 
quitter  Meschra-er-Rek  pour  Khartoum.  Le  sedd  le  saisit  et  le 
bloqua  trois  mois  durant.  Ce  fut  un  désastre  dont  bien  peu  de 
ces  malheureux  parvinrent  à  se  tirer. 

EXTRAITS  DU  JOURNAL  DE  GESSI-PACHA  ('). 

25  septembre  1880. 
Nous  naviguons  avec  un  vapeur  :  le  Safia,  un slcp,  xmnugger, 
un  sandel  et  quelques  petites  barques,  sans  rencontrer,  pen- 
dant cinq  heures,  de  sérieuses  difficultés;  nous  dépassons 
l'endroit  où  la  rivière  Giur  se  jette  dans  le  Bahr-el-Gazal  et 
nous  nous  arrêtons  devant  un  barrage  d'herbes  d'environ 
1,800  mètres  de  longueur. 

30  septembre. 
Nous  sommes  continuellement  restés  sous  vapeur  pour 


(!)  Sette  anni  nel  Suian  egisiano.  Mémoires  de  Romolo  Gessi-Pacha. 
Réunis  et  publiés  par  son  fils  Felice  Gessi.  Coordonnés  par  le  capitaine 
Manfredo  Giraperio   1  vol.  Milan,  1891.  Traduction  de  M.  V.  Van  Achter. 

vol.  III.  faso.  12.  —  17  juin  1894. 
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passer  quatre  autres  barrages;  seulement  le  bois  commençant 
déjà  à  manquer,  nous  avons  jugé  prudent  de  nous  haler  à 
l'aide  du  cabestan  et  de  câbles. 

9  octobre. 

Nous  travaillons  constamment  à  un  seul  barrage,  long 
d'environ  4,000  mètres.  De  jour  en  jour,  la  tâche  devient  plus 
difficile  pour  une  partie  de  nos  hommes,  qui  se  trouvent  très 
fatigués,  devant  continuellement  travailler  dans  l'eau. 

Durant  ces  neuf  derniers  jours,  la  besogne  fut  régulière- 
ment interrompue  pendant  deux  ou 
trois  heures  par  de  très  fortes  pluies. 
Les  moustiques  sont,  après  le  cou- 
cher du  soleil,  un  fléau  terrible;  nos 
gens  passent  parfois  des  nuits  en- 
tières sans  dormir,  jurant  et  pestant 
au  plus  fort.  Parfois,  l'un  d'eux 
met  le  pied  sur  son  voisin  qui 
commençait  à  dormir;  d'où  cris, 
disputes,  qui  ne  prennent  fin  qu'au 
matin. 

Dans  le  lointain,  nous  apercevons 
les  rives  boisées  du  Bahr-el-Arab, 
mais  nous  devons  encore  naviguer, 
sans  arrêt,  pendant  au  moins  quatre 
heures  avant  de  pouvoir  les  attein- 
dre. 

Nos  provisions  sont  presque  épui- 
sées ;  on  n'a  pas  voulu  écouter  mes 
conseils;  au  lieu  d'user  de  tout  avec 
économie  depuis  le  commencement, 
les  femmes  des  soldats,  qui  ont  réel- 
lement perdu  la  tête,  cuisinent  jour 
et  nuit. 

Notre  seule  espérance  est  de  pou- 
voir trouver,  parmi  les  roseaux,  en 
cas  de  famine,  la  plante  appelée  : 
sutep,  qui  a  la  forme  de  notre  arti- 
chaut et  est  pleine  de  graines,  plus 
petites  que  le  millet;  le  sutep  se 
conserve  fort  bien. 

10  octobre. 

Les  eaux  libres  n'étaient  plus  qu'à 
environ  1 ,  500  mètres  de  nous  et  nous 
espérions  pouvoir,  en  trois  jours, 
franchir  le  barrage  qui  nous  en  sépa- 
rait, —  mais  nos  espérances  furent 
déçues;  aujourd'hui  éclata  un  for- 
midable orage  suivi,  pendant  deux  heures,  d'une  chute  de 
grêlons  d'une  grosseur  extraordinaire  et  qui  tombèrent  avec 
une  force  telle  qu'une  chèvre,  oubliée  dehors,  fut  tuée  en 
quelques  secondes.  Le  pont  était  littéralement  couvert  de 
grêlons  formant  une  couche  de  10  centimètres  d'épaisseur; 
la  chaleur  qui  régnait  n'était  pas  suffisante  pour  les  faire 
fondre,  tant  en  était  grande  la  quantité  tombée. 

Ce  barrage  nous  fut  on  ne  peut  plus  fatal  ;  après  avoir 
véritablement  troué  tous  les  précédents,  nous  nous  trouvions 
enfermés  dans  celui-ci  comme  si  nous  avons  été  entourés  de 
toutes  parts  d'une  épaisse  muraille. 

■  Le  passage  que  nous  avions  ouvert  avec  tant  de  peine  s'était 
complètement  refermé,  et  nous  étions  dans  l'incapacité  absolue 
de  savoir  encore  de  quel  côté  se  trouvaient  les  eaux  libres. 


Nous  ne  pouvions  même  plus,  du  haut  du  mât,  nous  rendre 
compte  de  la  direction  que  nous  devions  prendre  pour  les 
atteindre. 

J'étais  fortement  préoccupé  et  très  inquiet  pour  l'avenir;  je 
réfléchissais  sans  cesse  sur  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  le 
salut  commun.  Il  était  tout  aussi  difficile  de  rétrograder  que 
d'avancer  encore;  impossible  également  de  faire  partir  des 
messagers  pour  demander  du  secours,  les  deux  rives  du  Bahr- 
el-Gazal  étant  habitées  par  des  tribus  sauvages,  belliqueuses 
et  ennemies  des  étrangers;  il  ne 
nous  restait  plus  qu'à  réunir  tous 
nos  efforts  pour  tâcher  d'arriver  jus- 
qu'aux bois  du  Bahr-el-Arab,  où  nous 
pourrions,  peut-être,  trouver  du 
sutep  et  du  bacium. 

Les  hippopotames  que  nous  avions 
rencontrés  nombreux  lors  de  nos 
précédents  voyages  et  qui  auraient 
pu  trouver,  à  l'endroit  où  nous 
étions,  une  nourriture  abondante, 
manquaient  complètement;  on  en- 
tendait parfois  leurs  cris,  mais  à  de 
très  grandes  distances;  quant  aux 
oiseaux  aquatiques,  on  n'en  aperce- 
vait pas  un  seul. 

Je  suis  très  pauvrement  approvi- 
sionné; j'avais  onze  caisses  de  fa- 
rines qui  sont  actuellement  réduites 
à  six;  j'ai,  en  outre,  une  petite  ré- 
serve de  vingt-huit  paniers  de  grain 
que  j'ai  mis  de  côté  pour  n'y  recourir 
que  dans  une  circonstance  absolu- 
ment critique. 

20  octobre. 
Nous  travaillons    énergiquement, 

mais  nos  hommes  doivent  s'aider 
l'un  l'autre  pour  arriver  à  descendre 
parmi  les  roseaux;  une  fois  là,  au 
lieu  de  travailler,  ils  se  mettent  à 
mordre  dans  les  joncs. 

Trois  soldats  et  cinq  enfants  sont 
morts. 

Il  y  a  trois  jours,  j'avais  prié  Ginau 
Bey  d'envoyer  en  expédition  deux 
de  ses  soldats  avec  mission,  pour 
ceux-ci,  de  faire  tout  leur  possible 
pour  découvrir  du  sutep;  ils  revin- 
rent, le  soir,  chacun  avec  une  pleine  charge  de  cette  plante. 
Le  lendemain,  j'envoyai  à  terre  plus  de  cent  hommes, 
mais,  au  lieu  d'aller  à  la  recherche  du  sutep,  ils  se  bor- 
nèrent à  me  rapporter  des  roseaux,  en  alléguant  qu'il  y 
avait  trop  d'eau  et  que  l'on  rencontrait  trop  de  difficultés. 

21  octobre. 
Une  de  nos  barques,  chargée  d'ivoire  et  de  bois,  est  restée 

beaucoup  en  arrière;  l'équipage  du  vapeur  refuse  d'obéir  au 
capitaine,  qui  vient  de  lui  donner  l'ordre  de  se  porter  au 
secours  de  la  barque  en  détresse;  si  nous  avions  dû  aban- 
donner cette  barque,  il  en  serait  résulté  pour  nous  une 
grande  perte;  je  fus  amené  à  offrir  à  quelques  volontaires  une 
gratification  de  cinquante  tallaris,  à  prélever  sur  ma  cassette 


Nègre  Azande. 
(D'.iprès  une  photographie  du  Dr  Buchta.) 


91 


particulière,  s'ils  parvenaient  à  ramener  les  retardataires 
jusqu'auprès  du  vapeur.  Une  véritable  cohue  de  quatre  cents 
personnes  s'est  précipitée  pour  aller  sauver  la  barque;  après 
un  travail  fatigant  de  deux  jours,  on  est  parvenu  à  la  ramener 
auprès  de  nous. 

22  octobre. 

Les  soldats  commencent  à  se  nourrir  des  peaux  qu'ils  pos- 
sèdent pour  envelopper 'leurs  effets  et  les  garantir  contre  la 
pluie.  Us  font  tremper  ces  peaux  dans  l'eau,  pendant  une 
nuit,  après  les  avoir  découpées  en  lanières;  le  lendemain 
matin,  ils  enlèvent  les  pcils  qui  les  recouvrent,  les 
font  bouillir  et  les  mettent  ensuite  rôtir  sur  des 
charbons  ardents. 

25  octobre. 

Le  capitaine  vient  me  dire  qu'il  ne  sait  abso- 
lument plus  que  faire,  les  soldats  se  refusant  à 
travailler  encore  .et  les  mariniers  commençant  à 
manquer  de  provisions. 

28  octobre. 

Pendant  que  j'étais  occupé  à  écrire  dans 
ma  cabine,  un  soldat  arabe  m'envoya  son 
enfant,  âgé  d'un  an  environ,  en  me  disant  : 
«Sa  mère  n'a  plus. mangé  depuis  trois 
jours;  elle  est  morte  de  faim  ;  je  n'ai  pas 
de  quoi  nourrir  mon  enfant,  prenez-le  !  » 

30  octobre. 

On  vient  de  tenir  un  conseil  auquel  je 
n'ai  pas  voulu  assister.  Le  capitaine  m'a 
écrit  pour  me  prier  de  donner  mon  avis 
sur  ce  qu'il  convenait  de  faire.  11  disait, 
dans  sa  lettre,  que  s'il  avait  du  bois  pour 
la  machine,  il  pourrait  surmonter  toutes 
les  difficultés. 

Nous  nous  remettons  au  travail  en  sti- 
mulant de  notre  mieux  nos  gens;  nous 
serions  si  heureux  de  pouvoir  parvenir 
jusqu'aux  bois  du  Bahr-el-Arab  ! 

2  novembre. 

Tout  le  monde  a  été  couper  du  bois  pen- 
dant trois  jours;  on  en  a  fait  trois  grands 
tas  à  terre;  le  capitaine  en  a  fait  déjà 
charger  deux  à  bord. 

1S  novembre. 

Durant  ces  derniers  jours,  nous  avons 
continuellement  travaillé,  mais  avec  bien 
peu  de  succès,  à  nous  frayer  un  passage  à  travers  les  roseaux. 
Le  bois  à  brûler  touche  a  sa  fin  et,  par  suite  d'une  courbe  du 
fleuve,  nous  sommes  encore  plus  éloignés  de  la  forêt  que 
précédemment. 

J'ai  donné  quatre  caisses  de  ma  farine  et  je  reste  avec  une 
caisse  et  demie  seulement,  huit  pots  de  conserves,  quatre 
boîtes  de  mortadelle,  trois  kilogrammes  d'orge  allemand  et 


s'abandonner  au  désespoir;  assis  sur  le  pont,  la  figure  déchar- 
née, ils  restent  immobiles  dans  l'attente  de  la  mort!  Vingt- 
deux  enfants,  neuf  soldats  et  dix-huit  femmes  sont  morts 
en  ces  derniers  jours. 

16  novembre. 

Ce  matin,  je  fus  éveillé  par  deux  de  mes  serviteurs  qui 
avaient  les  larmes  aux  yeux;  ils  me  dirent  que  des  voleurs 
s'étaient  emparés  de  mes  provisions  et  de  l'orge  allemand  et 
qu'il  ne  restait  plus,  de  tout  cela,  que  les  pots  qui  se  trou- 
vaient dans  un  réduit  séparé,  fermé  à 
clef.  La  nouvelle  était  loin  d'être  en- 
courageante :  hier  soir,  avant  d'aller 
dormir,  j'avais  eu  l'intention  d'enfer- 
mer le  restant  de  la  farine  et  de  nous 
mettre  tous  au  quart  de  ration,  mais 
le  destin  en  a  décidé  autrement. 

Me   voilà    maintenant     comme     les 
autres  ! 

20  novembre. 
Quatre  jeunes  gens  se  sont  décidés  à 
partir  à  la  recherche  de  sulcp  ; 
après  quelquesjours  d'absence, 
ils     sont    revenus    avec    une 
quantité  de  graines  suffisante 
pour    nous    nourrir    pendant 
quatre  jours.  Je  les  ai  laissés 
se  reposer,  et  les  ai  envoyés 
de  nouveau  en  expédition; 
nous  avons  pu  ainsi,  sinon 
assouvir    notre     faim,    du 
moins  lutter  pendant  quel- 
que temps  contre  la  mort. 
Il    meurt  journellement 
de  six  à  dix  soldats.  On  se 
borne   à  jeter  les  cadavres 
par-dessus    bord,    personne    ne 
voulant  les  emporter  à  une  cer- 
taine   dislance;    les    corps    des 
femmes,  des  enfants,  des  Souda- 
nais, des  Arabes,   des  Dongolans 
pourrissent  pêle-mêle.  Une  odeur 
horrible,  une  peste  insupportable 
corromp  l'air. 

La  fièvre,  qui  m'avait  aban- 
donné depuis  que  j'avais  quitté 
3Icschra-er-Rek,  vient  de  nouveau  de  m'atteindre  fortement. 
Ginau-Bey  s'est  rendu  à  bord  et  m'a  prié  de  passer  sur  son 
nugger,  où  je  pourrais  trouver  un  peu  de  repos.  Mais  Lui 
aussi,  avait  complètement  consommé  ses  provisions.  J'ai 
accepté  l'offre  qui  m'était  faite. 

Il  convenait  de   mettre   fin,   si  possible,   à   l'état  pénible 
dans  lequel  nous  nous  trouvions;  pour  avoir  du  bois,  je  me 


Chef  Cliuli. 
(D'après  une  photographie  du   Dr  Buchta 


trente  cigares  —  cadeau  de  mon  ami  Camperio;  voilà  tout  décidai  à  faire  mettre  en  pièces  une  de  nos  barques.  J'or 

ce  qui  me  reste  en  fait  de  provisions.  donnai,  en  même  temps,   de  laisser  à  bord  du  slcp  et   du 

Le  11  novembre,  j'ai  observé  que  quelques  soldats  tentaient  nugger  le  personnel    nécessaire   pour  garder  ces  embarca- 

de  se  nourrir  de  leurs  souliers.  Aujourd'hui,  ils  dévorent,  jus-  tions    et    prescrivis   que   le    vapeur,   n'ayant    plus    rien    à 

qu'aux  racines,  toutes  les  herbes  qu'ils  parviennent  à  trouver;  remorquer,   partît   pour  Fashoda   à  l'effet  d'en  ramener  du 

ilsfontdes  hameçons  avec  du  fil  de  fer  et,  parfois,  parviennent  secours, 
à  prendre  quelques  petits  poissons.  Le  moment  est  critique! 

Plus  aucune  es-pérance  de  salut...  Mes  hommes  commencent  à  (A  continuer.)                                                  Gessi-Pacha. 


—  92  — 


D'ANVERS     A     BANZYVILLE 

TEXTES    ET    ILLUSTRATIONS 

PAR  LE  LIEUTENANT  TH.  MASUI 


II 


Le  livre  du  lieutenant  Th.  Masui  paraît  aujourd'hui  chez 
M.  Ch.  Bulens,  22,  rue  de  l'Escalier,  à  Bruxelles.  Cette 
publication  de  luxe,  tirée  sur  vélin  grand  in-4°,  comprend 
plus  de  cent  cinquante  pages.  Elle  est  renfermée  dans  une 
fausse  couverture  ornée  d'une  artistique  vignette  en  couleurs. 
Par  les  extraits  que  nous  en  avons  publiés,  nos  lecteurs  ont 
pu  juger  de  la  valeur  de  ce  livre  à  la  fois  intéressant  par  la 
finesse  des  observations,  l'allure  vivante  du  récit  et  les  jolies 
illustrations  dont  le  voyageur  a  émaillé  son  texte.  Ceux  de 
nos  abonnés  qui  voudraient  souscrire  à  l'ouvrage  feront  bien 
de  s'adresser  dès  maintenant  à  l'éditeur,  car  l'ouvrage  n'a  été 
tiré  qu'à  un  nombre  limité  d'exemplaires. 

Equateurville,  juin  1892. 
Ce  matin  est  arrivé  ici  un  steamer  de  la 
S.  A.  B.,  le  Roi  des  Belges,  se  rendant  aux 
Falls...  Un  lointain  coup  de  sifflet,  les  cris  des 
noirs  :  «  Sail,  Ho!  Sail,  Ho!  »,  puis  le  tamtam 
et  les  chants  de  l'équipage  annoncent  le  bien- 
venu, qui  paraît  bientôt,  doublant  une  pointe 
au  sud  de  la  station.  Une  seule  chose  m'a  oc- 
cupé, c'est  le  dépouillement  du  courrier.  Ces 
chères  petites  pages,  échos  du  pays,  sont  le 
meilleur  remède  à  toutes  nos  misères!  Elles  sont  lues  et 
relues,  pas  un  détail  qui  n'ait  sa  valeur,  pas  une  nouvelle  qui 
ne  soit  intéressante. 

Une  flottille  déjà  conséquente  sillonne  le  Congo.  Le  passage 
d'un  bateau  est  toujours  un  événement,  souvent  une  décep- 
tion; dès  qu'il  est  signalé,  branle-bas  général.  S'il  vient  du 
bas,  que  de  suppositions,  que  d'espérances;  chacun  énumère 
les  douceurs  qu'il  compte  recevoir  par  «  colis  postaux  »  ;  les 
uns  attendent  du  matabiche,  liqueur  quelconque;  les  autres, 
des  cigares,  des  cigarettes,  du  tabac.  Une  fois  les  sacs  de  la 
poste  débarqués...  Bien!  Le  soir,  l'apéritif  est  encore  le  soleil 
couchant;  seule,  la  fumée  de  nos  illusions  couronne  nos 
repas.  Cela  n'enlève  heureusement  rien  à  notre  bonne  hu- 
meur; nous  rions  de  la  misère  et  choquons  nos  verres  d'eau 
limpide  comme  des  coupes  remplies  du  meilleur  «  Bœderer»  ! 
En  général,  je  trouve  le  confort  plus  grand  que  celui  espéré; 
les  privations  ne  sont  pas  réelles  pour  ceux  qui  comprennent 
les  difficultés  de  transport  et  savent  apprécier  les  compen- 
sations que  donne  une  large  vie  d'aventures  et  d'indépen- 
dance. 

Le  chasseur  le  plus  difficile  aurait  ici  de  quoi  se 
contenter.  Les  oiseaux  sont  extrêmement 
nombreux  :  depuis  les  petites  «  hirondelles 
de  rocher»  jusqu'aux  ridicules  «marabouts  »,  >> 
toute  la  gamme  y  est.  Les  bois  contiennent 
des  bandes  de  singes  variés;  j'en  ai  déjà  noté 
onze  espèces  et  ne  dois  pas  être  au  bout  de  ma  liste.  Si  les 


cartouches  n'étaient  si  précieuses,  l'on  pourrait  avoir  chaque 
jour  du  gibier,  mais  il  faut  se  montrer  économe  et  réserver 
nos  munitions  pour  le  cas  de  disette  extrême. 

Plus  sérieuses  seraient  les  expéditions  contre  les  éléphants, 
les  buffles,  les  antilopes,  les  léopards,  les  cochons  sauvages, 
les  chacals;  mais  je  n'ai  pas  le  feu  sacré  des  Hanolet  et  des 
Gorin  pour  tenter  de  pareilles  aventures! 

Les  excursions  instructives  faites  avec  Lemaire  et  les  mul- 
tiples événements  de  la  vie  africaine  me  donnent  déjà  assez  de 
distractions.  Parmi  celles-ci,  j'ai  la  chance  d'assister  à  un 
enterrement  de  chef,  cérémonie  des  plus  suggestives.  Derniè- 
rement, nous  avions  été  voir  travailler  à  la  fabrication  d'un 
cercueil,  sous  bois,  à  vingt  minutes  des  lieux  habités.  C'est  de 
l'inhumation  du  particulier  auquel  ce  cercueil  était  destiné 
que  je  vais  parler.  Le  macchabée  attendait  depuis  deux  mois, 
dans  son  chimbèque,  que  ses  amis  lui  aient  sculpté  ce  qu'ils 
appellent  sa  dernière  boîte.  Pour  le  distraire,  on  le  fumait 
soigneusement  en  chantant  des  mélopées  larmoyantes. 

Tout  est  prêt,  la  boîte  est  apportée;  elle  est  analogue 
à  celles  de  nos  pays,  mais  munie  de  cornes,  garnie  de  pièces 
de  bois  représentant  une  mâchoire  de  crocodile,  un  fusil,  un 
couteau  et  un  oreiller,  couverte  de  couleur  rouge  pointillée  de 
jaune  et  de  blanc.  Les  indigènes  se  sont  mis  en  toilette  de 
circonstance.  Deux  hommes  chargent  la  caisse  vide  sur  leur 
tête  et  la  promènent  fièrement,  suivis  de  toute  la  population 
du  village;  leur  marche  est  si  rapide  que  nous  avons  peine  à 
la  suivre.  Arrivé  devant  la  maison  du  commissaire  du  district, 
le  cercueil  est  déposé;  les  femmes  exécutent  les  danses  d'en- 
terrement, accompagnées  de  chants,  de  tam-tam  et  de  tam- 
bour. Cette  chorégraphie  fantaisiste  s'interrompt;  une  soliste, 
la  diva  de  l'endroit,  entame  une  complainte,  long  récitatif 
suivi  de  chevrotements,  repris  en  chœur  puis  interrompu  par 
des  cris  aigus.  Voici  la  traduction  d'une  partie  de  cet  intermi- 
nable morceau  d'improvisation  :  «  Le  chef  est  mort;  il  était 
très  riche,  buvait  beaucoup  de  massanga;  le  blanc  va  nous 
donner  des  mitakos  pour  que  nous  puissions  boire  aussi  du 
massanga,  ce  qui  fera  plaisir  au  mort.  Le  chef  avait  de 
belles  étoffes  ;  le  blanc  va  nous  donner  aussi  de  belles 
étoffes,  etc.,  etc..»  11  y  avait  beaucoup  de  choses  à  deman- 
der, car  cela  durait,  durait!... 
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Nécessairement,  Lemaire  distribue  une  centaine  de  mitakos 
et  des  bibelots  à  la  foule. 

Le  cortège  se  retire;  le  cercueil  est  porté  dans  la  demeure 
du  défunt,  où  la  mise  en  bière  est  faite  au  milieu  des  lamenta- 
tions forcées  de  son  entourage.  Nous  pouvons,  par  exception, 
assister  à  l'enfouissement;  de  grandes  nattes  protègent  cette 
opération  contre  les  regards  indiscrets.  Un  chef  prend  la 
parole  et  dit  :  «  Le  blanc  voit  que  nous  ne  tuons  plus  de 
femmes  ni  d'esclaves  ;  pourquoi  nous  empêche-t-il  alors  d'en 
acheter  pour  notre  service?  »  Un  premier  pas  est  donc  fait  : 
l'abolition  des  sacrifices  humains;  le  second,  la  suppression 
de  la  traite,  est  en  bonne  voie;  c'est  fatalement  le  plus  difficile. 

—  Sail,  Ho!  Sail.Ho! 

Voilà  poindre  la  Ville  de  Verviers,  qui  doit  me  conduire  dans 
l'Ubangi.  J'ai  passé  cinq  semaines  à  l'Equateur;  mais  ne  les 
considère  pas  comme  temps 
perdu.  Suivant  et  observant 
Lemaire  dans  toutes  ses  rela- 
tions avec  les  indigènes,  étu- 
diant les  détails  de  sa  sta- 
tion, j'emporte  un  bagage  do 
connaissances  utiles  que  je 
compte  bien  mettre  à  profit. 


Tantôt,  pendant  une  palabre,  deux  esclaves  se  sont  approchés, 
demandant  en  secret  de  les  sauver  de  la  marmite;  ils  doivent 
être  immolés  le  soir  même.  La  réponse  ne  se  fait  guère 
attendre;  mais,  n'ayant  pas  la  force,  il  faut  employer  la  ruse, 
et  nous  complotons  un  enlèvement  qui  se  fait,  une  centaine  de 
mètres  en  amont,  avec  une  dextérité  remarquable.  Je  m'atten- 
dais à  une  explosion  de  joie,  à  des  élans  de  reconnaissance  de 
la  part  de  nos  deux  libérés;  ils  n'ont  pas  même  l'air  ému  et 
vont  s'installer  près  de  leurs  frères  noirs  comme  si  rien  ne 
s'était  passé. 

La  rivière  s'élargit  encore  ;  sur  les  bancs  de  sable  à  fleur 
d'eau  dorment  de  monstrueux  crocodiles;  nous  ne  parvenons 
pas  à  en  tuer  un  seul.  Avec  les  plaines  d"herbes  se  montrent 
les  hippopotames  ;  on  les  voit  au  loin  par  bandes  de  quarante, 
cinquante,  chauffant  au  soleil  leur  panse  rebondie  ;  à  l'ap- 


En  route,  au  lever  du  jour. 
L'eau  change  de  couleur;  au 
jaune  purin  du  Congo  suc- 
cède une  teinte  grise  plus 
propre;  la  vitesse  du  bateau 
se  ralentit:  nous  sommes  sur 
l'Ubangi. 

Des  îles,  toujours  des  îles, 
couvertes  de  forêts,  séparées 


par  des  chenaux  larges  parfois  de  2  kilomètres.  Les  lianes 
donnent  à  la  verdure  des  airs  de  cascades;  de  nombreux  pal-^ 
miers  dressent  leur  tête  gracieuse;  contre  la  rive,  se  baignant 
dans  les  Ilots,  des  buissons  chargés  de  fleurs  nous  envoient 
leurs  bouffées  odorantes.  Nature  d'un  charme  étrange,  mélan- 
colique, que  nous  contemplons  silencieusement. 

Un  pavillon  tricolore  flotte  joyeusement  au-dessus  d'un  vil- 
lage de  la  rive  française;  nous  le  saluons  et  abordons  pour 
acheter  des  vivres.  La  réception  est  bonne,  mais  le  chef,  ayant 
offert  deux  poissons,  nous  dit  des  sottises  parce  que  le  cadeau 
en  retour  est  trop  mince.  Nous  sommes  sur  le  territoire  de  la 
République;  il  faut  être  large  et  payer  cent  vingt  mitakos  ce 
qui  en  vaut  soixante. 

Le  lendemain,  nous  arrivons  à  une  grande  agglomération 
mobangi,  de  la  rive  de  l'État.  Les  indigènes  sont  accueillants, 
mais  refusent  de  vendre  des  vivres;  j'essaye  une  petite  distri- 
bution de  sel  et  en  suis  pour  mes  frais,  n'obtenant  ni  œufs, 
ni  poules,  rien  que  des  sourires,  médiocrement  utiles.  Pen- 
dant deux  jours  se  succèdent  de  nombreux  villages  ayant 
tous  le  même  aspect  :  une  éclaircie,  des  chimbèques  entre  les 
bananiers,  l'accès  barricadé  du  côté  de  la  rivière.  Les  natifs, 
impassibles,  nous  regardent;  ils  sont  armés  de  lances  et  de 
sagaies,  peints  au  n'goula  et  ceints  du  pagne  rouge  dont  j'ai 
parlé  à  l'Equateur. 

Fréquents  arrêts  pour  essayer  de  nous  ravitailler;  peine 
inutile,  ils  ne  veulent  pas  vendre,  et,  à  toutes  nos  sollicita- 
tions, répondent  «  té  »,  non,  avec  leur  flegme  habituel.  Exas- 
pérés,  nous  nous  vengeons  en  leur  jouant  un  vilain  tour. 


proche  du  steamer,  ils  gagnent  leur  humide  élément,  et, 
lorsque  nous  passons,  leur  tête  seule  paraît  et  disparaît  lente- 
ment. Nos  balles  n'ont  pas  plus  de  succès  que  sur  les  croco- 
diles; il  est  vrai  que  nous  ne  chassons  guère  sérieusement;  le 
commandant  a  des  raisons  pour  atteindre  Zongo  le  plus  vile 
possible,  aucune  minute  n'est  à  perdre.  Nous  filons  bon 
train,  faisant  nos  dix  lieues  par  jour.  Seulement,  nos  femmes 
manquent  de  vivres,  ce  qui  risque  de  nous  causer  de  grands 
retards. 

Les  indigènes  refusent  toujours  de  vendre  leurs  chik- 
wangues  et  leurs  bananes;  parfois  même,  ils  sont  en  armes  à 
notre  arrivée;  devant  notre  attitude  pacifique,  ils  déposent  les 
lances,  mais  n'apportent  néanmoins  que  quelques  poules, 
insuffisantes  pour  nourrir  notre  personnel.  Nous  ne  savons  à 
quoi  attribuer  cette  obstination  ;  ces  sauvages  déroutent  toutes 
nos  conjectures  par  des  explications  impossibles.  A  la  sempi- 
ternelle demande  faite  à  deux  noirauds,  seuls  devant  les 
chimbèques  d'un  village,  ceux-ci  répondent  que  tout  le  monde 
est  mort  de  faim,  qu'eux  seuls  survivent  à  ia  famine.  Arrive 
maladroitement  un  troisième  moricaud  ;  les  premiers  ne  se 
déconcertent  pas  et  manifestent  un  grand  étonnement  en  le 
voyant  ! 

Cependant  la  réserve  du  garde-manger  est  épuisée.  Dans  un 
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court  conseil  de  guerre,  nous  décidons  que  si,  au  prochain 
arrêt,  on  refuse  encore  des  vivres,  ils  seront  pris  de  vive 
force.   11   n'a  pas  fallu   recourir  à  ce  moyen  extrême  et 
impolitique,  nos  hommes  ont  enfin  trouvé  à  acheter  des 
bananes  aux  habitants  d'un  village  de  l'État,  à  première 
vue  assez  rébarbatif.  Des  mâchoires  de  crocodiles 
ornent  le  toit  des  chimbèqucs,  des  montagnes  de 
têtes  d'hippopotame  et  d'éléphant  garnissent  les 
places  publiques,  une  partie  de  squelette  humain 
est  pendue  à  un  arbre! 

Nous  quittons  les  Mobangi  pour  les  N'Gombés, 
une  race  puissante  occupant  une  grande  partie  du 
territoire  à  l'est  de  l'Ubangi,  et,  deux  jours  plus 
tard,   nous    arrivons   à    une    première    série    de    villages, 
s'étendant  sur  trois  ou  quatre  kilomètres  de   longueur.  Vus 
de  la  rivière,  ils  sont   merveilleux  :    des  arbres  immenses 
(figuiers  sycomores,  je   crois),  sous   lesquels  cent  hommes 
tiendraient  à  l'aise;  des  bananiers  clairs  devant  la  sombre 
forêt;  des  cases  timides  laissant  entrevoir  leurs  toits;  tout 
cela  perché  sur  une  muraille  éhlouissante,  aux  dentelures  de 
plantes  grimpantes. 

Les  noirs,  peu  farouches,  garnissent  la  berge  ;  à  peine 
débarqués,  ils  nous  entourent  à  distance  respectueuse;  s'en- 
hardissant,  les  hommes,  les  femmes,  puis  les  enfants  s'appro- 
chent afin  d'examiner  de  plus  près  ces  voyageurs  fantastiques  ; 
à  chaque  mouvement  un  peu  brusque,  ils  reculent  terrifiés, 
mais  reviennent  aussitôt,  riant  de  leur  frayeur. 

Les  N'Gombés  sont  superbement  bâtis,  d'une  charpente 
impeccable;  impossible  d'imaginer  des  êtres  mieux  faits. 
Leurs  cheveux  sont  rasés,  ménageant  quelques  houppes  fan- 
taisistes; les  incisives  de  dessus  sont  arrachées;  sur  le  corps, 
des  tatouages  en  losange  font  un  très  joli  effet;  les  vêtements, 
des  ceintures  à  longues  franges  de  fibres  non  tressées,  sont 
teints  en  noir  ou  rouge  brun;  des  femmes  superposent  dix, 

quinze,  vingt  de  ces  jupes,  ce  qui 
leur  donne  l'allure  de  danseuses. 
Le  cuivre  rouge  indigène  rem- 
s&  place  le  laiton  importé,  mais  je 
vois  peu  de  bijoux.  Les  boucliers 
sont  simples  et  d'un  joli  tissu 
tordu;  le  couteau,  plus  petit  que 
celui  des  Mobangis;  par  contre, 
les  lances  ont  un  fer  1res  grand. 
Malgré  nos  richesses  étalées  et  un 
discours  éloquent,  nous  avons  du 
mal  à  acheter  des  vivres;  Grillet 
même,  si  brillant  parleur,  ne 
réussit  pas.  Les  moricaucls  nous 
dévisagent,  ahuris  et  stupides  avec  leur  balle  reluisante. 

Je  remarque  que  les  naturels  regardent  avec  complaisance 
un  de  nos  Bangalas,  gras  et  dodu;  l'un  d'eux  s'avance  même, 
et,  s'exprimant  par  gestes  significatifs,  nous  fait  comprendre, 
horreur!  qu'il  désire  nous  l'acheter  pour  le  manger. 

Voilà  donc  la  marchandise  qu'ils  veulent  et  pourquoi  nous 
n'obtenons  pas  de  vivres. 

1er  juillet,  fête  de  l'État!  Nous  campons  à  l'emplacement  du 
poste  français  de  Modzaka,  abandonné. 

Tristes  débris  d'un  travail  opiniâtre;  les  arbres  cultivés 
émergent  encore  çà  et  là,  étouffés  par  les  plantes  sauvages; 
des  avenues  de  jadis,  il  reste  à  peine  un  sentier  difficile  que 


parcourent    les   hippopotames    et    les 
antilopes     dans     leurs     courses    noc- 
turnes. Les  bois  sont  saccagés  par 
les  éléphants  et  ce  doit  être  un  joli 
désastre  quand  un  trou- 
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peau  de  ces  pachydermes  s'avise  de  faire  une  tournée  dans  des 
plantations. 

Le  soir,  nous  faisons  une  orgie  folle,  moralement,  car, 
matériellement,  une  demi-bouteille  de  Moët,  la  dernière, 
pétille  seule  dans  nos  tasses.  Mais  la  gaieté  supplée  ample- 
ment à  la  pénurie  de  liquide,  et  tous  les  airs  connus  et  incon- 
nus font  retentir  les  échos  de  l'Ubangi. 

Nous  continuons  notre  route  doucement,  à  cause  du  cou- 
rant, échouant  parfois  sur  les  nombreux  bancs  de  sable, 
toujours  au  milieu  des  mêmes  paysages  d'îles  boisées  et  de 
plaines  d'herbes,  pâturages  d'hippopotames.  Les  villages 
nombreux  ont  un  type  absolument  nouveau,  les  habitations 
ne  sont  plus  isolées  mais  accolées,  formant  des  rues  perpen- 
diculaires à  la  rive,  barrées  du  côté  de  la  forêt  par  un  chim- 
bèque  de  chef  ou  homme  important,  en  apparence  du  moins. 
La  construction  de  ces  cités  est  assez  curieuse;  elles  se  com- 
posent d'une  longue  galerie  commune  où  se  font  toutes  les 
opérations  journalières;  au  fond,  des  boîtes  en  nattes  servent 
d'alcôve.  Aucune  plantation  dans  les  villages;  seuls  se  dressent 
quelques  rares  palmiers.  Tout  autour  une  palissade,  puis  un 
fossé  les  défend  contre  les  incursions  des  N'Gombés  de 
l'intérieur. 

Le  costume  des  femmes  reste  le  long  pagne  de  fibres, 
quelquefois  un  filet  à  larges  mailles,  pour  être  plus  au  frais, 
probablement.  Les~bijoux  sont  nombreux  et  variés  :  bracelets 
de  laiton,  plus  souvent  de  cuivre  rouge;  colliers  de  perles 
diverses,  de  dents  humaines  ou  de  chiens,  débris  glorieux  des 


9.",  — 


repas.  Quelques  élégantes  portent  un  large  carcan  de  cuivre 
rouge  et,  clans  les  cheveux,  un  ornement  original  découpé 
dans  le  même  métal.  Les  tatouages  de  la  face  disparaissent  en 
grande  partie,  mais  ces  sauvages  se  font  dans  les  oreilles  des 
trous  énormes,  agrandis  par  des  rondelles  de  bois  augmen- 
tant chaque  jour  de  calibre.  Dans  les  cheveux  des  enfants,  on 
tresse  des  perles;  ces  gosses  sont  généralement  chargés  des 
colliers  et  des  bracelets  hérités  de  leur  mère,  qui  abdique 
à  leur  naissance  toute  coquetterie. 

Comme  industrie,  de  mauvaise  vannerie,  de  belle  poterie 
très  ornée;  enfin  comme  mœurs  :  vivre  de  pèche,  chasser 
l'éléphant,  acheter  des  esclaves,  puis  les  manger  et  recom- 
mencer. 

Au  pied  d'un  palmier,  je  vois  un  dallage  fait  de  crânes 
humains,  tandis  que  partout  trônent  les  débris  de  leur 
sinistre  cuisine.  On  ne  croirait  pas  au  cannibalisme  de  ces 
gens  à  l'air  doux  et  pacifique;  ils  n'ont,  du  reste,  pas  con- 
science de  l'horreur  qu'ils  inspirent  et  considèrent  les 
esclaves  comme  viande  de  boucherie. 

Réflexions  désagréables  :  si  nous  n'avions  pas  nos  fusils,  ils 
nous  considéreraient  comme  de  vulgaires  moutons  et  nous 
feraient  bien  vite  mijoter  dans  leurs  belles  poteries! 

Au  terrain  absolument  uni  succède  une,  mais  une  seule 
vaste  colline  boisée  sur  laquelle  un  grand  village  est  perché, 
à  30  mètres  de  hauteur;  je  tente  l'escalade  par  un  chemin 
invraisemblable.  Les  cases  sont  toujours  normales  à  la  rive, 
mais  séparées  l'une  de  l'autre;  faites  d'écorecs,  elles  ont  un 
aspect  assez  misérable.  Les  montants,  débris  de  pirogues 
joliment  sculptés,  prouvent  une  certaine  intelligence  artis- 
tique. Des  crânes  roulant  dans  tous  les  coins  donnent  une 
idée  des  menus  habituels;  les  colliers  d'incisives  et  de 
molaires  qui  en  proviennent  feraient  la  fortune  de  nos 
dentistes. 


Je  vois  une  femme  portant  son  enfant  dans  un  panier, 
berceau  ambulant! 

Le  fleuve  reprend  son  ancien  aspect,  tout  plat  ;  des  forêts, 
encore  des  forêts,  aux  arbres  immenses.  Les  buissons  de  la 
rive  sont  couverts  d'une  plante  parasite,  variété  d'orseille, 
pendant  comme  une  glauque  chevelure. 

Les  lianes-caoutchouc  croissent  en  abondance. 

Comme  faune,  il  y  a  à  remarquer  la  chauve-souris  tête-de- 
cheval,  formant  des  bandes  innombrables. 

Nous  arrivons  à  «  Boso-Maba  »,  extrémité  d'une  suite  inin- 
terrompue de  cases,  longée  pendant  cinq  heures. 

Les  indigènes  ont  des  raisons  pour  se  montrer  prudents 
ayant  mis  récemment  en  fuite  un  agent  de  la  S.  A.  B.,  après 
lui  avoir  mangé  la  plupart  de  ses  hommes.  Ce  n'est  pas  le 
moment  de  régler  cette  affaire;  aussi  nous  les  tranquillisons; 
ils  s'enhardissent  jusqu'à  envahir  le  bateau,  qu'un  coup  de 
sifflet  nettoie  comme  une  volée  de  mitraille;  il  était  temps, 
car  plusieurs  objets  auraient  disparu. 

Les  vivres  abondent  et  l'abstinence  des  premiers  jours  est 
largement  comblée.  Nous  réunissons  pas  mal  d'oeufs;  je  n'en 
ai  pas  vu  autant  depuis  mon  arrivée  en  Afrique  ! 

Les  guerriers  ont  fort  bel  air  sous  leur  cuirasse  dorsale  en 
cuir,  et  les  femmes,  les  jeunes,  sont  de  ravissantes  sauva - 
gesses. 


Le  laiton  a  peu  de  valeur;  les  indigènes  préfèrent  le  cuivre 
rouge  qu'ils  possèdent  en  grande  quantité;  je  ne  puis  savoir 
d'où  il  leur  est  venu.  Quant  au  fer,  ils  l'extraient  eux-mêmes 
du  minerai  au  moyen  de  forges  catalanes. 

Les  oripeaux  sont  excessivement  nombreux  :  ceintures, 
colliers,  jambières,  bracelets,  boucles  d'oreilles,  épingles. 
Pour  les  confectionner,  ils  emploient  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main  :  perles  de  verre,  de  porcelaine,  de  cuivre,  de 
fer,  dents  et  griffes  d'animaux,  doigts  humains  séchés,  cornes 
d'antilopes  minuscules,  bâtonnets,  graines,  noyaux. 

Ils  demandent  des  étoffes  en  payement  des  denrées  qu'ils 
nous  fournissent;  que  peuvent-ils  bien  en  faire? 

L4  Th.  Masui. 
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LES    PLANTES    ALIMENTAIRES    DU    CONGO 


i. 


LES    IGNAMES 


L 


Ji'iine  plante  . 


es  voyageurs  qui  s'avancent  au  cœur  du 
continent  africain  savent  qu'ils  doivent, 
en  quelque  sorle,  abandonner  le  genre  de  vie 
et  surtout  le  genre  de  nourriture  auxquels  ils 
étaient  habitués  en  Europe.  Placés  au  delà  des 
confins  de  la  civilisation,  ils  ne  peuvent  plus 
s'attendre  à  trouver,  en  dehors  des  rares  ap- 
points envoyés   de    la   mère   patrie,   que    les 
vivres  fournis  par  le  pays  même 
où  ils  sont  appelés  à  résider. 

L'une    des   grandes  privations 
pour   eux,    à   côté   du    manque 
de   pain    de    froment,    est    l'ab- 
sence   de    la    pomme   de   terre, 
compagne    presque     obligatoire 
de  tout  mets  européen.  Heureu- 
sement, elle  peut  être  remplacée, 
plus  ou  moins    convenablement, 
par    d'autres     plantes     tubercu- 
leuses, parmi  lesquelles  figurent 
au  premier  rang  la  patate  (Convolvulus  bata- 
las,  L.)  et  les  nombreuses  variétés  d'ignames. 
La  chair  farineuse  de  la  patate  est  trop 
douce  pour  faire  illusion,  mais  les  diverses 
variétés    d'ignames    fournissent    une    sub- 
stance aussi  farineuse,  même  un  peu  gra- 
nuleuse, dont   le  goût  sucré  est  beaucoup 
moins  prononcé.  C'est  vraiment  un  légume  dé- 
licieux, et  certains  voyageurs,  entre  au- 
tres Schweinfurth,  déclarent  le  préférer 
à  nos  meilleures  pommes  de  terre.  Nous 
devons  avouer  que  c'était  pour  nous  un 
vrai  régal  quand  nous  pouvions  nous  en 
procurer,   mais  que,   cependant,   elles 
ne  parvenaient  pas  à  nous  faire  oublier 
nos  précieux  tubercules  européens. 

Les  ignames  sont  toutes  des  Diosco- 
réacées,  famille  de  Monocotylédones, 
qui  fait  partie  du  groupe  des  Iridinées, 
et  se  rapproche  fort,  sous  le  rapport 
des  caractères  spécifiques,  de  la  famille 
des  Iridées.  Ces  végétaux  sont  cultivés 
dans  toute  l'Afrique  centrale,  mais  l'es- 
pèce la  plus  répandue  est  l'igname  ailée  (Dioscorea  alala,  L.). 
S'il  est  exact  que  l'igname  sauvage  existe  dans  le  bas  Congo, 
ce  serait  une  des  rares  plantes  alimentaires  d'Afrique  qui 
n'aurait  pas  été  importée  dans  ces  régions.  Bentley  dit  l'avoir 
rencontrée  et  assure  que  les  indigènes  l'appellent  sadi,  tandis 
que  l'igname  cultivée  porte  le  nom  de  kwa  kiangnvu 
(Ed.  Dupont).  Cependant  De  Candollc  croit  qu'elle  provient 
des  îles  Célèbes  ou  d'autres  îles  du  Pacifique. 

Cette  plante  existe  partout  dans  les  régions  tropicales,  dans 
les  Antilles  comme  dans  les  îles  de  l'Océanie;  on  la  retrouve 
dans  tout  le  bassin  du  Congo,  dans  le  Katanga,  près  du  Tan- 
ganika,  dans  l'Urua,  le  Lunda.  Schweinfurth  la  signale  dans 


Tubercule  d'igname  ailée 
(Dioscorea  alala,  L.) 


Bulbe  d'igname  bulbifère. 
(Helmia  bulbifera,  L  ) 


le  haut  Nil  en  même  temps- que  d'autres  espèces  de  Dioscorées. 
La  Dioscorea  alata  est  une  plante  à  tige  volubile,  à  feuilles 
entières,  cordées  et  palminerves,  distiques  et  pétiolées;  une 
des  tiges  inférieures,  croissant  à  l'aisselle  d'une  feuille,  s'en- 
fonce en  terre  et  s'y  développe  en  un  gros  tubercule,  ramifié 
à  la  partie  inférieure  sous  forme  de  lobes  très  épais,  qui  l'ont 
fait  comparer  parfois  à  un  pied  d'éléphant.  Ce  bulbe  peut 
atteindre  d'énormes  dimensions;  nous  en  avons  vus  qui 
pesaient  près  de  20  kilog. 

Bien  que  l'igname  soit  d'un  bon  rapport  et 
qu'il  soit  aisé  de  la  cultiver,  elle  n'est  estimée 
dans  aucune  contrée  de  l'Afrique  congolaise 
au  même  point  que  d'autres  plantes  formant 
la  base  de  l'alimentation  indigène.  On  en 
trouve  quelques  pieds  autour  des  villages, 
mais  nulle  part  nous  n'avons  remarqué  qu'on 
la  cultivât  sur  de  grandes  étendues. 

Une  autre  espèce  d'igname,  encore  moins 
estimée  que  la  précédente,  est  l'igname  à 
bulbes  aériens  [Dioscorea  ou  Helmia  bulbi- 
fera). C'est  une  plante  grimpante  que  les 
naturels  cultivent  ordinairement  dans  l'en- 
ceinte de  leurs  villages;  les  rameaux  s'en- 
roulent autour  des  pieux  de  la  palissade  ou 
forment  avec  les  larges  feuilles  des  courges  et 
des  potirons  un  manteau  verdoyant  qui  cache 
les  paillottes  des  habitants. 
Les  feuilles  sont  luisantes,  cordiformes, 
à  limbe  entier  et  palminerve  ;  à  l'ais- 
selle de  ces  feuilles  se  développe  un 
bulbe  anguleux,  sessile,  de  coupe  trian- 
gulaire, dont  le  volume  n'atteint  jamais 
la  grosseur  du  poing.  Ce  bulbe,  d'une 
saveur  à  peu  près  identique  à  celle  de 
la  pomme  de  terre,  en  a  aussi  la  cou- 
leur gris-verdâlre  et,  comme  elle,  porte 
sur  son  épiderme  de  petites  taches 
arrondies  qui  accentuent  encore  la 
ressemblance.  Il  rappelle  un  peu  la 
forme  du  foie,  ayant  un  bord  tranchant, 
la  face  inférieure  plane  et  creusée  d'un 
ombilic,  la  face  supérieure  bombée. 
Les  nègres  Bas-Congos  que  nous  avions 
avec  nous  refusaient  de  manger  ces  bulbes,  qu'ils  considéraient 
comme  vénéneux.  Nos  Batétélas  et  nos  Manyemas  en  étaient 
très  friands;  ils  les  connaissaient  bien  et  faisaient  la  distinc- 
tion entre  la  D.  bulbifère  cultivée  et  la  même  plante  qu'ils  disent 
croître  à  l'état  sauvage  et  déclarent  être  un  dangereux  poison. 
Outre  ces  deux  ignames,  qui  sont  les  principales,  il  en 
existe  encore  d'autres  variétés,  toutes  à  bulbes  ou  tubercules 
souterrains  ;  leur  importance  au  point  de  vue  alimentaire  est 
beaucoup  moindre.  Telles  sont  la  Dioscorea  oppositifolia,  L, 
la  D.  sativa,  L,  la  D.  batatas,  Decaisne,  qui  doit  être  celle  que 
l'on  mange  à  Lagos  sous  le  nom  de  yams. 

Dr  P.  B. 
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PRISONNIERS    DANS    LES    ROSELIERES     DU    NIL 

EXTRAITS   DU  JOURNAL  DE  GESSI-PACHA 

(Suite,  voir  page  ?9.) 


30  novembre. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  vapeur  est  à  une  assez  grande 
distance  de  moi  ;  je  ne  le  perds  toutefois  pas  de  vue,  grâce 
à  son  mât.  Nous  sommes  déjà  à  la  fin  de  novembre;  le  navire 
avance  très  peu;  il  se  trouve  à  deux  milles  environ  de  nous, 
mais  il  est  de  nouveau  arrêté  dans  sa  marche  en  avant. 

12  décembre. 

Le  vapeur  a  pu  avancer.  Pendant  cette  période  terrible,  les 
soldats,  les  femmes,  les  enfants,  les 
Dongolans  mouraient  sans  interrup- 
tion. Le  steamer  n'avait  plus  à  bord 
que  quelques  hommes. 

20  décembre. 

Les  difficultés  sont  énormes  ; 
puissent-elles  ne  pas  devenir  insur- 
montables !  Si  j'avais  disposé  des 
43  hommes  laissés  à  la  rive,  une 
vingtaine  d'entre  eux  auraient  certai- 
nement pu  nous  aider  à  percer  les 
trois  ou  quatre  barrages  que  nous 
devons  encore  traverser  pour  arriver 
jusqu'aux  eaux  libres. 

Un  marin  et  cinq  hommes  de 
Ginau-Bey  sont  morts  aujourd'hui. 
Nous  sommes  torturés  par  les  affres 
de  la  faim;  si  notre  situation  ne 
change  pas  d'ici  à  deux  jours,  je 
sens  qu'à  mon  tour  je  succomberai . 

Du  haut  du  mât  nous  apercevions, 
dans  le  lointain,  les  huttes  des  pê- 
cheurs indigènes,  nos  ennemis.  La 
pensée  nie  vint  d'aller  piller  leur 
village  à  l'effet  de  nous  procurer  un 
peu  de  nourriture.  Je  ne  parvins  à 

trouver  que  sept  hommes  disposés  à  m'accompagner.  Arrivés 
à  proximité  des  huttes,  nous  déchargeons  nos  fusils  et  mar- 


Ceux  qui,  la  veille,  ont  dévoré  la  chair  de  leurs  compa- 
gnons succombent  à  leur  tour.  Il  est  à  noter  que  les  Arabes 
furent  les  premiers  et  les  plus  nombreux  à  se  nourrir  de  la 
dépouille  des  morts.  Des  92  soldats  soudanais  que  je  possé- 
dais, il  n'en  reste  plus  en  vie  que  5  qui  ne  tarderont  pas,  sans 
aucun  doute,  à  succomber  également.  Sur  les  57  autres  Sou- 
danais  qui  m'accompagnaient,   3   seulement   ont    survécu  ; 
encore,  sont-ils  dans  un  état  tout  à  fait  désespéré!  En  ce  qui 
concerne  plus  particulièrement  les 
femmes  et  les  enfants,  je  ne  puis  pas, 
actuellement,  faire  le  dénombrement 
exact  des  décès,  mais  je  pensc-qu'il 
excède  certainement  270. 

Il  y  a  quatre  jours,  j'ordonnai  de 
réduire  en  morceaux  toutes  les  tables 
et  tous  les  sièges  dont  nous  dispo- 
sions, à  l'effet  de  pouvoir  mettre  notre 
machine  sous  pression  et  lâcher 
de  nous  tirer  d'une  position  réel- 
lement désespérée.  Notre  vapeur 
avait  été  pris,  pendant  la  nuit,  entre 
deux  immenses  barrages  qui  l'en- 
serraient de  la  proue  à  la  poupe;  le 
fleuve  se  trouvait  alors  à  notre  gau- 
che; nous  devions  rétrograder  d'une 
vingtaine  de  mètres  environ  pour 
pouvoir  présenter  la  proue  au  cou- 
rant; mais  cette  manœuvre  était  quasi 
impossible  à  exécuter,  étant  donnés 
le  peu  de  monde  dont  je  disposais  et 
l'étal  de  prostration  complète  dans 
lequel  était  plongé  ce  qui  me  restait 
de  travailleurs. 
Je  ne  fis  pas  moins  tout  préparer  à 
l'effet  de  pouvoir  nous  mettre  au  travail  dès  le  lendemain 
matin.  II  me  reste  le  vague  espoir  que  la  venue  d'une  nouvelle 
chons  résolument  à  l'assaut.  Tous  les  indigènes  s'enfuient  :  ils  année  apportera  peut-être  un  changement  à  notre  malheureux 
étaient  sans  doute  peu  nombreux.  Nous  avons  trouvé  dans     sort! 

leurs  habitations  un  peu  de  grain,  du  tabac,  du  sutep  et  quatre  Nous  sommes  à  la  veille  du  premier  de  l'an,  jour  combien 
petites  chèvres.  Quand  nos  hommes  virent  le  maigre  butin  que  triste  pour  moi!  Je  pense  à  ma  maison,  à  ma  femme,  à  mes 
nous  avions  conquis,  ils  se  contentèrent  du  sutep  que  nous  rap-  fils  qui  ignorent  l'horrible  position  dans  laquelle  je  me 
portions.  Mais  la  quantité  que  nous  possédions  était  à  peine  trouve.  Que  de  pensées  douloureuses  m'assaillent  en  ce  jour 
suffisante  pour  un  jour!  Je  conservai  pour  moi  une  des  chè-  funeste,  au  milieu  de  tant  de  cadavres  en  putréfaction,  qui 
vres  et  distribuai  les  trois  autres  ;  je  n'avais  plus  pour  ma  con-  empestent  l'atmosphère,  tandis  que  des  vautours  affamés  pla- 
sommation  et  celle  de  mes  serviteurs  qu'un  panier  de  doura  !     nent   au-dessus  de  moi,  et  que  je  me  trouve,   sans  espoir 

31  décembre.         de  salut,  perdu  au  milieu  d'une  plaine  inextricable  de  roseaux, 
La  période  la  plus  terrible  est  arrivée.  Je  ne  me  souviens     de  joncs  et  de  papyrus! 


Gessi-Pacha, 

ancien  gouverneur  de  la  province  du  Bihr-el-GazaI 

(D'après  une  photographie  du  Dr  Buchta.) 


pas  d'avoir  jamais  rien  vu  d'aussi  atroce  !  Dès  que  quelqu'un 
meurt,  il  est  aussitôt  dévoré  par  ceux  qui  survivent  encore. 
On  coupe  immédiatement  les  seins  aux  femmes  mortes  et  on 
les  mange  crus.  II  est  impossible  de  décrire  l'horreur  de 
pareilles  scènes.  Un  soldat  mange  son  propre  fils. 


C'est  ainsi  que  finit,  pour  nous,  l'année  1880,  qui  nous 
a  conduits  jusqu'à  l'extrême  limite  des  infortunes  que 
l'homme  est  à  même  de  pouvoir  supporter. 

Je  le  répète,  j'ai  l'espoir  que  notre  sort  changera  avec  l'ar- 
rivée du  nouvel  an;  j'ai  déjà  pris  toutes  mes  mesures  pour 
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profiter  de  la  moindre  occasion  favorable  qui  se  présentera,  et 
tâcher  de  nous  tirer  de  notre  position  actuelle,  la  plus  terrible 
que  j'aie  jamais  eue  à  affronter.  Si  la  Providence  veut  bien  nous 
secourir,  que  je  serai  heureux  de  pouvoir,  aussitôt  retourné  à 
Khartoum,  rentrer  dans  le  sein  de  nia  famille,  après  trois  ans 
d'une  existence  vraimenl  infernale! 

1er  janvier  1881. 

Le  jour  se  lève  et  une  nouvelle  année  commence;  j'envoie, 
par  la  pensée,  mes  souhaits  à  ma  famille  et  à  mes  amis. 

11  est  a  peine  sept  heures  du  malin;  j'appelle  tout  mon 
monde  au  travail.  On  largue  les  amarres;  la  chaudière  est 
bientôt  sous  pression;  nous  rétrogradons  alors  peu  à  peu  afin 
de  pouvoir  présenter  la  proue  au  courant.  Après  quatre  heures 
d'efforts  incessants,  nous  parvenons  à  nous  placer  dans  une 


Indigène   chiluk 
péchant  dans  les  roselières  du  Nil. 

situation  beaucoup  meilleure;  le  bois  de  Ghundera,  où  nous 
pourrons  trouver  des  tamarins  et  probablement  aussi  du  gi- 
bier, est  encore  à  une  certaine  distance  de  nous. 

2  janvier. 

Nous  nous  remettons  de  bonne  heure  au  travail.  La  tra- 
versée du  barrage  offre  encore  beaucoup  de  difficultés;  vers 
40  heures  du  malin,  la  première  partie  qui  se  trouvait 
devant  nous  se  détache,  et  est  emportée  par  le  eomvnt  ;  elle  va 
s'arrêter  un  peu  plus  loin;  nous  devons  toutefois  remettre  au 
lendemain  la  continuation  de  notre  tâche. 

4  janvier. 

Nous  avançons  avec  toute  la  pression  possible;  mais, 
de  tous  côtés,  de  nouveaux  barrages  surgissent  des  rives. 
Nous  réussissons  pourtant  à  atteindre  le  barrage  qui  est 
devant  nous.  Actuellement,  le  bois  n'est  plus  qu'à  une  lieue  et 
demie  de  nous. 

En  nous  procurant  du  combustible  en  quantité  suffisante, 
nous  pouvons  espérer  sortir  de  cette  prison.  Mais  je  ne  possède 
plus  que  quatre  marins  et  mes  deux  serviteurs.  Ginau-Bey, 
lui,  n'a  plus  que  trois  hommes.  C'est  avec  un  personnel  aussi 
réduit  que  nous  devons  approvisionner  de  bois  le  vapeur  ;  ce 
travail  nous  fera  perdre  encore  au  moins  huit  jours;  nous 
sommes  tous  si  affaiblis  que  les  forces  nous  manquent  pour 
travailler  d'une  façon  continue. 

Vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  nous  entendons  un  coup 


de  fusil  ;  quelques  instants  après,  des  cris,  .le  fais  mettre  mon 
personnel  sous  les  armes  et  vais  m'enquérir  de  la  cause  de 
tout,  ce  bruit.  Mes  deux  serviteurs,  qui  étaient  allés  à  la 
rechefche  du  sutep,  avaient  été  assaillis  par  des  indigènes; 
comme  l'un  des  nôtres  était  armé  d'un  fusil,  il  avait  tiré  sur  les 
assaillants,  qui  s'étaient  empressés  de  prendre  la  fuite.  Mes 
domestiques  rapportaient  du  sutep  en  quantité  suffisante  pour 
deux  jours  et  un  peu  de  tamarin.  Le  sutep  réduit  en  farine  et 
bouilli  avec  le  tamarin  donne  une  saveur  acide  que  nous 
apprécions  beaucoup,  par  suite  du  manque  de  sel. 

Aujourd'hui,  nous  ne  pourrons  pas  travailler  pour  nous, 
forcés  que  nous  sommes  d'aller  porter  assistance  au  nugger, 
qui  est  rcslé  assez  loin  en  arrière. 

Nous  sommes  enfin  délivrés  du  voisinage  des  cadavres  qui 
gisaient  autour  de  nous;  l'air  est  redevenu  pur  et  la  proxi- 
mité de  la  forêt  rend  un  peu  de  courage  et  d'espoir  aux 
survivants.  Nous  travaillons  du  matin  au  soir  à  dégager  le 
nugger  du  barrage  dans  lequel  il  est  enfermé.  La  faim  a 
réellement  épuisé  toutes  nos  forces  ;  l'espérance  que  nous 
avions  s'est  de  nouveau  évanouie.  Le  découragement  de 
l'équipage  est  tel,  que  si  nous  ne  parvenons  pas  à  atteindre 
la  forêt  aujourd'hui,  nous  succomberons  certainement  tous 
demain. 

J'ai  épuisé  tous  les  arguments  pour  tâcher  de  déterminer 
mon  personnel  à  travailler  encore.  Peine  perdue;  je  ne 
parlais  plus  qu'à  des  corps  sans  âme.  Le  nouveau  barrage 
qui  se  Irouve  devant  nous  les  a  totalement  démoralisés, 
abattus  au  point  que  tout  effort  de  ma  part  reste  vain  et 
sans  effet. 

Nous  voilà  de  nouveau,  après  tant  d'espérances  que  je 
nourrissais  hier,  dans  la  même  situation,  terrassés  par  les 
pensées  sombres  des  jours  précédents.  Que  pouvais-je  dire 
et  que  pouvais-je  faire  encore  avec  ces  malheureux,  réduits 
à  l'impuissance!  Mille  pensées  assaillaient  ma  pauvre  ima- 
gination. Il  ne  me  restait  plus  aucune  branche  de  salut,  si  ce 
n'est  de  prendre  place  dans  une  des  barques  et  de  tâcher  de 
m'éloigner  avec  elle,  confiant  en  la  fortune. 

Mais  que  pensera-t-on  de  moi  si  j'abandonne  ainsi  mon 
poste?  J'aime  mieux  périr  avec  tous  les  autres,  que  de  savoir 
ces  malheureux  voués  à  une  mort  certaine. 

S  janvier. 
Hier  soir,  j'étais  allé  de  bonne  heure  prendre  quelque  repos, 
épuisé  par  l'insomnie.  Je  me  trouvais  dans  la  barque  de 
Ginau-Bey,  quand  tout  à  coup  j'entendis  une  vive  fusillade 
partant  du  vapeur;  je  me  levai  en  sursaut  :  on  hissait  le  dra- 
peau ;  nos  gens  criaient  :  «  Un  steamer,  un  steamer  !  »  C'est 
Ylsmaïlia.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Tout  le  monde  avait  les  larmes  aux  yeux;  moi-même,  je  ne 
pouvais  retenir  mon  émotion.  Que  le  Seigneur  soit  loué  !  Nous 
sommes  sauvés  ! 

Il  était  difficile  de  reconnaître  exactement  si  c'était 
Ylsmaïlia  ou  un  autre  vapeur  que  nous  avions  devant  nous. 
Le  bateau  de  secours  était  arrêté  à  une  assez  grande  distance 
par  un  barrage  qui,  sans  doute,  entravait  sa  marche.  Mais  nous 
pensions  bien  qu'il  avait  à  son  bord  un  personnel  suffi- 
sant pour  pouvoir  surmonter  les  premiers  obstacles.  Nous 
allions  donc  pouvoir  assouvir  notre  faim! 

C'est  en  ces  circonstances  pénibles  que  j'ai  pu  apprécier 

combien  grande  est  parfois  la  valeur  d'un  morceau  de  pain  ! 

Quand  le  vapeur  Bordeen,  car  c'était  lui  qui  venait  à  notre 

secours,   fut  à  notre  portée,  je  me  trouvais  encore  sur  le 


99  — 


nugger.  Un  barrage  nous  empêchait  d'aller  plus  loin.  Montés 
dans  une  petite  barque,  nous  nous  frayons  un  chemin  à 
travers  les  roseaux  et,  après  beaucoup  de  difficultés,  nous 
parvenons  à  proximité  du  bateau  libérateur.  J'aperçois  sur 
le  pont  un  Européen,  mais  je  ne  parviens  pas  à  distinguer 
qui  il  est. 

Cet  officier  s'empresse  de  demander  si  le  pacha  est  dans  la 
barque.  Je  me  lève  aussitôt,  et  lui  demande  à  qui  j'ai  l'honneur 
de  parler.  Il  me  répond  :  «  Marno  »  (]). 

Sa  barbe  qu'il  avait  laissée  croître,  sa  figure  amaigrie  et 
aussi  la  distance  m'avaient  empêché  de  le  reconnaître.  Aidé 
de  quelques-uns  de  ses  hommes,  je  montai  à  bord  du  Bordecn, 
où  l'ami  Marno  m'entoura  des  soins  les  plus  affectueux;  on 
me  donna  du  bouillon  pour  me  rendre  un  peu  de  forces.  J'en 
avais  bien  besoin  ;  j'étais  à  toute  extrémité. 

La  nuit  précédente,  je  me  sentais  mourir;  un  vide  indéfinis- 
sable se  manifestait  en  moi;  je  m'apercevais  que  mes  forces 
s'en  allaient  peu  à  peu.  Impossible  de  décrire  les  pensées  qui 
avaient,  en  cette  dernière  nuit,  traversé  mon  esprit!  Je  n'avais 
pas  trouvé  la  mort  au  milieu  de  tant  de  combats,  dans  maintes 
embuscades,  dans  les  nombreux  complots  tramés  contre  ma 
vie,  et  je  devais  périr  misérablement  au  milieu  d'un  fleuve, 
sans  ennemis  à  combattre, sans  pouvoir  vaincre  ou  mourir!  Je 
devais  partager  le  même  sort  que  des  milliers  et  des  milliers 
d'esclaves  qui  avaient  succombé  dans  le  pays  des  Niam-Niam 
et  dans  le  désert  brûlant  du  Darfour! 

Grâce  aux  bons  soins  de  mon  ami  Marno,  je  me  sentais 
déjà  ragaillardi.  Ce  n'était  pas  la  faim  seule;  c'était  surtout 
l'accablement  moral  qui  m'avait  abattu.  Dans  le  courant  de  la 
journée,  on  distribua  des  vivres  à  tout  le  personnel  du  Sn/ia 
indistinctement;  2o  hommes  furent  laissés  à  bord  de  ce 
vapeur  pour  le  conduire  à  la  forêt  de  Gundera,  où  ils  avaient 
pour  mission  de  s'approvisionner  de  bois;  pendant  ce  temps, 
le  Bordecn  s'engageait  à  travers  le  barrage  pour  aller  à  la 
recherche  du  slep  et  du  nugger  que  nous  avions  abandonnés. 

A  1  heure  de  relevée,  nous  arrivâmes  auprès  du  nugger  de 
Ginau-Bcy. 

On  continua  à  travailler  sans  interruption  durant  le  restant 
de  la  journée  et,  le  G  janvier  au  matin,  on  se  remit  en  roule; 
deux  heures  après,  nous  arrivions  à  l'endroit  où  les 
43  hommes  étaient  restés.  Nous  nous  arrêtâmes  et  quelques 
marins  du  bord  se  mirent  à  la  recherche  de  leurs  anciens 
compagnons  Us  réussirent  à  en  retrouver  28,  mais  dans  quel 
état  lamentable  !  Us  faisaient  réellement  pitié!...  Le  restant 
était  mort  ou  avait  disparu.  Après  les  avoir  embarqués 
et  pourvus  de  vivre,  nous  continuâmes  notre  route  à  la 
recherche  du  nugger.  Le  barrage  étant  peu  compact,  nous 
pûmes  arriver  à  1  1/2  heure  auprès  du  Sandel  et  du  nugger; 
presque  tout  le  monde,  à  l'exception  des  sentinelles  et  de 
Ginau-Bey,  se  trouvait  à  terre,  à  la  recherche  des  vivres.  Tous 
ceux  qui  avaient  conservé  assez  de  force  montèrent  immédia- 
tement sur  le  vapeur;  on  fut  obligé  d'y  faire  transporter  les 


autres  qui  ne  pouvaient  absolument  plus  mouvoir  leurs 
jambes  et  qui  étaient  réduits  à  l'état  de  véritables  squelettes. 
Après  nous  être  assurés  que  tous  les  survivants  se  trou- 
vaient à  bord,  le  vapeur  fut  mis  de  nouveau  sous  pression  et, 
dans  la  nuit  du  7  au  8  janvier,  nous  étions  revenus  à  l'endroit 
où  nous  avions  rencontré  le  steamer  la  première  fois. 


Village  maheli  près  de  "Wadela 


Le (.)  janvier  1881 ,  le  Bordeen,  mis  sous  forte  pression,  parvint 
à  franchir  les  points  les  plus  difficiles  du  barrage.  Le  10  janvier, 
nous  sortions  définitivement  du  lleuve  des  Gazelles.  Le  12  jan- 
vier, nous  nous  mîmes  en  route  pour  Fashoda,  où  je  fus  reçu 
avec  des  transports  d'allégresse.  Je  m'arrêtai  deux  jours  à  Fas- 
hoda ;  nous  nous  remîmes  ensuite  en  route  et,  au  bout  de 
cinq  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes  à  Khartoum. 

Il  est  mort  jusqu'à  ce  jour  environ  430  personnes  ;  parmi 
les  rares  survivants,  il  y  en  a  encore  tous  les  jours  qui  suc- 
combent, attendu  que  nous  ne  pouvons  leur  procurer  tous  les 
soins  que  leur  état  exige. 

R.  Gessi-Pacha  (1). 


(')  Ce  voyageur  est  le  même  qui  fit  partie,  en  1877,  de  la  première  expé- 
dition de  l'Association  Internationale  Africaine  avec  MM.  Crespel,  Cambier 
et  Maes.  Ernest  Marno,  né  à  Vienne  le  13  janvier  1844.  Zoologiste.  —  Va 
en  1866  en  Abyssinie.  —  En  1869,  part  pour  Khartoum.  Explore  le  Bahr- 
el-Gazal.  —  Visite,  en  1874,  Lado,  où  il  rencontre  Gordon.  ■ —  Repart  l'année 
suivante  pour  l'Association  Internationale  Africaine.  —  Retourne  à  Khar- 
toum, en  1878,  et  est  nommé  vice-gouverneur  de  la  province  de  Galabat. 
Meurt  à  Khartoum,  le  31  août  1883. 


t1)  Romolo  Gessi-Pacha.  né  à  Constanlinople,  en  1831.  Officier  du  génie 
dans  l'armée  italienne.  Entre,  en  1876,  au  service  de  l'Egypte  et  est  adjoint 
à  l'état-major  de  Gordon.  Fait,  pour  la  première  fois,  la  circumnavigation 
du  lac  Albert.  —  Deuxième  voyage  en  1877.  Explore  le  Sobat.  Est  nommé 
pacha  et  gouverneur  du  Bahr-el-Gazal,  à  la  suite  de  sa  victoire  sur  les  mar- 
chands d'esclaves  révoltés.  Rentre  malade  après  sa  captivité  dans  les  rost- 
lièresdu  Nil,  en  1880-81.  Meurt,  à  Suez,  le  1er  mai  1881. 
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LE     CHEMIN     DE     FER     DU    CONGO 


aks  notre  numéro  du  20  mai,  nous  don- 
nions un  résumé  de  la  convention  conclue 
entre  le  gouvernement  belge  et  la 
Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo, 
sous  ratification  de  la  Législature,  à 
l'effet  de  fournir  à  la  Compagnie  les 
fonds  nécessaires  pour  la  continuation 
des  travaux  de  la  construction. 

En  présence  de  la  situation  inat- 
tendue qui  a  forcé  le  gouvernement 
à  remettre  à  la  session  prochaine 
le  vole  des  10  millions  qu'il  deman- 
dait à  titre  de  souscription  nouvelle  au  chemin  de  fer, 
M.  de  Burlet,  chef  du  cabinet,  a  fait,  dans  la  séance  du  12  cou- 
rant, la  déclaration  suivante  : 

«  L'examen  de  ce  projet  et  de  la  convention  entre  l'Etat  et 
la  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Congo  devient  donc  actuel- 
lement impossible.  Nous  aurons  à  les  mettre  à  l'ordre  du  jour 
dès  l'ouverture  de  la  session  prochaine.  C'est  pour  nous  un 
devoir  de  loyauté  d'en  faire  ici  la  déclaration  explicite,  à  la 
veille  de  la  grande  consultation  électorale  d'octobre.  » 

Les  fonds  disponibles  de  la  Compagnie  seront  épuisés  dans 
deux  ou  trois  mois.  Le  Comité  s'occupe  à  trouver  les  res- 
sources provisoires  nécessaires  d'ici  à  la  ratification  par  les 
nouvelles  Chambres  du  projet  du  gouvernement. 

11  résulte  des  renseignements  fournis  par  les  derniers 
courriers  et  les  dernières  situations,  que  le  capital  primitif 
mènera  la  voie  aux  environs  du  kilom.  100. 

Une  étude  sur  la  ligne  en  construction,  parue  dans  le  jour- 
nal l'Union,  organe  de  M.  Ch.  Woeste, ministre  d'Etat,  examine 
comme  suit  l'avenir  de  l'entreprise,  en  prenant  pour  base  les 
chiffres  du  rapport  de  M.  l'ingénieur  Hubert  : 

«  Le  coût  kilométrique  du  restant  de  la  ligne  à  construire 
a  été  estimé  par  l'expert  désigné  par  le  gouvernement  à 
100,000  francs.  Toutes  les  critiques  qui  peuvent  être  objectées 
à  ce  chiffre  ne  sauraient  être  que  des  critiques  de  détails. 
Elles  ne  le  modifieraient  pas  sensiblement  et  n'empêcheraient 
pas  que  les  10  millions  souscrits  par  le  gouvernement  n'amè- 
nent la  ligne  dans  les  districts  populeux  où  les  porteurs  en 
destination  du  Stanley-Pool  rompent  charge. 

«  A  ce  moment,  les  dépenses  totales  s'élèveront  à  35  millions. 
Quant  aux  recettes  brutes,  il  résulte  également  des  pièces 
fournies  qu'elles  seront,  au  minimum,  de  1,545,000  francs. 
Il  n'est  même  pas  raisonnable  de  s'arrêter  à  ce  chiffre  qui  a 
été,  en  effet,  obtenu  en  se  basant  sur  les  transports  qui  se  font 
actuellement  à  dos  d'homme,  et  il  est  impossible  de  ne  pas 
admettre  un  développement  de  trafic  le  jour  où  les  transports 
se  feront  rapidement  et  avec  plus  de  sécurité  par  une  voie 
ferrée. 

«  Quant  aux  frais  d'exploitation,  c'est  les  estimer  très  haut 
que  de  les  évaluer  à  4,000  francs  le  kilomètre,  c'est-à-dire 


pour  un  trafic  qui  se  fera  aisément  sur  les  175  kilomètres  de 
la  voie  construite,  par  trois  trains  dans  chaque  sens  par 
semaine,  à  près  de  14  francs  par  train-kilomètre. 

«  Ce  chiffre  est  hors  de  proportion  avec  tous  ceux  généra- 
lement admis.  Nous  savons,  au  surplus,  qu'il  n'est  atteint 
actuellement  sur  la  ligne  du  Congo  portugais,  où  plus  de 
250  kilomètres  sont  construits,  que  parce  que  le  service  de 
l'exploitation  a  pris  à  sa  charge  tout  le  trafic  du  service  de  la 
construction. 

«  Donc,  dans  cette  hypothèse,  à  ce  point  rigoureuse  qu'elle 
n'est  pas  admissible  dans  la  réalité,  les  recettes  nettes  de  la 
Compagnie  seraient  encore  de  845,000  francs,  soit  de  quoi 
attribuer  déjà  au  capital  un  revenu  de  2  1/2  p.  c.  Pour  que  le 
capital  ait  3  p.  c.  —  taux  auquel  la  Belgique  paut  aisément 
emprunter  —  il  suffirait  d'une  augmentation  de  recettes  de 
200.000  francs,  et  de  400,000  francs  pour  que  l'intérêt  soit  de 
3  1/2  p.  c,  et  ainsi  de  suite. 

«  Ces  chiffres  montrent  d'une  manière  irréfutable  que  le 
crédit  de  la  Compagnie  —  car  elle  aura  créé  avec  son  capital- 
actions  seulement,  sans  avoir  contracté  de  dette,  un  patri- 
moine de  175  kilomètres  rapportant,  au  minimum,  8,000 
francs  par  kilomètre  —  sera  alors  absolument  établi. 

«  Lorsque  la  ligne  sera  achevée  jusqu'au  Stanley-Pool,  on 
arrive,  en  se  basant  sur  les  mêmes  chiffres,  à  constater  qu'elle 
aura  coûté  54  millions,  que  les  recettes  brutes  s'élèveront  à 
3,600,000  francs,  les  frais  d'exploitation  à  1,600,000  francs  et 
les  recettes  nettes  à  2  millions,  c'est-à-dire  plus  de  3  1/2  p.  c. 
du  capital  et,  pour  cela,  nous  le  répétons,  il  faudrait,  chose 
invraisemblable,  qu'il  n'y  ait,  sous  l'influence  de  l'établisse- 
ment de  la  voie  ferrée,  aucun  développement  de  trafic. 

«  Pour  se  convaincre  absolument  du  contraire,  il  suffit  de  se 
rappeler  que  le  haut  Congo  est  drainé  par  un  magnifique 
réseau  de  rivières  navigables  se  chiffrant  actuellement  par 
plus  de  15,000  kilomètres  de  longueur,  parcouru  déjà  par 
une  quarantaine  de  bateaux  à  vapeur,  dont  le  Stanley-Pool 
est  le  port  d'attache  ;  que  le  pays  est  peuplé  et  riche  en  den- 
rées de  toute  nature.  Ce  n'est  pas  une  province,  c'est  un 
monde  nouveau  que  la  vapeur  —  locomotives  et  steamers  — 
va  aller  réveiller,  solliciter  et  conquérir  définitivement  à 
l'influence  de  l'Europe.  » 

L'Union  conclut  en  ces  termes  : 

a  Les  chiffres  sur  lesquels  nous  avons  basé  notre  raisonne- 
ment étant  incontestables,  la  convention  intervenue  nous 
paraît  donc  sage  et  prudente,  puisque,  sans  risques  tangibles 
pour  l'État  belge,  elle  assure  l'avenir  de  la  Compagnie,  et 
consolide  les  10  millions  de  francs  que  le  gouvernement  y 
avait  engagés.  Elle  est  aussi  prévoyante,  et  ce  n'est  pas,  à  nos 
yeux,  son  moindre  titre,  puisque,  sans  lier  le  gouvernement, 
elle  lui  donne  un  droit  de  préemption  à  des  conditions 
modérées,  tenant  compte  cependant,  dans  la  mesure  du 
crédit  actuel  de  la  Compagnie,  des  intérêts  des  premiers 
souscripteurs.  » 
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Le  chemin  de  fer  du  Congo.   —  Pont  du  ravin  du  Sommeil. 
(D'après  une  photographie  du  Dr  Etienne.) 
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SCÈNES      D'AFRIQUE 


endant  mon  séjour  dans  la  ré- 
gion des  chutes,  un  triste 
événement  s'est  passé  sur  les 
bords  de  la  Lukunga.  Dans 
la  soirée  du  30  avril  1890,  un 
crocodile  a  happé  le  bras  d'un 
jeune  nègre  qui  puisait  de 
l'eau  à  la  rivière. 
11  était  7  heures  du  soir.  La  lune  baignait 
dans  l'onde  ses  rayons  argentés.  A  la 
station  se  trouvaient  deux  blancs  :  le  lieu- 
tenant Yan  Dorpe  et  le  capitaine  Becker,  qui  venaient  de  se 
mettre  à  table.  Aux  cris  poussés  par  le  malheureux  gamin, 
chacun  accourt  et  l'on  aperçoit  l'enfant  se  débattant  dans 
l'eau  et  s'accrochant,  de  sa  main  libre,  aux  branches  qui  sur- 
plombent le  courant. 

Trois  noirs  sautent  dans  une  pirogue  et,  sans  attendre  de 
pagaies,  parviennent  jusqu'au  malheureux  boy.  Le  crocodile, 
craignant  que  sa  proie  ne  lui  échappe,  se  soulevait  hors  de 
l'eau  et  se  laissait  retomber  avec  force,  essayant  de  vaincre  la 
résistance  de  sa  victime.  Mais  le  pauvre  enfant  tenait  bon. 

Au  risque  d'être  happé  lui-même  par  le  hideux  saurien,  l'un 
des  noirs  de  la  pirogue  saisit  le  gamin  à  bras-le-corps.  Pen- 
dant ce  temps,  un  fusil  avait  été  apporté  et  trois  coups  de  feu 
tirés  sur  la  bête  sans  qu'on  réussît  à  lui  faire  lâcher  prise. 
Enfin,  comme  de  nouveau  elle  se  soulevait  hors  de  l'eau,  un 
formidable  coup  de  crosse  amena  le  dénouement.  La  vilaine 
bête  disparut  emportant  la  main  de  l'enfant.  Sous  les  efforts 
du  monstre,  l'épaule  avait  été  démise,  le  bras  tordu,  désarticulé 
au  coude  etbrisé  en  deux  places,  Pauvre  gosse!  C'est  M.  Hoste, 
le  dévoué  missionnaire  de  la  station,  qui  va  le  soigner  et  qui 
réussira,  espère-t-il,  à  le  sauver. 

Depuis  cette  soirée  dramatique,  trois  soldats  furent  postés 
sur  la  berge  de  la  Lukunga.  Ainsi  qu'on  le  supposait,  le 
caïman  cherchait  à  entraîner  sa  proie  pour  l'offrir  à  sa  famille, 
car  on  a  déjà  aperçu  plusieurs  de  ses  jeunes,  longs  d'une 
trentaine  de  centimètres.  Comme  petit  poisson  deviendra 
grand,  si  Dieu  (et  aussi  les  trois  factionnaires)  lui  prêtent  vie, 
il  s'agira  d'être  prudent  sur  les  bords  de  notre  pittoresque 
rivière.  Jusqu'ici,  les  «  croco  »  n'avaient  jamais  remonté  si 
haut;  ils  restaient  à  1/2  kilomètre  en  aval  de  la  station,  tenus 
à  distance  par  le  passage  d'eau  qui  existait  alors  en  aval  du 
pont  actuel,  établi  par  le  lieutenant  Carton. 

Encore  une  scène  émouvante.  Nous  avions  fini  de  dîner,  et 
nous  fumions  un  cigare,  tout  en  nous  promenant  à  travers  la 
station.  Il  pouvait  être  9  heures  du  soir.  Des  cris  terribles 
nous  attirent  vers  la  Lukunga.  Un  noir,  originaire  du  Kassaï, 
qui  était  allé,  malgré  notre  défense,  puiser  de  l'eau  à  la  rivière, 
vient  d'avoir  l'avanl-bras  droit  arraché  par  un  crocodile. 

Quelle  chose  hideuse  que  cet  amas  de  chairs  déchiquetées 
d'où  jaillissent  l'humérus  à  nu,  les  vaisseaux,  les  tendons  qui 
se  tordent  hors  des  muscles  dans  un  flot  de  sang  ! 

Et  le  transport  à  la  mission  du  pauvre  diable  de  mutilé! 
Vingt  minutes  dans  la  nuit  avec  les  heurts  du  hamac,  qui 
redoublent  les  douleurs  du  blessé.  Horrible  encore  le  panse- 
ment pendant  lequel  l'homme  tombe  évanoui. 


Le  lendemain,  au  déjeuner,  le  lavandier  accourt  tout  pâle  à 
sa  façon  :  «  Maître,  maître,  le  crocodile  a  voulu  me  prendre!  » 
Van  Kerkhoven  et  moi  sautons  sur  nos  fusils  et  courons  à  la 
rivière.  Avec  nous  un  boy  qui  a  agrippé  un  jeune  cochon  et  le 
fait  crier.  Le  hideux  saurien  est  là  ;  ses  deux  yeux  ronds  et  le 
bout  de  son  nez  émergent  de  l'eau.  11  nous  a  vus,  et  sans 
qu'une  ride  de  l'eau  trahisse  son  mouvement,  il  s'est  laissé 
couler  à  fond.  Le  gamin,  qui  tient  le  cochon,  descend  coura- 
geusement au  boid  de  la  rivière  ;  nous  sommes  à  genoux,  le 
fusil  à  l'épaule,  le  doigt  sur  la  détente... 

Brusquement,  la  bête  se  dresse,  l'enfant  va  être  happé!... 
mais  déjà  une  balle  a  crevé  l'œil  du  monstre,  dont  la  gueule 
se  referme,  désormais  inerte.  Coup  sur  coup,  les  dix  balles  de 
nos  mausers  fracassent  le  crâne  de  l'énorme  bête.  Tous  les 
travailleurs  sont  accourus;  les  Bangala  sautent  à  l'eau,  et 
traînent  notre  proie  sur  la  rive.  Malgré  les  dix  balles  qu'elle 
a  reçues,  la  bête  n'est  pas  encore  morte;  mais  ses  coups  de 
queue  sont  sans  force  et  à  peine  peut-elle  encore  ouvrir  et 
refermer  ses  redoutables  pattes. 

Cinquante  hommes  s'attellent  à  la  chaîne  dont  on  a  ceinturé 
le  caïman  et  c'est  au  milieu  des  chants  de  victoire  que  notre 
gibier  est  traîné  jusqu'au  plateau.  Maintenant  que  le  monstre 
n'est  plus  dangereux,  c'est  à  qui  s'en  amusera;  un  gamin  se 
met  à  cheval  sur  la  queue  de  l'animal  et  tient  en  main  des 
rênes  faites  d'un  bout  de  corde  ;  les  Bangala  serrent  la  patte  au 
«  croco»  en  se  félicitant  de  l'excellent  repas  qu'ils  vont  en  faire. 

Enfin,  on  éventre  l'animal  qui,  à  moitié  écorché,  pousse 
encore  de  rauques  éructations,  et  essaye  d'étreindre  quelqu'un 
dans  ses  griffés.  Ces  manifestations  persistantes  de  la  vie  sont 
dues  à  ce  que,  chez  le  crocodile,  les  phénomènes  nerveux  se 
continuent  longtemps  après  la  mort. 

Dans  l'estomac,  on  retrouve  le  bras  du  mutilé  de  la  veille  ; 
il  est  intact,  non  mâché,  jauni  seulement  par  les  sucs 
gastriques.  Cette  trouvaille  macabre  n'empêche  pas  les  Bangala 
et  nos  autres  gens  de  se  partager  toute  la  bête.  Sur  sa  demande, 
un  morceau  fut  porté  au  blessé,  qui  le  dévora  consciencieu- 
sement, convaincu  que  cela  assurerait  sa  guérison.  Et  de  fait, 
l'homme  guérit. 

Personne  ici  qui  ne  se  fasse  un  devoir  d'adresser  un  coup 
de  feu  bien  ajusté  à  tout  crocodile  surpris  à  portée  de  fusil. 
Outre  le  plaisir  d'envoyer  ad  patres  une  de  ces  vilaines  bêtes, 
le  but  qu'elles  offrent  aux  balles  du  mauser  est  parfois  telle- 
ment tentant  qu'il  suffirait  à  faire  partir  les  fusils  tout  seuls. 

N'gandou,  mo'n'dèlè,  tala  gandou!  Kounoua  moto!  (Un 
crocodile,  blanc,  vois  le  crocodile!  Il  boit  le  soleil  !) 

C'est  un  de  vos  hommes  qui  vous  montre  une  espèce  de 
soliveau  étendu  sur  un  banc  de  sable.  Votre  œil  inexpérimenté 
croit  voir  un  tronc  d'arbre  desséché,  apporté  là  par  le  flot; 
mais  l'œil  perçant  des  noirs  a  reconnu  le  n'gandou,  qui  fait  sa 
sieste,  la  gueule  grande  ouverte,  énorme,  avec  ses  crocs 
redoutables,  hideux,  donnant  le  frisson... 

«  11  boit  le  soleil!  »  disent  les  moricauds,  pour  expliquer 
l'attitude  bizarre  du  saurien,  dormant  ainsi,  les  mâchoires 
écartées.  Bêve-t-il  qu'une  proie  est  à  portée?  Pan!  voilà  pour 
son  déjeuner  un  pruneau  peu  digestif.  Parfois  la  bête  est  fou- 
droyée. Sa  gueule  se  referme;  c'est  tout.  D'autres  fois,  le 
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n'gandnu  bondit  et  plonge,  laissant  derrière  lui  une  large 
traînée  de  sang  qui  fume  sur  le  sable  ou  rougit  les  eaux. 

Quelle  joie  alors!  Quels  hourras!  Et  si  la  bête  peut  être 
capturée,  quel  festin  pour  les  noirs  de  la  station!  Car,  dans  le 
haut  fleuve,  le  «  croco  »  est  un  mets  fort  prisé  des  indigènes, 
avec  sa  chair  d'un  blanc  jaunâtre  rappelant  un  peu,  comme 
aspect,  celle  de  veau.  J'en  ai  goûté  par  acquit  de  conscience. 
Est-ce  assez  mauvais  avec  l'odeur  de  musc  qui  s'en  dégage! 

Mais  telle  quelle,  l'indigène  en  est  très  friand.  Aussi  élève-t-il 
parfois  le  crocodile  en  vivier,  à  fins  d'utilisation  culinaire. 

Voici  comment  il  procède  pour  se  procurer  les  jeunes 
sauriens  : 

Parmi  les  toxiques  dont  les  noirs  savent  tirer  parti,  il  existe 
une  plante  grasse  dont  le  jus  sert  à  étourdir  le  poisson  sur  les 
hauts-fonds.  L'emploi  le  plus  curieux  de  ce  produit,  qui 
provoque  des  phénomènes  analogues  à  ceux  de  notre  coque 
du  Levant,  consiste  à  stupéfier  les  nichées  de  crocodiles.  On 


s'empare  alors  des  jeunes  sauriens  et  on  les  met  dans  l'impos- 
sibilité de  nuire  en  leur  faisant  une  muselière  à  l'aide  d'un 
bout  de  liane;  puis  on  leur  passe,  à  hauteur  des  pattes  anté- 
rieures, une  ceinture  qui  sert  à  les  attacher  à  un  arbre. 

Ces  caïmans  de  lait  attendent  ainsi,  en  compagnie  de 
tortues  d'eau  dont  la  carapace  est  trouée  pour  recevoir  égale- 
ment l'extrémité  d'une  laisse  en  jonc,  l'heure  où  le  bénévole 
cannihalc  les  fera  paraître  à  sa  table  sous  forme  d'alliga- 
torsteek  ou  de  pâté  de  foie  de  tortue  véritable.  Pour  nous, 
nous  trouvons  à  la  chair  des  tortues  le  goût  et  l'aspect  du 
homard  ;  de  sorte  qu'après  nous  être  confectionné  d'excel- 
lents «  potages  tortue  »  véritables,  nous  pouvons  encore  nous 
régaler  de  la  viande  de  l'animal  assaisonnée  d'une  mayonnaise 
dont  les  œufs  nous  sont  fournis  —  ah  !  la  bonne  et  prévoyante 
bête!  —  par  la  tortue  elle-même. 


Lukunçu, 1890. 


Lieul'  Cii.  Lemaihe. 


LES     DAMANS 


Ces  animaux,  pas  plus  gros  que  des  lapins,  à  faciès  d'agouti, 
ont  été  pendant  longtemps  classés  parmi  les  rongeurs,  à 
côté  des  cobayes  ou  des  marmottes. 

Leur  aspect  extérieur,  leur  genre  de  vie  et  certains  carac- 
tères anatomiques  semblaient  justifier  cette  assimilation.  C'est 
G.  Cuvier  qui  a,  le  premier,  reconnu  leurs  affinités  véritables, 
qui  les  rapprochent  des  ongulés.  Ce  sont,  selon  l'expression 


du  fondateur  de  l'anatomie    comparée,    des    rhinocéros    en 
miniature. 

Le  terme  est  peut-être  un  peu  outré,  car  si  les  damans  se  rap- 
prochent des  rhinocéros  par  la  conformation  des  molaires,  etc., 
ils  sont  apparentés  aux  rongeurs  par  d'autres  détails  de 
structure  et,  de  plus,  ils  possèdent  toute  une  série  de  caractères 
propres.  Il  est  plus  rationnel  de  les  classer  dans  un  groupe 
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spécial, entre  les  ongulés  el  les  rongeurs;  ce  groupe  est  l'ordre 
des  Lamnnngia,  qui  ne  comprend  que  le  seul  genre  Hyrax. 

Les  hyrax  ont  assez  bien  l'aspect  des  marmottes.  Ils  ont  au 
pied  antérieur  quatre  doigts  et  au  pied  postérieur  trois  doigts 
seulement,  comme  les  tapirs.  Ils  sont  couverts  d'un  pelage 
serré,  généralement  noir  ou  brun  ;  ils  n'ont  pas  de  queue 
visible. 

Ce  sont  des  animaux  herbivores,  de  caractère  très  doux, 
vivant  dans  les  fentes  des  rochers,  dans  des  terriers  ou  dans 
le  creux  des  arbres.  Ils  sont  répandus  dans  presque  toute 
l'Afrique  et  dans  l'Asie  occidentale. 

Le  genre  comprend  une  série  d'espèces,  la  plupart  afri- 
caines, dont  nous  allons  énumérer  les  plus  connues  : 

Daman  de  Syiur  (Hyrax  syriacus,  Schreber).  —  Il  vit  en 
Syrie,  spécialement  dans  la  presqu'île  du  Sinaï,  et  sur  les 
côtes  de  la  mer  rouge.  Il  est  question  de  cet  animal  dans  la 
Bible,  sous  le  nom  de  saphan;  il  faisait  partie  des  animaux 
dont  la  chair  était  défendue  aux  Hébreux  (Lévitique,  chap.  XI, 
verset  5).  Les  Syriens  actuels  n'ont  pas  les  mêmes  scrupules, 
et  considèrent  cet  animal  comme  un  gibier  excellent.  Le  mot 
saphan  de  l'Écriture  a  été,  dans  la  version  des  Septante,  tra- 
duit par  chœrogrille  ou  hérisson;  la  plupart  des  autres  traduc- 
tions, entre  autres  celle  de  Luther,  rendent  ce  mot  par  lapin, 
et  Brochât  en  a  fait  la  gerboise. 

Uuoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  le  saphan  est  bien  le 
daman  de  Syrie.  Les  Arabes  l'appellent  de  nos  jours  ghannom 
Israël  ou  ghannom  béni  Israël,  agneau  des  enfants  d'Israël. 
Le  premier  voyageur  qui  le  signala  clans  les  temps  modernes 
fut  le  Vénitien  Prosper  Alpin,  qui  visita  la  Syrie  en  1580;  un 
missionnaire  anglais,  Shaw,  en  fit  mention  vers  la  môme 
époque. 

Daman  d'Ahyssinie  [Hyrax  habessinicus,  Ehrenbg.).  — C'est  la 
marmotte  sans  queue  de  Pennant.  Illiger  en  a  fait  le  genre 
lipurus.  Signalé  d'abord  par  Sait,  il  a  été  figuré  et  longue- 
ment décrit  par  Bruce,  dans  le  récit  de  son  voyage  à  la 
recherche  des  sources  du  Nil,  sous  le  nom  d'ashkolco.  Le  voya- 
geur anglais  prétend  qu'il  rumine.  Il  vit  dans  les  endroits 
montagneux  et  s'abrite  dans  le  creux  des  rochers. 

Les  chrétiens  d'Abyssinie  ont  conservé  à  l'égard  de  cet 
animal  l'horreur  qu'en  avaient  les  Hébreux,  et  Bruce  avoue 
n'avoir  jamais  osé  en  manger  «  de  paur  de  scandaliser  les 
Abyssiniens  ». 

Daman  de  Dongola  (Hyrax  ruficeps,  Ehrenbg).  —  Ne  diffère 
du  précédent  que  par  la  teinte  brun  clair  de  sa  tête. 


Daman  des  armes  (Hyrax  arboreus,  Smith).  —  Répandu  dans 
l'Afrique  australe.  Peters  l'a  signalé  à  Mozambique  et  au  cap 
de  Bonne-Espérance. 

Le  docteur  Stuhlmann,  dans  le  remarquable  ouvrage  qu'il 
vient  de  publier,  parle  d'un  hyrax  vivant  dans  les  forêts  des 
environs  du  Nyansa  (Baumklippschliefer).  Malschie  a  donné  à 
cet  animal  le  nom  de  Dendrohyrax  (Procavia)  Stuhlmanni;  il 
considère  l'espèce  comme  nouvelle. 

Le  voyageur  allemand  signale  des  damans  dans  l'Unyamuési, 
et  d'autres  sur  la  route  de  Tabora  au  Nyansa  (Hyrax  mossam- 
bicus). 

Daman  du  Cap  (Hyrax  capensis,  Schreb.),  Marmotta  capensis 
de  Kolbe,  Cavia  capensis  de  Pallas.  —  C'est  une  des  espèces  les 
mieux  connues;  il  est  très  répandu  dans  toute  l'Afrique 
australe.  Au  Transvaal,  on  l'appelle  Idippdas. 

Dans  les  endroits  fréquentés  par  les  damans,  on  trouve 
Yhyraceum,  substance  résinoïde  brunâtre  que  l'on  croit  être 
un  mélange  de  matière  fécale  et  d'urine.  L'hyraceum  renferme 
de  l'urée,  des  acides  urique,  hippurique  et  benzoïque;  il  était 
jadis  employé  en  médecine,  comme  astringent  ou  contre 
certaines  maladies  nerveuses.  On  sait  d'ailleurs  que  l'arsenal 
thérapeutique  de  nos  pères  comprenait  assez  bien  d'excré- 
ments et  d'autres  produits  intestinaux  (album  grœcum, 
ambre  gris,  encore  inscrit  dans  le  Codex  français,  bézoards, 
égagropiles,  etc.). 

Daman  des  fouets  (Hyrax  sylvestris,  Temm.).  —  C'est  l'espèce 
que  représente  notre  gravure.  Il  vit  dans  la  Guinée  septentrio- 
nale, spécialement  le  pays  des  Ashanties.  Il  habite  les  creux 
des  vieux  arbres.  L'exemplaire  figuré  a  40  centimètres  de  long. 

On  cite  encore  d'autres  espèces  sur  lesquelles  nous  n'avons 
pas  de  renseignements  précis.  (Hyrax  nigricans,  Peters, Hyrax 
sta7n})fli,  Jentink,  de  Libéria,  etc.) 

Comme  on  le  voit,  les  damans  sont  répandus  un  peu  partout 
en  Afrique.  Il  en  existe  plusieurs  espèces  dont  les  unes  habi- 
tent les  pays  rocheux  et  les  autres  les  bois.  11  est  probable 
que  plusieurs  des  noms  spécifiques  que  nous  venons  de  citer 
font  double  emploi.  En  résumé,  le  genre  est  encore  assez 
mal  connu.  Schweinfurth  et  .lunker  ont  signalé  des  hyrax 
dans  les  bassins  de  l'Ubangi  et  du  Bahr-el-Gazal. 
•  Ils  doivent  exister  dans  tout  le  bassin  du  Congo,  mais  la 
seule  indication  que  nous  en  possédions  est  celle  de  Johnston, 
qui  en  signale  sur  la  rive  nord  du  bas  Congo,  ainsi  qu'à 
Landana. 

.1.  C. 


Daman  des  forêts    (Hyrax  sylvestris,  Temm.) 
Photographie  du  D1'  Willem,  d'après  un  exemplaire  de  la  collection  de  l'Université  dd  Gand. 
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Vue  générale  du  camp  de  Bazoko. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


EXPLORATION    DE    LA    LULU    ET    DE    L'ARUWIMI 


PAR  LE  CAPITAINE  CHALTIN 


Mie  capitaine  Chaltin, 
.  qui  a  commandé  le 
camp  de  Bazoko,  au  confluent 
de  l'Aruwimi,  a  parcouru  à 
diverses  reprises  la  région 
située  au  nord  de  celte  ri- 
vière, et  qui  était  jusqu'à  ce 
moment  presque  complète- 
ment inconnue. 

Aujourd'hui,  M.  Chaltin 
nous  remet  une  carte  à  grande 
échelle  du  pays  exploré  par 
lui  et  qui  comprend  le  Congo 
depuis  Malema,  en  aval  de  Ba- 
zoko jusqu'aux  Falls,  le  Lo- 
mami  jusqu'à  Kayemba,  l'Aru- 
wimi jusqu'au  confluent  de  la 
Likoma  (r.  g.),  le  cours  entier  de  la  Lulua  et  le  Bubi  moyen  à 
Mogandjoro.  Notre  compatriote  a  fourni  pendant  deux  ans 
dans  cette  région  une  carrière  d'une  très  grande  activité,  recon- 
naissant le  pays,  traitant  avec  les  chefs  indigènes  qu'il  avait 
délivrés  des  vexations  arabes,  fondant  toute  une  chaîne  de 
postes  de  l'Etat. 

Déjà  nous  avons  rendu  hommage  au  capitaine  Chaltin  en 
publiant  son  portrait  et  sa  biographie  dans  le  fascicule  15  du 
volume  de  1893.  Aujourd'hui,  nous  publions  quelque  notes 
rédigées  par  lui   et  relatives  au   voyage  qu'il   entreprit  le 


30  août  1803  et  durant  lequel  il  explora  la  Lulu,  affluent  de 
l'Aruwimi,  et  le  cours  inférieur  de  celui-ci,  depuis  son  con- 
fluent jusqu'en  amont  de  Banalya. 

BAPPOBT    DU    CAPP    CHALTIN 

La  Lulu.  —  De  Mogandjo-Utchamba  à  Bunga,  la  route  est 
généralement  très  bonne;  mais,  aux  environs  de  Bunga,  on  est 
obligé  de  traverser  successivement  trois  immenses  marais  où 
l'on  enfonce  dans  la  boue  jusqu'aux  hanches.  Le  terrain  est 
peu  fertile,  il  est  sablonneux.  La  contrée  est  saine.  Bunga  et 
Masoa  sont  reliés  par  une  route  excellente  coupée  de  nombreux 
cours  d'eau.  C'est  à  Masoa  qu'habite  le  chef  Badjande-Dangaco. 

Pour  se  rendre  de  Masoa  à  Wale,  on  traverse  d'épais  taillis, 
villages  abandonnés,  ou  des  terrains  en  défrichement.  La 
marche  y  est  fatigante.  Toute  la  région  comprise  entre  Bunga 
et  la  petite  rivière  Menenalulu,  un  plateau,  est  occupée  par 
les  Badjandes.  Elle  est  fertile,  mais  mal  cultivée. 

Les  gens  de  Masoa  et  de  Wale  doivent  aller  chercher  l'eau 
potable  au  loin.  Pour  s'épargner  la  peine  de  faire  la  route,  ils 
boivent  la  sève  de  certains  arbres  au  bois  très  tendre. 

A  partir  de  laMenenalulu  commence  le  pays  des  Mabendjas, 
qui  ne  s'étend  pas  bien  loin.  Cette  région  se  distingue  des 
autres  par  le  nombre,  la  beauté  et  la  propreté  des  villages. 
Les  maisons  sont  rondes  et  ont  le  toit  conique  ;  elles  sont 
régulièrement  disposées.  Au  centre  de  toutes  les  aggloméra- 
tions se  trouve  une  construction  rectangulaire  où  les  habitants 
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se  réunissent  pendant  le  jour  pour  causer,  jouer  ou  discuter 
les  questions  d'intérêt  général.  Les  places  publiques,  les  voies 
de  communication  et  les  environs  sont  entretenus  avec  beau- 
coup de  soin. 

Le  Mabendja  ebasse  et  cultive  la  terre.  Il  vit  au  milieu  de  sa 
famille  et  voyage  peu.  Il  est  hospitalier.  A  rencontre  du  Bad- 
jande,  il  esl  doux  et  pacifique.  D'une  nature  docile,  il  se  sou- 
met volontiers  aux  décisions  des  Européens.  Il  se  contente 
toujours  de  ce  qu'on  lui  offre  et  ne  mendie  pas.  De  tous  les 
noirs,  c'est  le  seul  qui  m'a  paru  reconnaissant  de  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  protéger  contre  les  Arabes  et  les  en  débar- 
rasser ensuite.  Mon  arrivée  était  attendue.  Les  Badjandes  et 


Cour  intérieure  de  la  station  de  Bazoko. 
(D'après  une  pliot.  de  M.  Michel.) 

les  Mabendjas  m'ont  accueilli  avec  beaucoup  de  sympatbie  et 
d'empressement.  Tous  les  chefs  sont  venus  à  moi  et  m'ont 
abondamment  pourvu  de  vivres. 

Le  chef  Mabendja  Mondaku  nous  a  puissamment  aidés  dans 
la  lutte  contre  les  Arabes  en  servant  de  guide  à  nos  troupes 
dans  la  forêt.  C'est  lui  qui  nous  a  signalé  l'existence  d'un  poste 
de  Matambas  Tambas  à  Yadumba  et  qui  y  a  conduit  nos  sol- 
dais. Avec  ses  hommes  il  a  toujours  accompagné  le  chef  du 
poste  de  Mapalma  et  lui  a  rendu  les  plus  grands  services. 
Les  Mabendjas  ont  trois  sortes  de  tatouages  : 
1°  Quatre  cercles  concentriques  de  points  très  rapprochés 
au-dessus  de  l'arcade  sourcilière  gauche;  2°  des  cercles  con- 
centriques de  points  très  rapprochés  au-dessus  de  chacune 
des  arcades  sourcilières  et  se  réunissant  à  la  naissance  du 
nez;  3°  des  lignes  brisées  de  points  sur  le  front. 
•  A  partir  du  village  de  Matengenbue,  près  de  la  Lulu,  la 
route  que  j'ai  suivie  pour  gagner  Yadumba  traverse  une  forêt 
où  l'on  ne  rencontre  plus  un  seul  village.  En  temps  ordi- 
naire, quatre  jours  suffisent  pour  la  parcourir.  A  cause  du 
mauvais  temps,  il  m'en  a  fallu  cinq.  Cette  route  longe  conti- 
nuellement la  Lulu,  ce  qui  m'a  permis  de  reconnaître  et  de 
lever  le  cours  supérieur  de  cette  rivière. 

Source  de  la  Lulu.  —  Je  suis  arrivé  aux  sources  le  1er  octo- 
bre, à  12  h.  4o  m.  Ces  sources  se  trouvaient  au  pied  d'une 
colline  boisée,  dans  un  encaissement  rocheux.  Le  versant 
opposé  de  la  colline  donne  naissance  à  la  Longi,  un  sous- 
affluent  peu  important  de  l'Aruwimi.  Pas  un  village  ne  borde 
la  Lulu  dans  son  cours  supérieur.  En  arrière  de  ses  rives  se 
trouvent  cependant  des  terrains  très  fertiles.  Les  petits  canots 


peuvent  remonter  la  rivière  jusqu'au  confluent  de  la 
Mangbwala.  A  l'ouest  des  sources  de  la  Lulu,  le  sol  est  géné- 
ralement sablonneux  ;  il  est  argileux  à  l'est.  Une  épaisse 
couche  d'humus  le  couvre  partout.  La  roule,  assez  bonne 
pendant  les  trois  premiers  jours  de  marche,  devient  horri- 
blement mauvaise  pendant  les  deux  derniers.  Lorsqu'on  ne 
patauge  pas  dans  la  bouc  ou  qu'on  ne  marche  pas  dans  l'eau 
jusqu'aux  épaules,  on  se  meurtrit  le  corps  dans  les  brous- 
sailles. Aussi,  notre  arrivée  à  Yadumba  a-t-elle  été  un  soula- 
gement. Nous  étions  tous  brisés,  rompus,  abîmés. 

A  une  bonne  journée  de  marche  de  Yadumba  commence  le 
pays  des  Maboros,  qui  s'étend  jusqu'aux  rives  de  l'Aruwimi. 

Les  Maboros  et  les  Mabendjas 
se    ressemblent    sous  tous  les 
rapports.   Ils  parlent  la  même 
langue,    ont    des    villages    de 
même  style  et  se  font  les  mêmes 
tatouages.     Les    Maboros    ont 
beaucoup  souffert  de  l'occupa- 
tion   arabe.    Leur   pays   a    été 
ruiné,  la  misère  y  règne.  J'ai 
éprouvé  de  grandes  difficultés  à 
Yadumba  pour  me  procurer  des 
vivres.   Il  est   à   présumer   que 
cette  situation  ne  durera  plus 
longtemps.  Débarrassés  de  leurs 
oppresseurs  et  protégés  par  le 
poste  que  j'ai  installé  dans  leur 
village,  les  habitants  vont  pro- 
céder à   des   défrichements  et 
faire  de  grandes  cultures. 
Les  environs  de  Yadumba  sont  infestés  par  les  léopards. 
A  propos  des  sources  de  la  Lulu,  j'ai  pu  constater  que  le 
désir,  le  besoin,  dirai-je,  de  posséder  et  de  conserver  un  sou- 
venir des  lieux  que  l'on  a  vus  ou  visités  existe  chez  tous  les 
hommes;  ce  sentiment  est  bien  dans  la  nature  humaine. 
Laissant  le  gros  de  mes  forces  au  repos,  je  m'étais  rendu  aux 
sources  avec  une  dizaine  d'hommes  seulement.  A  peine  y 
étais-je  arrivé,  que  mes  noirs  compagnons  se  mirent  à  ramas- 
ser des  caillous.  Je  leur  en  demandai  la  raison.  Ils  me  répon- 
dirent qu'ils  prenaient  ces  pierres  pour  se  rappeler  plus  tard 
leur  voyage  et  les  montrer  dans  leur  village. 

Banalya  et  le  chef  Lupu.  —  Le  5  octobre,  je  me  mets  en 
marche  pour  Banalya,  sur  l'Aruwimi.  La  route  est  archi-mau- 
vaise;  boue  et  eau  presque  sans  discontinuer.  Ajoutez  à  cela 
des  abattis  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  villages.  La  région  est 
pauvre.  Les  Arabes  y  ont  "accumulé  ruines  sur  ruines.  Les 
fruits  de  la  forêt  constituent,  avec  le  produit  de  la  chasse, 
l'unique  nourriture  des  habitants.  A  Banalya,  la  situation 
est  meilleure,  mais  elle  est  loin  d'être  prospère. 

Le  chef  Lupu,  un  fort  brave  homme,  s'est  mis  à  ma  dispo- 
sition avec  un  désintéressement  rare.  Grâce  à  lui,  j'ai  pu  me 
procurer  des  vivres  ainsi  que  des  canots  et  des  pagayeurs  pour 
remonter  la  rivière.  Lupu  a  convoqué  les  chefs  des  villages 
d'aval  où  se  trouvent  les  rapides  et  les  a  déterminés  à  nous 
prêter  à  l'avenir  leur  concours  pour  les  franchir.  Dorénavant, 
les  communications  entre  le  bas  et  le  moyen  Aruwimi  pour- 
ront se  faire  régulièrement.  J'ai  profité  des  dispositions  favo- 
rables des  indigènes  pour  établir  un  poste  de  5  hommes  à 
Bakoka,  village  situé  sur  la  rive  droite  au  milieu  des  rapides. 
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Cinq  villages  de  cette  rive  portent  le  nom  de  Banalya.  Ils  ont 
pour  chefs  cinq  frères,  Tungoa,  Bambi  Ier,  Lu  pu,  Bambi  II  et 
Djale.  Lupu  n'est  ni  l'aîné  ni  le  plus  riche  de  la  famille,  mais  il 
domine  ses  frères  par  la  supériorité  de  son  intelligence  et  de 
son  jugement,  ainsi  que  par  sa  force  et  son  courage;  il  est 
consulté,  écouté  et  obéi  par  eux.  Il  est  le  vrai  chef  de  la  région. 
A  sa  demande,  j'ai  placé  chez  lui  un  poste  de  3  soldats  et  de 
4  irréguliers. 

Au  point  de  vue  moral  et  intellectuel,  les  indigènes  des 
villages  Banalya  et  d'amont  sont  supérieurs  aux  Basokos, 
mais  ils  leur  sont  inférieurs  de  beaucoup  comme  pêcheurs 
et  comme  pagayeurs.  Lorsqu'ils  remontent  la  rivière,  ils  se 
servent  peu  de  la  pagaie;  dès  que  la  hauteur  de  l'eau  le  per- 
met, ils  emploient  la  perche,  qu'ils  manient  avec  un  ensemble 
remarquable.  Dans  les  forêts  marécageuses  qui  s'étendent 
derrière  leurs  villages,  les  arbres  à  noix  de  kola  croissent  en 
abondance.  Les  natifs  font  une  grande  consommation  de  ces 
noix.  Ils  les  font  sécher  au  soleil,  les  pilent,  jettent  la  poudre 
dans  l'eau,  y  ajoutent  du  piment  et  hument  le  mélange  avec 
un  chalumeau.  Les  Banalyas  ont  des  danses  très  originales  et 
pleines  d'entrain,  notamment  la  danse  à  la  corde  avec  chants 
appropriés. 

Le  9  octobre,  à  10  heures  du  matin,  je  quitte  Banalya  et 
remonte  la  rivière.  Le  chef  Lupu  m'accompagne.  Nous  pas- 
sons sans  accident  les  rapides  de  Mandindi,  où  la  rivière 
s'élargit  considérablement.  Le  12,  vers  midi,  nous  arrivons  à 
hauteur  de  la  Lokoma,  un  affluent  de  gauche  de  PAruwimi. 
Nous  en  remontons  le  cours  jusqu'à  son  confluent  avec  la 
Yaphcle. 

Déprédations  des  Arabes.  —  C'est  dans  cette  dernière  rivière 
que  se  trouve  un  vaste  camp  que  les  Arabes  avaient  aban- 
donné quelques  jours  avant  mon  arrivée.  Je  comptais  bien 
les  trouver  chez  eux;  je  dois  ma  déception  aux  fanfaronnades 
d'un  indigène  qui  inconsciemment  les  a  prévenus  qu'un  blanc 
allait  venir  attaquer  leur  camp.  A  1  heure  et  demie  du  poste 
arabe  se  trouve  un  grand  et  riche  village,  Popoie.  Je  m'y  suis 
rendu  le  13. 

L'embouchure  de  la  Lokoma  se  trouve  vers  26°40  de  longi- 
tude est.  De  Banalya-Lupu  au  confluent  de  la  Lokoma,  il  y  a 
dix  villages  assez  bien  peuplés.  Mais  ce  qu'on  ren- 
contre de  villages  détruits  ou  abandonnés  est  inouï.        ^Jr~ 
Ils  sont  les  uns  sur  les  autres,  bien  marqués  par  le 
vert  clair  des  hautes  herbes  tranchant  sur  le  vert 
sombre  de  la  forêt.  La  famine  règne  dans  toute  cette 
région.  Impossible  de  s'y  procurer  un  épi  de  maïs 
ou  une  racine  de  manioc.  Mes  hommes  ont  souffert 
de  la  faim.  Et  comme  si  la  misère  n'était  pas  déjà 
assez  grande,   la  hauteur  des  eaux  rend  la  pêche 
difficile  en  ce  moment. 

Le  chef  Lupu  me  dit  que  lorsqu'il  était  enfant  et 
que  les  Arabes  n'avaient  pas  encore  pris  possession 
de  la  contrée,  les  rives  de  l'Aruwimi  étaient  très 
populeuses  et  l'abondance  régnait  partout. 

La  situation  actuelle  ne  peut  se  prolonger.  J'ai 
engagé  fortement  tous  les  chefs  de  village  à  faire  des  .,  .        ,,,   ,  -,  .•      j  n„„i,„  m1^™»  un»  ni.,,t   ,iP  m    MiVHpI 

as  o  M;usoii  d  habitation  a  liazoko.  (I)  apreb  une  pnoc    ae  m.  iuiuiei. 

plantations,  leur  représentant  que  les  incursions  des 

Arabes  n'étaient  plus  à  craindre.  Le  chef  Makodu 

de  Bolulu,  où  j'ai  établi  un  poste  de  3  hommes,  s'est  immé-         Les  Bagundas  se  servent  de  l'arc  et  de  la  flèche.  La  tribu  est, 

diatement  mis  à  la  besogne.  En  moins  de  quatre  jours,  il  avait     parait-il,  très  importante.  Comme  les  Banalyas,  les  Bagundas 

fait  défricher  près  d'un  hectare  de  terre  et  y  avait  planté  du     pilent  la  noix  de  kola  pour  en  faire  un  breuvage  qu'ils  hument 


manioc.  J'ai  la  conviction  que  son  exemple  ne  tardera  pas  à 
être  suivi. 

Au  milieu  des  premiers  rapides  de  la  Lokoma  se  trouve 
une  chute  dont  le  passage  à  la  descente  est  vertigineux,  émou- 
vant et  admirable.  Tous  les  pagayeurs  sont  immobiles,  atten- 
tifs; le  chef,  une  longue  perche  à  la  main,  debout  sur  les 
bords  de  la  pirogue,  jette  un  grand  cri  au  moment  où  la  proue 
arrive  à  la  chute;  le  canot  descend,  semble  disparaître,  se 
relève,  l'eau  bouillonne,  toutes  les  pagaies  s'abattent  avec 
ensemble  et  le  mouvement  interrompu  recommence. 

Le  Lokoma  et  la  Yaphele  sont  deux  rivières  torrentueuses; 
leur  fond  est  pierreux.  Les  rives  sont  boisées.  Les  Arabes  en 
ont  défriché  une  grande  partie  pour  faire  des  plantations  de 
riz.  Dans  ces  rivières  peu  larges,  les  rapides  et  les  passages 
dangereux  sont  très  nombreux.  Parfois  les  arbres  des  deux 
rives  se  rapprochent  tellement  que  leurs  branches,  en  s'enche- 
vêtrant,  forment  un  obstacle  à  la  marche  des  canots. 

L'ancien  camp  arabe  de  Popoie.  —  Le  camp  arabe  de  Popoie 
était  très  important.  Sa  fondation  est  contemporaine  de  celle 
des  Falls  II  était  entouré  d'immenses  cultures.  Il  y  a  là 
plusieurs  centaines  d'hectares  de  terrain  défriché  qu'il  suffira 
de  nettoyer  pour  faire  de  grandes  plantations  de  café.  A  1  1/2 
heure  du  camp  se  trouve  le  village  de  Popoie.  Ici,  contraste 
heureux  avec  les  villages  que  je  viens  de  quitter;  on  vit  dans 
l'abondance  la  plus  grande.  Cette  abondance  n'a  pas  coûté 
beaucoup  de  peine  aux  natifs.  Ils  n'ont  eu  qu'à  piller  les  plan- 
tations et  les  greniers  des  Arabes.  Deux  heures  après  mon 
arrivée,  j'avais  autour  de  ma  tente  des  monceaux  de  maïs,  de 
manioc,  de  bananes  et  de  riz.  J'ai  dû  refuser  des  vivres,  mes 
canots  ne  suffisant  pas  pour  transporter  tout  ce  que  l'on 
m'apportait. 

Les  gens  de  Popoie  sont  des  Bagundas.  Ils  parlent  une 
langue  qui  ressemble  à  celle  des  Haoussas.  Les  A  et  les  B 
dominent.  Les  femmes,  remarquablement  jolies  et  d'une  fami- 
liarité étonnante,  portent  une  ceinture  de  cordes  rouges  agré- 
mentée devant  et  derrière  de  deux  longs  glands  pareils  à  ceux 
des  écharpes  d'officier  belge.  Ce  sont  les  femmes  qui  font  les 
présents;  elles  m'ont  paru  jouir  d'une  considération  que  le 
noir  n'accorde  généralement  pas  à  son  épouse. 
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avec  un  chalumeau.  Lorsque  j'ai  dit  au  chef  Mabunda,  un 
vieillard,  que  j'allais  établir  un  grand  poste  là  où  se  trouvait 
le  camp  arabe,  il  a  invoqué  mille  raisons  pour  m'en  dis- 
suader. Après  une  discussion  très  longue,  et  surtout  après 
que  je  lui  eusse  promis  d'envoyer  un  blanc  dès  mon  arrivée 
à  Bazoko,  il  a  changé  d'avis.  J'emporte  de  Popoie,  pour  les 
planter  à  Bazoko,  des  mokotos  comestibles  que  Schweinfurth 
appelle  karras  ou  tubercules  magiques.  Ces  fruits  ont  un  goût 
qui  se  rapproche  de  celui  de  la  pomme  de  terre. 

Retour  a  Banalya  suis  l'Aruwimi.  —  Le  14  octobre,  je  quitte 
Popoie,  où  j'ai  fait  commencer  des  plantations  de  riz,  et  le 
15  au  soir  j'arrive  à  Banalya-Lupu,  où  de  nombreux  chefs  m'at- 
tendaient. Je  passe 
la  journée  du  16  à 
faire  des  palabres  et 
à  prendre  des  ren- 
seignements sur  la 
contrée.  Les  rive- 
rains de  l'Aruwimi, 
de  Elongo  (rapide 
deLiongo)àBolulu, 
parlent  la  même 
langue  et  ont  les 
mêmes  tatouages. 
Us  ne  comprennent 
pas  les.  Bagundas. 
Les  gens  de  l'inté- 
rieur sont  appelés 
Babuas  ou  Mang- 
buas,  suivant  qu'ils 
habitent  derrière  la 
rive  droite  ou  der- 
rière la  rive  gauche. 
Tous  ces  peuples 
sont  anthropopha- 
ges. Le  pays  n'ayant 
pas  encore  été  oc- 
cupé jusqu'ici  (Stan- 
ley l'a  traversé 
comme  une  trombe) 

ils  ignoraient  la  répulsion  et  l'horreur  que  nous  inspirent 
leurs  abominables  pratiques.  En  voici  la  preuve:  Un  chef  avec 
qui  je  m'entretenais  se  lève  brusquement  et  me  quitte  en  me 
disant  :  «  Le  soleil  va  se  coucher  ;  il  est  temps  que  je  m'en 
aille,  car  je  dois  faire  tuer  un  esclave  ce  soir  pour  le  manger 
avec  le  chef  de  Bolulu,  qui  est  venu  me  voir  et  qui  est  grand 
amateur  de  chair  humaine.  »  Pour  le  détourner  de  son  projet, 
j'ai  épuisé  le  répertoire  des  arguments  dont  on  se  sert  en 
pareil  cas.  Il  ne  m'a  pas  paru  convaincu,  mais  l'esclave  n'a  pas 
été  tué  ce  soir-là.  Le  lendemain...  j'étais  loin. 

Les  nains  de  l'Aruwimi.  —  On  m'a  beaucoup  parlé  des  nains 
que  l'on  appelle  ici  Baakas.  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  que 
Stanley  ou  d'autres  ont  écrit  à  ce  sujet.  Mais  au  risque  d'avoir 
l'air  de  découvrir  ce  qui  est  connu  depuis  longtemps,  je  me 
hasarde  à  relater  ce  qu'on  m'en  a  dit. 

Les  nains  sont  essentiellement  nomades  ;  ils  habitent  les 
forêts  du  pays  des  Bakeles  (vers  27°  de  longitude  est).  Us  n'ont 
pas  de  villages.  Ils  se  construisent  de  minuscules  abris  en 
feuilles  dans  la  région  où  ils  séjournent  momentanément  et 


Femmes  bazoko  faisant  de  la  poterie. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


les  habitent  avec  leur  famille.  Ils  sont  très  farouches  et  très 
méchants.  Us  se  servent  de  l'arc  avec  une  habileté  rare. 
Adroits  tireurs,  ils  sont  très  redoutés.  La  chasse  est  leur 
unique  occupation.  Ils  tuent,  paraît-il,  beaucoup  d'éléphants. 
Mal  heureusement,  le  gibier  n'est  pas  exclusivement  l'objet 
de  leurs  préférences;  ils  chassent  également  l'homme.  Ces 
pygmées  sont  friands  de  chair  humaine.  Le  nain  est  féroce 
et  cruel,  mais  il  n'est  pas  voleur.  Il  paye  ce  qu'il  prend. 
Veut-il  se  procurer  du  maïs,  des  bananes  ou  du  manioc, 
il  se  rend  pendant  la  nuit  dans  les  plantations  d'un  vil- 
lage, enlève  ce  qui  lui  convient  et  y  dépose  du  gibier  ou  de 
l'ivoire.  Il  ne  déroge  jamais  à  cette  coutume.  Marcheur  infa- 
tigable, il  parcourt  en  un  jour  des  distances  énormes.  Les 

natifs  le  considèrent 
plutôt  comme  une 
bête  malfaisante  que 
comme  un  homme. 
Certains  nains  sont 
tellement  velus  que 
l'on  ne  voit  pas  leur 
peau.  Us  parlent 
entre  eux  un  lan- 
gage que  personne 
ne  comprend;  ils 
connaissent  plu- 
sieurs langues. 

Retour  a  Bazoko. 
—  Le  1 7  octobre,  j'ai 
quitté  Banalya.  Je 
suis  parvenu  non 
sans  peine  à  décider 
trois  chefs  :  Lupu, 
Bambi  Ier  et  Lubu- 
mi,  à  m'accompa- 
gner  jusque  Bazoko. 
J'ai  passé  successi- 
vement les  rapides 
de  Mokongo,  Ikilo, 
Liongo ,  Luco  et 
Yulu.  Les  rapides 
d'Ikilo  ressemblent  à  une  mer  démontée.  L*eau  gronde  et  écume. 
Ceux  de  Liongo  et  de  Yulu  sont  les  plus  dangereux;  le  passage 
en  est  véritablement  émouvant.  A  la  demande  des  pagayeurs, 
j'avais  fait  descendre  des  canots  les  soldats  et  les  bagages. 

Je  me  suis  arrêté  un  jour  au  nouveau  poste  de  Bakoka,  où 
j'ai  reçu  la  visite  des  chefs  des  villages  de  l'intérieur. 
Le  23,  je  rentre  à  Bazoko. 

En  résumé,  parti  de  Bazoko  le  20  août,  j'ai  noué  des  rela- 
tions avec  les  chefs  Popoaka  et  Djare;  j'ai  installé  dans  le  bas 
Aruwimi  les  postes  de  Bopandu.  Iteke,  Bombuma,  Jambi, 
Uondo,  Likombe,  Mogandja  et  Yambuya-Mountchappa.  Le 
21  septembre,  j'ai  quitté  le  poste  de  Mogandjo  et  me  suis  dirigé 
vers  la  Lulu,  dont  j'ai  reconnu  le  cours  supérieur  et  les  sour- 
ces. J'ai  traversé  le  pays  des  Badjandes,  celui  des  Mabendjas  et 
celui  des  Maboros,  où  un  poste  (Yadumba)  a  été  établi. 

J'ai  rejoint  l'Aruwimi  à  Banalya  et  en  ai  remonté  le  cours 
jusqu'au  confluent  de  la  Lokoma.  Le  poste  de  Popoie  sur  la 
Yaphele  a  été  installé.  En  outre,  j'ai  créé  dans  le  moyen 
Aruwimi  les  postes  de  Bolulu,  Banalya-Lupu  et  Bakoka. 

CAPe  Chaltin. 
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Zériba  de  Niambara. 


LE     BOMOKANDI 


I'us  des  plus  importanls  cours  d'eau  parmi  ceux  qui 
_J  drainent  la  région  au  nord  du  Congo,  en  tout  cas  le  plus 
considérable  des  affluents  de  gauche  de  l'Uelle,  est  le 
Bomokandi. 

Le  premier  Européen  qui  loucha  ses  rives  fut  l'Italien  Gio- 
vanni Miani,  évêque  de  Khartoum,  qui  alla  du  Nil  au  pays  des 
Mombuttus  et  deTangassi  (actuellement  Niangara),  poussa  une 
pointe  vers  le  sud-ouest  jusqu'au  delà  du  Bomokandi.  C'était 
en  1871-72,  par  conséquent  peu  de  temps  après  la  découverte 
de  TUelle  par  Schweinfurth  (]).  Dix  ans  plus  tard,  un  second 
voyageur  italien,  le  major  Casati,  arrivait,  à  son  tour,  dans 
le  pays  des  Mombuttus,  explorait  l'Uelle  supérieur  et  le  Bomo- 
kandi, parcourait  le  pays  des  Abarambo,  rendait  visite  aux 
chefs  Kanna  et  Bankangaï  (,2).  Enfin,  après  Miani  et  Casati, 
arrive  le  D1  Junker,  qui  reconnaît  tout  le  Bokomandi  moyen, 
traverse  et  retraverse  son  cours  et  rencontre  Carati  chez  le 
chef  Mambanga,  au  mois  d'octobre  1881. 

La  relation  de  ce  dernier  voyage  (3)  demeure  une  des  con- 


(')  II  viaggio  di  Giovanni  Miani  al  Mambultu,  note  coordinate  délia 
Società  geografica  italiana.  Rome,  1875. 

(2)  Cas.vti,  Dieci  anni  in  Equatoria  e  ritorno  con  Emin-Pascià,  Milan 
1891,  2  vol.  iu-8°  ;  traduction  française  par  Louis  de  Hessem  :  Dix  années 
en  Equatoria.  Paris,  Firmin  Didot,  1  vol.  gr.  in-8°,  1892. 

(3)  Reisen  in  Afriha,  1875-1886 .  Trois  vol .  in-8°.  Vienne,  Ed .  Hôlzel,  1891. 


tributions  les  plus  importantes  à  la  géographie  de  l'État  du 
Congo.  Déjà  le  Congo  illustré  en  a  publié  une  traduction  ('). 
Aujourd'hui,  il  complète  les  renseignements  du  voyageur 
allemand  à  l'aide  de  ceux  fournis  par  le  voyageur  italien 
Casati,  en  reproduisant  des  extraits  de  l'intéressant  ouvrage  de 
celui-ci,  d'après  la  traduction  de  M.  de  Hessem. 

Depuis  les  voyages  des  trois  explorateurs  dont  nous  venons 
de  rappeler  les  noms,  une  nouvelle  période  d'une  dizaine 
d'années  s'est  écoulée  sans  que  le  Bomokandi  fût  l'objet  de 
nouvelles  observations.  Puis  sont  venus  les  Belges,  qui  ont 
remonté  son  cours,  reconnu  ses  affluents,  sillonné  de  nom- 
breux itinéraires  le  pays  qu'il  arrose,  fondé  des  postes  sur  ses 
rives,  traité  avec  les  chefs  Abambaros,  etc.,  etc.  Mais  jusqu'ici, 
toutes  les  découvertes  qu'ils  font,  depuis  quatre  ans,  sont 
restées  lettres  mortes  pour  la  science,  et  la  question  du  Bomo- 
kandi n'a  plus  fait  un  seul  pas,  ni  géographiquement,  ni 
cartographiquement,  depuis  Miani,  Casati  et  Junker  ! 


Le  Bomokandi  roule  majestueusement  ses  eaux  lentes  et 
profondes  dans  l'ombre  que  lui  versent  abondamment  les 
épaisses  verdures  de  la  forêt  silencieuse,  dans  une  fraîcheur 
qui  échappe  aux  ardeurs  solaires.  Là  rive  gauche  est  bordée 


(')  Voir  le  Congo  illustré,  1892,  p.  157. 


110  — 


d'une  chaîne  de  collines  aux  pentes  rapides,  disparaissant 
sous  un  manteau  sombre  dont  les  dernières  ondulations  se 
perdent  dans  les  lointains  de  l'horizon;  tout,  autour  de  nous, 
annonce  (pie  la  belle  saison  approche  de  sa  fin,  mais  le 
charme  exercé  par  la  nature  n'en  est  pas  moins  puissant 
dans  ce  féerique  pays,  qui  semble  attendre  l'activité  humaine 
pour  se  faire  plus  merveilleux  encore.' 

Arrivée  chez  le  roi  Azanga  —  C'est  à  travers  des  bouquets 
de  bananiers,  des  champs  de  maïs  ou  de  manioc,  des  groupes 
d'habitations  et  des  mines  effarées  d'indigènes  que  nous 
nous  avançons  pendant  quatre  jours  pour  atteindre  enfin 


Olopo,  sur  la  rive  du  TagG,-et  la  vaste  résidence  du  roi  Azanga 
s'offre  à  nos  regards.  Six  têtes  humaines  gardant  encore  des 
lambeaux  de  chair  et  des  touffes  de  cheveux  ornent  la  porte  du 
village.  La  résidence  d'Olopo  est  une  vaste  zériba  comprenant 
diverses  divisions  :  elle  renferme  l'habitation  du  roi,  celles  de 
sa  mère,  de  ses  femmes,  de  ses  enfants,  d'autres  encore  pour 
la  garde  armée.  Partout  le  perroquet  gris  abonde,  partout  il 
est  le  principal  ornement  du  logis.  Le  chimpanzé  règne  parmi 
les  singes,  les  écureuils  et  les  poules  ;  des  plants  de  tabac  et  de 
gardénia  donnent  un  gracieux  a  pect  aux  jardinets  qui  entou- 
rent les  cases. 

On  sert  sur  la  table  du  roi  l'antilope,  la  gazelle,  le  singe; 


Ferme  abaka.  (D'après  une  phot.  du  Dr  R.  Buckta. 


les  dames  ne  se  nourrissent  que  de  gros  gibier,  éléphant  ou 
buffle.  Quant  au  chimpanzé,  c'est  le  morceau  des  gourmets, 
«  c'est  aussi  bon  que  de  l'homme  »,  m'assure-t-on.  Plus  tard, 
Nganzi,  chez  les  Sandeh,  me  confirma  le  fait.  La  chair  du 
singe  se  rapproche  beaucoup  parla  saveur  de  celle  de  l'homme. 

Productions  naturelles.  —  Le  règne  végétal  est  largement 
mis  à  contribution  pour  la  subsistance  des  populations.  De 
quelque  côté  que  l'on  dirige  ses  pas,  aux  alentours  des 
villages,  ce  ne  sont  que  champs  interminables  de  manioc  ou 
de  patates,  bananeraies  sans  fin.  La  banane  est  une  ressource 
si  précieuse  que,  dans  les  années  où  la  guerre  sévit  et  absorbe 
toutes  les  préoccupations,  on  délaisse  la  culture  du  sorgho, 
du  télaboun  et  du  maïs  pour  n'entretenir  que  les  bananiers, 
et  ceux-ci  fournissent  un  aliment  sain  en  quantité  suffisante. 
J'ai  trouvé  six  variétés  qui  différent  par  la  grosseur,  la  couleur 
et  le  parfum  de  leur  fruit  :  le  né-bira,  dont  le  fruit  reste  vert, 
même  à  la  maturité,  et  ne  se  conserve  pas;  le  lombipi  [bicoui 
des  Sandeh),  fruit  gros,  allongé,  jaune,  par  régime  de  dix  à 


treize;  le  gondo,  jaune  à  la  maturité  par  régime,  allongé  et  très 
fourni;  Yandrobougo,  qui  ne  mûrit  pas  parfaitement;  le  mmi- 
fou,  fruit  petit  d'un  parfum  délicieux  ;  le  coumbu  coumbu,  à 
fruits  assez  parfumés,  gros  à  la  base  du  régime,  mais  de  plus 
en  plus  petits  vers  l'extrémité;  le  maïtclie,  fruit  d'un  rouge 
vineux  de  même  que  les  feuilles  de  l'arbre,  et  enfin  le  guinda, 
fruit  gros  et  court,  jaune  vif. 

La  boisson  commune  est  une  bière  préparée  avec  le  jus  fer- 
menté de  labanane  Cette  dernière  est  considérée  plutôt  connue 
un  légume  que  comme  un  fruit,  et  un  homme  qui  se  respecte 
abandonne  les  bananes  mûres  aux  femmes  et  aux  enfants. 
A  l'époque  de  la  maturité,  on  ne  les  utilise  plus  que  pour  les 
faire  sécher  :  on  les  pèle  et  on  les  expose  à  la  chaleur  du 
soleil  pendant  le  jour  et  du  feu  pendant  la  nuit  jusqu'à  dessic- 
cation complète;  par  ce  procédé,  on  obtient  des  fruits  couleur 
café  moulu,  pâteux,  doux  et  parfumés.  Trempés  dans  l'huile 
de  palme,  ils  constituent  une  friandise  pour  les  noirs. 

Le  pays  et  ses  habitants.  —  Le  système  hydrographique  du 
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Bomocandi  est  surtout  alimenté  par  les  cours  d'eau  prenant 
naissance  au  versant  nord  de  la  ligne  de  faîte  qui  le  sépare 
du  Népoco;  les  plus  importants  sont  le  Nala,  le  Téli,  le  Poco 
et  leMacongo.  Ils  ont  un  lit  sablonneux,  un  cours  peu  consi- 
dérable, un  faible  courant;  ils  ne  tarissent  pas,  sont  orientés 
au  nord -ouest  et  reçoivent  de  nombreux  ruisseaux  descendus 
des  plateaux. 

Le  sol  est  fertile  clans  ce  bassin;  les  termites  n'y  dévastent 
pas  les  cultures.  La  région  à  droite  du  Téli  nourrit  d'innom- 
brables troupeaux  d'éléphants,  la  gazelle  abonde  entre  le 
Téli  et  le  Poco,  le  territoire  de  Bacongoï  est  fameux  pour  ses 
buffles;  par  contre,  on  y  trouve  peu  de  palmiers  élaïs,  à 
l'exception  de  la  contrée  entre  le  Macongo  et  le  Bomocandi. 
Bien  n'est  plus  majestueux  que  les  forêts  dont  les  arbres 
couvrent  une  grande  partie  du  pays  et  font  place  çà  et  là  à 
quelque  plaine  herbeuse,  à  quelque  village  entouré  de  ses 
cultures  florissantes.  Le  maïs,  le  télaboun,  le  sorgho,  l'ara- 
chide, les  fèves,  les  patates,  le  manioc  et  le  sésame  y  prospèrent. 

Les  communications  entre  les  deux  rives  du  Bomocandi 
sont  assurées  au  moyen  de  pirogues  à  Negocolo,  à  Bondi- 
mano,  au  confluent  du  Couali.  à  Necora  et  à  Selinde. 

Cet  immense  territoire  est  occupé  par  les  Sandeh,  l'une 
des  tribus  qui  sont  destinées  à  prendre  une  extension  crois- 
sante dans  l'Afrique  centrale.  Aujourd'hui,  elle  détient  déjà 
toute  la  portion  comprise  entre  l'arc  nord-nord-est  de  la  ligne 
de  faîte  Nil-Congo  et  le  bassin  sud  du  Macoua. 

Nous  sommes  à  la  fin  de  mai  et  nous  marchons  vers  l'est. 


Après  avoir  passé  le  Mambana  et  nombre  de  ruisseaux,  je 
vais  rendre  visite  à  Acangoï,  dans  sa  résidence  de  Zoumbi. 
Ce  fils  de  Bacangoï  est  un  homme  intelligent,  à  l'air  grave  et 
mélancolique,  aux  façons  polies.  Il  me  fait  cadeau  de  quelques 
poules  dont  la  grosseur  est  peu  commune.  Celles  que  j'ai  vues 
chez  les  Mambettou  sont  beaucoup  plus  petites;  en  revanche, 
leur  chair  est  plus  délicate  et  plus  estimée.  Il  y  a  aussi  dans  le 
bassin  du  Bomocandi  une  troisième  variété  très  recherchée, 
très  basse  sur  pattes  et  appelée  acca,  par  analogie  sans  doute. 

Le  lendemain,  je  traverse  en  pirogue  le  Poco,  dont  la  source 
se  trouve  dans  le  pays  Maïgo,  à  quatre  journées  au  sud-est  de 
Ndaboula  et  qui,  en  coulant  au  nord-ouest,  va  verser  ses  eaux 
dans  le  Bomocandi,  non  loin  du  mont  Mondjana.  Sa  largeur 
est  de  vingt-cinq  mètres  environ  et  sa  profondeur  un  mètre 
à  un  mètre  et  demi. 

Je  couche  à  Moganda,  jadis  résidence  de  Ngandoua,  et  ne 
tarde  pas  à  pénétrer  sur  les  terres  dépendant  de  la  souverai- 
neté du  roi  Canna.  Chemin  faisant,  je  vois  Bategande,  Tivo^ 
Couatapo,  Mbeke,  Nadomba,  Macomba,  Nadoumbaïa,  loca- 
lités placées  sous  l'autorité  des  chefs  Mboua,  Bangoue,  Nou- 
mandji,  Ngandoua,  Zaccala.  Mbioco,  Momboïco,  frères  ou 
proches  du  roi  Canna,  sorti  vainqueur  des  luttes  intestines. 

Le  29  (mai  1882),  je  suis  reçu  à  Mbeke  par  Ngandoua,  qui, 
par  extraordinaire,  est  moins  guerrier  qu'agriculteur  et  a  mis 
toute  son  ambition  dans  la  prospérité  de  ses  cultures.  Le 
31  mai  (1882),  j'arrive  à  Ndoubala,  où  je  suis  fort  bien 
accueilli  par  le  roi  Canna. 


LES      MOLLUSQUES      DU      TANGANIKA 

TEXTE  ET  DESSINS  DU  Dr  PAUL  BRIART 


Tipltobia 
(réduit  de  moitié). 


orsque  Speke  revint,  en  1859,  de  son  célèbre 
voyage    au    Tanganika,    il    rapporta    quatre 
espèces  de  mollusques  qu'il  avait  recueillies  sur 
les  rives  du  lac,  et  qui  furent  décrites  par 
Woodward.    Quelques   années    plus    tard, 
Edg.-A.  Smith  eut  en  sa  possession  des  col- 
lections assez  importantes,  provenant  d'autres 
explorateurs;  les  espèces  et  les  formes  qu'il 
décrivit  étaient  assez  nombreuses  pour  attirer 
l'attention  des  conchyliologistes  et  des  géo- 
logues sur  les  caractères  singuliers  que  pré- 
sente cette   faune.   Plus  tard,   Bourguignat  étudia  les  mol- 
lusques récoltés  par  Giraud  et  par  les  missionnaires  établis 
sur  les  bords  du  lac. 

Cet  auteur,  à  qui  l'on  doit  les  ouvrages  les  plus  importants 
relatifs  à  la  faune  malacologiquc  des  grands  lacs  d'Afrique, 
eut  peut-être  le  tort  de  faire  entrer  dans  la  nomenclature  de 
nouveaux  noms  de  genres  qui  pourraient  être  aisément  placés 
parmi  les  genres  existants.  P.  Pelseneer,  Crosse,  Fischer 
étudièrent  à  leur  tour  cette  faune  si  nouvelle  et,  par  certains 
côtés,  si  étonnante. 

Dès  l'apparition  de  ces  mollusques  en  Europe,  ceux-ci 
furent  examinés  avec  intérêt,  et  leurs  caractères  extérieurs 
franchement  thalassoïdes  soulevèrent  quelques  discussions 


parmi  les  savants  qui  s'en  occupèrent.  En  effet,  leur  forme 
générale  extérieure  (car  il  importe  de  remarquer  que  les 
animaux  eux-mêmes  étaient  alors  inconnus),  est  très  éloi- 
gnée de  celle  qu'affectent  généralement  les  coquilles  d'eau 
douce;  leur  aspect  les  rapproche  beaucoup  plus  de  certaines 
espèces  marines  connues,  dont  ils  semblent  avoir  aussi  la 
solidité  et  les  qualités  de  résistance.  Un  caractère  assez 
général  de  la  coquille  d'eau  douce  est  le  peu  d'épaisseur  du 
test,  dont  l'expression  la  plus  complète  peut  être  trouvée  soit 
dans  les  valves  si  fragiles  de  l'Anodonte  (moule  d'eau  douce), 
soit  dans  la  coquille  transparente  des  Limnées.  Presque  toutes 
les  espèces  fluviatiles  ou  lacustres  ont,  en  outre,  des  formes 
simples,  arrondies,  et  ne  portent 
presque  jamais  les  épines,  varices  ou 
verrues  qui  distinguent  et  ornent  si 
singulièrement  beaucoup  d'espèces 
marines.  Les  mollusques  du  Tanga- 
nika ne  se  sont  pas  arrêtés  à  ces 
formes  si  régulières,  à  ces  habitations 
si  peu  solides  ;  ils  ont  renforcé  leurs 
coquilles,  les  ont  épaissies,  et  beau- 
coup, parmi  les  Gastéropodes,  les  ont  ornées  des  épines  et  des 
autres  protubérances  qui  semblent  être  l'apanage  des  animaux 
marins. 


Litlioglyphus  zonalus 
(grandeur  naturelle). 
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Quelques  savants,  qui  n'avaient  pu  étudier  suffisamment  les 
exemplaires  rapportés,  établiront  alors  l'hypothèse  de  l'ori- 
gine marine  de  ces  coquilles,  et  partant,  du  lac  Tanganika 
lui-même.  Ce  lac  aurait  donc  été  une  dépendance  de  l'Océan, 
puis  se  serait  isolé,  en  conservant  la  faune  qui  l'habitait  avant 
la  séparation.  Peu  à  peu,  par  suite  de  l'apport  des  eaux 
douces,  la  salure  ayant  diminué  et  finalement  disparu,  les 
animaux  qui  habitaient  le  lac  auraient  insensiblement  évolué, 
afin  d'adapter  leurs  organismes  à  un  habitat 
différent  du  primitif. 

A  cette  époque,  la  théorie  du  transformisme 
était  violemment  combattue;  certains  transfor- 
mistes convaincus  furent  heureux  de  trouver 
un  argument  dans  cette  prétendue  évolution 
des  mollusques  du  Tanganika.  Mais  un  examen 
un  peu  plus  approfondi  des  coquilles  et  de 
leurs  caractères,  la  connaissance  des  animaux 
eux-mêmes  et  de  leur  anato- 
mie,  occasionna  un  revirement 
rapide  des  idées,  et  ce  fut  au 
tour   des  antitransformistes  à 
triompher  ;    il    n'y    avait    en 
somme,  dans  les  faits,  rien  qui 
pût  militer  ni  pour  ni  contre 
la  théorie  de  Darwin. 

Il  n'est  plus  guère  de  savants 
qui  professent  encore  l'opinion 
que  le  grand  lac  africain  ait 
une  origine  marine.  Tous  sont 
d'accord  pour  en  faire  un  lac 
d'eau  douce,  ayant  toujours  été  tel,  habité  par  des 
mollusques,  dont  l'extérieur  a  pu  se  mettre  en  rapport 
avec  des  nécessités  de  la  vie  spéciales  à  cet  habitat.  Le 
Tanganika  est  un  lac  immense,  une  mer  i  ntérieure  dont 
les  eaux  sont  agitées  par  une  houle  incessante,  qui  bat 
les  rochers  et  les  plages  de  ses  vagues  parfois  violentes. 
La  solidité  du  test  des  coquilles  répond  probable- 
ment à  un  besoin  de  résistance  plus  considérable,  de 
même  que  la  présence  des  épines,  varices  et  verrues 
est  une  sauvegarde  contre  les  chocs  rudes  et  les  heurts  aux 
rochers  des  rives. 

La  forme  extérieure  de  la  coquille  est  seule  changée; 
l'animal  qui  l'habite  est  identique  aux  animaux  des  genres 
correspondants  qui  vivent  dans  les  eaux  tranquilles  des 
rivières  ou  des  marais.  C'est  là  une  preuve  absolue  de  leur 
origine. 

D'autre  part,  le  lac  Tanganika  possède  une  faune  ichthyolo- 
gique  importante,  qui  devrait  aussi  avoir  une  origine  et  des 
formes  thalassiques;  on  n'a  pas  encore  rencontré  un  genre 
qui  rappelât  les  poissons  marins;  ils  sont  tous  franchement 


Valve  d  Unioniile  (Lymnium) 
(agrandi  d'un  tiers). 


Neolhauma 
(réduit  de  moitié). 


Melania  mirabilis 
(réduit  de  moitié). 


lacustres;  on  y  a  même  trouvé  un  poisson  pulmoné,  le  I.épi- 
dosiren  (Protopterus).  (Voir  p.  79  et  80.) 

En  troisième  lieu,  on  n'a  constaté  nulle  part,  dans  les 
terrains  qui  avoisinent  les  rives,  les  restes  de  l'ancienne 
salure  des  eaux;  l'eau  du  lac,  du  moins  entre  Mpala  et 
Saint-Louis,  est  à  peine  douceâtre,  sans  goût  particulier, 
agréable  à  boire  et  très  digestive.  11  n'y  a  donc  aucune  raison 
de  supposer  encore  que  le  Tanganika  ait  dû  son  origine  à  sa 
séparation  d'avec  l'Océan. 

La   faune  malacologique  qui  vit  dans  ces 
eaux  est  très  nombreuse  et  très  variée;  Bour- 
guignat,  dans  le  premier  volume  de  l'Histoire 
malacologique  du   Tanganika,  décrit   plus  de 
irois  cent  cinquante  espèces  de  Gastéropodes, 
parmi  lesquelles  beaucoup  d'espèces  nouvelles. 
C'est  parmi  les  Gastéropodes  que  l'on  trouve  les 
coquilles   dont  les  formes  se 
rapprochent  le  plus  de  certains 
genres  marins.  Ainsi,  les  Ffyla- 
canllia  (Tiphobia)  ressemblent 
aux  Murex  et  aux  Pyrula;  le 
Lithoglyphus    est    une    Nérite 
d'eau   douce;    les   Syrnolopsis 
ont  beaucoup  des  caractères  des 
Pyramidelles  ;.  les  Limnotrochus 
sont  identiques  auxTroques  ma- 
rins ;  certains  Melania  sont  très 
proches  des  Cérithes  ;  d'autres 
Mélanidés   (Bandabelia,    Lavi- 
geria,  etc.),  ont  les  caractères  extérieurs  des  Purpura 
et  des  Buccins;  d'autres  genres  encore  ont  le  même 
aspect  thalassoïde.  Les  dessins  que  nous  donnons  en 
feront  aisément  juger.  Les  Pélécypodes  (mollusques 
acéphales  ou  bivalves)  sont  aussi  très  éloignés  de  leurs 
correspondants  fluviatiles;  on  trouve  des  amas  de 
coquilles  formant,  sur  les  plages  du  lac,  des  dépôts 
littoraux  semblables  aux  cordons  coquilliers  de  nos 
côtes,  constitués  au  moyen  d'Unio,  Corbicula,  JEtheria, 
Mutela,  Pliodon,  etc.,  dont  l'aspect  est  si  voisin  de  celui  des 
Lucines,  Tellines,  Donax,  huîtres  et  moules  de  nos  mers,  que 
l'identification  d'origine  s'impose  presque  à  première  vue. 

Un  examen  plus  réfléchi  de  la  charnière  et  des  autres  carac- 
tères de  la  coquille,  et  surtout  la  possession  de  l'animal  lui- 
même,  permet  de  faire  rapidement  la  différenciation  complète. 
11  faut  cependant  s'étonner  de  la  multiplicité  sans  bornes  des 
ressources  de  la  nature,  et  de  la  facilité  remarquable  que 
possèdent  les  êtres  à  se  plier  aux  conditions  si  diverses  que 
leur  fait  l'existence  qu'ils  doivent  mener  et  les  lieux  où  ils 
doivent  vivre.  Dr  Paul  Briart. 


Lavigeria 
(grandeur  naturelle). 
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Valve  de  Pliodon  (réduit  de  moitié). 


-   113 


LE      CAPITAINE      HANEUSE 


Né  <i  Liège,  le  19  avril  18i;!.  —  Capitaine  au  régiment 
des  carabiniers. 

Premier  départ  le  lb  septembre  1SS2,  en  qualité  d'agent 
du  Comité  d'éludés  du  Haut-Congo.  Chef  de  la  station  de 
Manyanga  (avril  1883).  Kentréen  août  18S4.  — Deuxième 
départ,  le  15  mars  1888,  en  qualité  de  commandant  de 
l'expédition  des  Falls.  Nommé  commissaire  de  district 
le  27  octobre  1888.  Rentré  le  23  août  1889. 

Envoyé  en  recrutement  à  Zanzibar,  le  ,9  avril  1890. 
Rentré  le  5  mai  1891.  —  En  recrutement  en  Abyssinie 
(12  juillet  à  12  novembre  1892). 


Pour  retracer  la  carrière  congolaise  de  cet  officier,  il  faut 
remonter  à  la  fin  de  l'année  1882. 

C'était  au  moment  où  Stanley  s'occupait  de  fonder,  sur  les 
rives  du  bas  fleuve,  une  suite  de  postes  destinés  à  servir  de 
bases  aux  entreprises  futures.  Le 
capitaine  Haneuse  offrit,  à  celte 
époque,  ses  services  au  Comité 
cV éludes  du  Haut-Congo  et,  le  15  sep- 
tembre 1882,  il  s'embarqua  pour 
l'Afrique. 

Nommé  chef  de  poste  à  Ma- 
nyanga, M.  Haneuse  eut  tout  d'abord 
à  s'occuper  de  la  question  des  trans- 
ports. On  éprouvait,  à  ce  moment, 
les  plus  grandes  difficultés  pour 
recruter  sur  place  le  personnel 
chargé  de  convoyer  à  travers  la 
région  des  cataractes  les  ravitaille- 
ments, marchandises  et  matériel  à 
destination  du  haut  lleuve. 

A  force  de  démarches  auprès  des 
différents  chefs  de  la  contrée,  M.  Ha- 
neuse finit  par  obtenir  de  chaque 
village  un  certain  nombre  d'hom- 
mes. Il  groupa  ainsi  autour  de  sa 
station  un  premier  contingent  de 
porteurs  réguliers  qui  alla  toujours 
croissant. 

Rentré  en  Europe  au  mois  d'août 
1884,  l'ancien   chef  de  Manyanga 

ne  songeait  plus  à  retourner  en  Afrique,  lorsque  survint  la 
nomination  de  Tippo-Tip  en  qualité  de  vali  des  Stanley- 
Falls. 

On  se  souvient  de  l'étonnement  que  provoqua  l'annonce  de 
cette  nomination.  C'était  cependant  une  mesure  habile,  ex- 
trêmement politique  et  qui  devait  permettre  à  l'État  de  s'éta- 
blir progressivement  à  Basoko  et  à  Lusambo,  de  façon  à  être, 
à  un  moment  donné,  maître  de  la  situation  et  en  mesure 
d'agir  avec  rapidité  et  succès. 

Cette  politique  a,  du  reste,  reçu  une  haute  approbation. 
Le  gouvernement  allemand  de  l'Est  africain  vient,  en  effet, 
d'imiter  l'État  du  Congo  en  nommant  un  chef  arabe  vali 


d'Ujiji.  Le  sort  des  Arabes  des  Falls  et  de  Nyangwe  donnera 
probablement  à  réfléchir  à  celui-ci  et  l'engagera  à  se  con- 
former aux  lois  européennes,  s'il  veut  continuer  à  trafiquer 
sur  les  bords  du  Tanganika,  ce  qui  serait,  au  surplus,  fort  à 

désirer,   attendu   que    les    Arabes 
sont  de  vrais  colonisateurs. 

L'État  du  Congo,  ayant  appelé 
Tippo-Tip  aux  fonctions  de  vali, 
voulut  être  à  même  de  contrôler 
d'une  façon  permanente  l'adminis- 
tration du  chef  arabe  et  la  manière 
dont  il  exécutait  les  clauses  de  son 
contrat.  Dans  ce  but,  il  lui  adjoi- 
gnit un  résident  belge.  Le  capitaine 
Haneuse  fut  désigné  et,  le  15  mars 
1888.  il  s'embarqua  une  seconde 
fois  pour  l'Afrique. 

Premier  résident  des  Stanley- 
Falls,  il  occupa  tous  ses  instants, 
avec  une  activité  diened'éloees,  à  la 
construction  et  à  l'embellissement 
de  sa  station.  11  se  trouvait  là  le 
1 8  juillet  lorsque  le  major  Barttelot, 
commandant  l'arrière-garde  de 
l'expédition  envoyée  au  secours 
d'Émin-Pacha,  fut  assassiné  par  un 
deses porteurs  manyéma;  il  présida 
le  conseil  de  guerre  institué  pour 
juger  ce  meurtre,  qui  fit  une  grande 
sensation,  car,  depuis  la  créa- 
tion de  l'œuvre  du  Congo,  Barttelot  était  le  premier  Euro- 
péen qui  tombait  frappé  par  un  indigène. 

Malheureusement,  le  9  avril  1889,  le  capitaine  Haneuse  dut 
reprendre  le  chemin  de  l'Europe  pour  cause  de  maladie. 

Depuis  cette  époque,  il  a  continué  sa  collaboration  à  l'œuvre 
africaine  en  se  chargeant,  pour  le  compte  de  l'État  indé- 
pendant, d'opérer  divers  recrutements  de  troupes  à  la  côte 
orientale.  C'est  ainsi  que,  du  9  avril  1890  au  mois  de  mai  1891, 
il  a  fait  un  séjour  à  Zanzibar  et  que,  du  12  juillet  au  12  no- 
vembre 1892,  il  s'est  rendu  en  Abyssinie.  La  réussite  de 
chacune  de  ces  missions  témoigne  de  la  conscience  et  du  tact 
qu'il  apporta  dans  l'accomplissement  de  chacune  d'elles. 
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Le  steamer   Ville  de  Bruges  devant  le  village  d'Ibembo  sur  le  Rubi.  (D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 

L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 


CLÉMENT  VANDEVLIET 
adjoint    à    l'expédition    Van    Kerckl.oven    (1S91-1892) 


Une   importante   contribu- 
tion à  la  géographie  de 
la  région  située  au  nord   du 
Congo  sera  la  publication  des 
rapports,  notes  de  voyage  et 
itinéraires  des  chefs  des  expé- 
ditions militaires  qui,  depuis 
trois  ans,  parcourent  le  bassin 
de  l'Uelle  et  la  crête  de  partage 
des  eaux  du  Congo  et  du  Nil. 
Il  est  probable  que,  par  les  soins 
de  l'Etat,  la  science  s'enrichira 
sous  peu  d'un  travail  d'ensem- 
ble sur  ce  pays  d'avenir,  travail 
qui    viendra     compléter     les 
renseignements     de    Junker , 
Schweinfurth,  Casati  et  Émin. 
En  attendant  cette  publication,  nous  sommes  heureux  d'être 
à  même  d'offrir  à  nos  lecteurs  la  primeur  d'un  intéressant 
journal  de  voyage  qui  comble  une  lacune,  en  ce  qui  concerne 
la  connaissance  du  cours  moyen  de  l'Uelle. 

Jusqu'à  présent,  et  depuis  Junker,  il  n'a  été  publié  aucune 
description  du  cours  de  la  rivière  qui  s'étend  sur  une  distance 
de  400  kilomètres  entre  Djabbir  et  le  confluent  du  Bomokandi. 
Grâce  à  l'obligeance  d'un  de  nos  abonnés,  M.  Vandevliet, 
nous  avons  entre  les  mains  le  journal  de  voyage  de  son  fils, 
adjoint  à  l'expédition  Van  Kerckhoven. 

Clément   Vandevliet,  né  à  Gheel  (province  d'Anvers),  se 


M.  Clément  Vandevliet. 


destinait  à  la  médecine  et  faisait  ses  études  à  l'université  de 
Bruxelles,  lorsque,  attiré  par  le  désir  de  voyager  et  de  colla- 
borer à  l'œuvre  africaine,  il  prit  du  service  à  l'État  du  Congo, 
en  qualité  d'intendant,  et  fut  désigné  pour  rejoindre  la  grande 
expédition  de  l'Uelle-Makua,  qui  opérait  sur  les  frontières 
septentrionales  de  l'Etat,  sous  le  commandement  de  M.  le 
capitaine  Van  Kerckhoven,  inspecteur  d'État. 

Vandevliet  s'embarqua  à  Flessingue  le  9  avril  1891,  arriva 
au  Stanley-Pool  le  5  juin  et,  à  bord  du  steamer  Ville 
d'Anvers,  remonta  le  Congo,  puis  le  Bubi,  jusqu'à  la  station 
d'Ibembo,  où  il  débarqua  le  12  septembre. 

C'est  à  lbembo  que  commence  la  partie  intéressante  du 
voyage,  qui  se  fit  parterre  de  cette  station  à  Djabbir,  puis  en 
pirogues  de  Djabbir  à  Suruangu.  Cette  dernière  partie  du 
journal  de  l'explorateur  est  du  plus  haut  intérêt.  Remontant 
l'Uelle,  il  franchit  successivement  les  nombreux  rapides  et 
chutes  qui  obstruent  cette  section  de  la  rivière,  s'arrête  aux 
postes  de  l'État  à  Mogballa,  Guttanga,  Mbima,  Epambali, 
Siassi,  Bomokandi  et  Amadi,  visite  les  principaux  chefs 
azandes  de  la  région  et  finalement  fonde  le  poste  de  Suruangu. 

Vandevliet,  qui,  par  son  initiative,  son  intelligente  activité 
et  son  caractère  sociable,  s'était  acquis  la  sympathie  de  ses 
chefs,  était  désigné  pour  accompagner  l'expédition  vers  l'est 
lorsqu'à  la  suite  de  fièvres  il  succomba  à  la  station  de  Bittima, 
le  10  juillet  1892,  vivement  regretté  de  tous. 

Dans  notre  prochain  fascicule,  nous  publierons  un  croquis 
de  la  rivière  Uelle,  de  Djabbir  à  Suruangu,  pour  suivre  la 
relation  du  voyageur. 
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Ibembo,  12  septembre  1891. 

Aujourd'hui,  vers  midi,  le  steamer  Ville  d'Anvers,  à  bord 
duquel  nous  avions  pris  passage,  nous  a  débarqués  à 
Ibembo,  sur  le  Rubi.  Le  voyage,  depuis  Bumba,  s'est  bien 
passé.  Tous  les  passagers  étaient  contents  de  se  trouver  à  terre. 
Outre  le  major  Wahis,  vice-gouverneur  général,  en  tournée 
d'inspection,  nous  étions  neuf  Européens. 

Nous  rencontrons  ici  l'un  des  adjoints  de  l'expédition  Van 
Kerckhoven,  le  sous-lieutenant  Blocteur,  qui  retourne  malade 
en  Europe. 

13  septembre. 
La  Ville  d'Anvers  quitte  Ibembo,  emportant  nos  dernières 

lettres.  Je  me  mets  aussitôt  à  préparer  le  départ,  qui  est  fixé 
à  demain.  J'ai  reçu  des  instructions  pour  aller  remplir  les 
fonctions  de  chef  de  poste  à  Unguetra,  où  je  résiderai  jusqu'à 
ce  que  toutes  les  charges  destinées  à  l'expédition  aient  été 
dirigées  sur  Djabbir. 

14  septembre. 
Prêts  de  grand  matin,  nous  attendons  jusqu'à  une  heure 

de  l'après-midi  les  porteurs  nécessaires.  Enfin,  M.  Rousseau, 
le  chef  de  la  station,  nous  annonce  que  nous  pouvons  nous 
mettre  en  route.  Nous  sommes  deux  Européens,  le  sous-lieu- 
tenant Gustin  et  moi.  Notre  petite  caravane  se  compose  de 
seize  porteurs  du  village  d'Essali  et  de  dix  hommes  d'escorte. 

A  dix  minutes  de  la  station,  nous  apercevons  les  restes  de 
l'ancien  poste  et,  un  peu  plus  loin,  nous  sommes  arrêtés  par 
un  marais.  Nous  sommes  obligés  de  recourir  à  une  allège  pour 
passer,  à  quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  sur  l'autre 
bord  de  la  rivière,  où  nous  nous  proposons  de  camper.  11  faut 
à  nos  passeurs  un  temps  infini  pour  aborder,  le  canot  ayant 
son  plein  chargement  et  le  courant  étant  d'une  certaine  inten- 
sité. Nous  mettons  pied  à  terre  au  village  de  Mundungu, 
dont  les  habitants,  à  notre  approche,  se  sont  enfuis  dans  les 
bois.  Un  homme  vient  pourtant  nous  apporter  des  bananes 
et,  du  poisson. 

Le  village,  situé  sur  la  lisière  de  la  forêt,  ne  se  compose 
que  de  quelques  misérables  huttes  en  feuilles  de  bananier,  les 
unes  construites  à  ras  du  sol,  d'autres  élevées  sur  pilotis;  elles 
sont  rondes  ou  ovales  et  mesurent  de  lm50  à  2  mètres  de 
hauteur. 

15  septembre. 
Nous  voici   définitivement   dans   la   forêt.   De   nombreux 

marais  nous  barrent  le  passage;  nous  les  traversons  d'abord 
à  dos  d'homme,  mais,  comme  cela  retarde  beaucoup  notre 
marche,  nous  nous  décidons  à  entrer  résolument  dans  l'eau, 
où  nous  enfonçons  jusqu'aux  genoux. 

Vers  3  heures,  nous  approchons  d'un  village,  Nassimu. 
Pour  y  arriver,  nous  marchons  pendant  une  heure  dans  un 
cours  d'eau  limpide  dont  le  lit  est  formé  de  beau  gravier  blanc. 
L'eau  est  excellente  à  boire.  Bien  que  l'accès  du  village  soit 
fermé  par  une  barricade  en  piquets,  nous  y  entrons  libre- 
ment. Les  indigènes,  accourus  à  notre  rencontre,  nous  serrent 
la  main  et  nous  crient  senene  (bonjour).  Nous  nous  arrêtons 
devant  la  hutte  du  chef,  qui  nous  souhaite  la  bienvenue.  Pen- 
dant que  les  soldats  dressent  notre  unique  tente,  les  Bachenzi 
nous  entourent  en  riant  et  en  faisant  à  notre  sujet  toute 
sorte  de  remarques  plaisantes. 


Le  village  de  Nassimu  est  formé  de  plusieurs  groupes 
d'habitations,  rangées  dans  un  alignement  parfait.  Les  mai- 
sons, construites  en  terre  glaise,  sont  rondes  et  surmontées 
d'un  toit  conique.  Une  construction  très  basse,  longue  d'une 
trentaine  de  mètres,  semble  servir  de  lieu  de  réunion  ou 
d'atelier  pour  la  fabrication  des  filets  de  pêche.  Au  centre  du 
village,  un  grand  espace  découvert,  entretenu  avec  soin, 
paraît  réservé  aux  danses  et  aux  simulacres  de  guerre. 

16  septembre. 
Partis  à  six  heures  du  matin,  nous  traversons  encore  plu- 
sieurs groupes  d'habitations  et,  une  demi-heure  plus  tard, 
nous  franchissons  la  barricade  nord  du  village  de  Nassimu 
pour  entrer  de  nouveau  dans  la  forêt.  Nous  ne  rencontrerons 
plus  d'habitations  avant  quatre  jours  d'ici.  Le  chemin  que 
nous  suivons  ressemble  à  un  immense  tunnel  de  verdure  dont 
la  voûte  est  formée  par  l'entrelacement  des  lianes.  Le  soleil 
pénètre  avec  peine  dans  ces  sentiers  où  règne  une  fraîcheur 
morbide.  Partout  des  marais  et  des  petites  rivières  dont  nous 
suivons  le  lit  avec  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  C'est  aussi  le 
pays  des  éléphants.  Nous  relevons  de  nombreuses  traces  de 
ces  pachydermes,  mais  nous  n'en  rencontrons  pas  un  seul. 

Pendant  que  nous  campions  dans  une  clairière,  vers 
trois  heures  de  l'après-dîner,  nous  avons  été  assaillis  par  une 
nuée  de  petites  mouches  et  d'abeilles  qui  nous  ont  harcelés 
cruellement.  Impossible  de  rester  assis  pour  manger;  le  feu 
que  nous  faisions  dans  la  tente  pour  les  éloigner  ne  les  empê- 
chait pas  de  venir  bourdonner  à  nos  oreilles  et  de  nous 
mordre  avec  rage.  Elles  ne  nous  ont  quittés  qu'à  la  nuit 
tombante. 

17  septembre. 
Malgré  la  pluie,  le  chemin  est  meilleur  aujourd'hui;  le  sol 

est  légèrement  ondulé  et  les  marais  ont  disparu.  La  forêt  est 
très  belle,  avec  ses  arbres  gigantesques  hauts  comme  des 
clochers.  A  leurs  branches  se  suspendent  les  lianes  et  autres 
plantes  grimpantes  qui  forment  un  entrelacement  impéné- 
trable. Seuls  les  animaux  ont  pu  s'y  frayer  un  chemin  dont 
nous  sommes  heureux  de  profiter.  Souvent  la  route  est  barrée 
par  des  troncs  d'arbres  que  l'âge  ou  la  foudre  ont  jetés  bas.  De 
fleurs  il  ne  s'en  trouve  guère  dans  cette  atmosphère  humide. 
Par  contre,  des  fruits  aux  formes  les  plus  variées  et  les  plus 
bizarres  jonchent  le  sol  en  maints  endroits;  il  en  est  qui 
ressemblent  à  nos  pommes,  poires,  melons;  d'autres  ont 
l'aspect  de  véritables  rognons  de  veau.  Malheureusement,  tous 
ont  des  écorces  dures,  ligneuses  et  ne  sont  pas  comestibles. 

18  septembre. 
Vers  8  heures,  nous  arrivons  à  un  endroit  où  la  route  se 

bifurque.  Deux  chemins  conduisent  à  Unguetra;  l'un  a  été 
suivi  par  le  gros  de  l'expédition  Van  Kerckhoven  ;  l'autre  a 
été  emprunté,  au  retour,  par  M.  Blocteur,  qui  nous  l'a  vivement 
recommandé  comme  étant  le  meilleur.  Un  seul  de  nos  por- 
teurs prétend  le  connaître;  il  sera  notre  guide. 

Après  deux  heures  de  marche  par  des  sentiers  quasi  impra- 
ticables, où  il  faut  ramper  presque  tout  le  temps  et  où  l'on 
patauge  dans  des  marcs  infectes,  nous  nous  apercevons  que 
notre  guide  commence  à  traîner.  Il  cherche  évidemment  la 
bonne  voie.  Ayant  remarqué  que  nous  suivions  une  direction 
ouest  alors  que  nous  devions  marcher  vers  le  nord,  nous  lui 
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faisons  des  observations.  Mais  lui  assure  que  nous  sommes 
dans  le  bon  chemin  et  continue  à  avancer. 

19  et  20  septembre. 
Ainsi  que  je  le  prévoyais,  notre  guide  nous  a  égarés.  Il  ne 
nous  reste  qu'à  rebrousser  chemin  au  plus  tôt,  car  les  provi- 
sions commencent  à  manquer.  Les  hommes  de  notre  caravane 
en  sont  réduits  à  se  nourrir  d'escargots  et  de  champignons 


Vue  intérieure  de  la  station  d'Ibembo.  (D'après  une  photographie  de  M.   Michel.) 


qu'ils  trouvent  dans  le  bois.  Quant  à  M.  Gustin  et  moi,  nous 
entamons  notre  avant-dernière  boîte  de  viande,  que  nous 
mangeons  avec  un  peu  de  bouillon  de  Liebig. 

21  septembre. 

Il  pleut  au  point  du  jour  et,  malgré  notre  impatience  de 
partir  et  d'arriver  au  village  de  Balangu,nous  devons  attendre 
jusqu'à  7  1/2  heures  avant  de  pouvoir  nous  mettre  en  route. 
Nos  porteurs  ne  marchent  plus  qu'avec  lenteur.  Aussi,  il  est 
3  1/2  heures  quand  nous  arrivons  devant  le  village.  Nous 
trouvons  le  chef  Balangu  installé  au  milieu  d'une  place  circu- 
laire entièrement  découverte  et  qui  s'étend  devant  son  village. 
Entouré  de  quelques  jeunes  gens  armés  de  boucliers  et  de 
lances,  il  est  accroupi  sur  une  natte  à  l'ombre  d'une  espèce 
de  hangar.  Il  porte  une  longue  chemise  en  tissu  de  mou- 
choirs. Sa  figure,  avenante  et  belle,  est  ornée  d'une  longue 
barbe  grisonnante  qui  lui  tombe  en  une  longue  tresse  jusque 
sous  la  poitrine.  Sa  chevelure  est  abondante  ;  elle  est  disposée 
en  une  infinité  de  petites  tresses  qui  couvrent  en  partie  ses 
larges  épaules.  Tout  son  corps  est  bien  proportionné.  Il  se 
lève  pour  nous  recevoir  et  nous  serrer  la  main  avec  le  salut 
habituel  senene,  auquel  nous  répondons  de  notre  mieux. 

Nous  sommes  campés  devant  le  village,  qui  est  entouré 
d'une  barricade  de  piquets  et  de  feuilles  d'arbres,  avec  une 
entrée  très  étroite.  Des  huttes,  nous  ne  voyons  que  les  toits  cir- 
culaires en  feuilles  de  bananier.  Les  femmes,  pour  qui  la  vue 
d'un  blanc  constitue  un  spectacle  assez  rare,  viennent  de 
temps  en  temps  passer  leur  tête  à  l'entrée  de  la  palissade. 

22  et  23  septembre. 

Après  avoir  recruté  deux  nouveaux  porteurs,  nous  quittons 
Balangu  qui,  aujourd'hui,  a  revêtu  une  chemise  blanche  à 
fleurs  Pompadour.  Les  deux  hommes  que  nous  venons  d'en- 
gager nous  servent  de  guides.  Il  nous  faudrait  marcher 
jusqu'au  soir  avant  d'arriver  à  une  rivière  qui  nous  donne  de 
l'eau  potable.  Nous  préférons  camper  ici. 


Le  lendemain,  vers  11  heures,  nous  débouchons  dans  une 
clairière  marécageuse  au  milieu  de  laquelle  se  prélassait  un 
énorme  éléphant  qui  s'empresse  de  détaler  en  apercevant  tout 
ce  monde.  Notre  route  se  poursuit  à  travers  des  emplacements 
d'anciens  villages  abandonnés  ou  détruits,  qu'une  végétation 
folle  a  envahis.  Les  Matamatambas  ont  dû  passer  par  ici,  car 
rien,  ni  maisons  ni  plantations,  n'est  resté  debout. 

24  septembre. 
Du  cours  d'eau  au  bord  duquel  nous 
avons  campé,  le  chemin  traverse,  sur  une 
longueur  d'une  demi-lieue,  un  marais 
infecte,  puis  débouche  dans  une  plaine 
charmante  parsemée  d'immenses  termi- 
tières où  sont  postés  des  indigènes  des 
environs  pour  voir  passer  notre  caravane. 
Arrivés  au  bord  de  la  Likati,  rivière 
large  au  courant  rapide,  nous  obtenons 
une  pirogue  pour  en  faire  la  traversée  et, 
vers  4  heures,  nous  sommes  au  poste 
d'Unguetra.  Ce  poste,  qui  dépend  de  la 
station  de  Djabbir,  est  situé  sur  la  rive 
nord  de  la  Likati,  près  de  son  confluent 
avec  un  autre  cours  d'eau.  En  fait  de  plan- 
tations, il  n'y  a  ici  que  des  patates  douces 
et  du  tabac. 

2b'  septembre. 
Vers  10  heures,  j'entends  sur  la  rivière 
un  chant  de  pagayeurs  rythmé  par  le  tam-tam.  C'est,  me  dit 
un  sergent  noir,  l'annonce  d'une  caravane  venant  d'Ibembo. 
En  effet,  bientôt  abordent  au  poste  six  canots  qui  amènent  des 
charges  pour  Djabbir,  ainsi  que  MM.  Henrard  et  Lousberg, 
qui  vont  rejoindre  l'expédition  Van  Kerckhoven.  Dans  l'après- 
dîner  arrivent  encore,  mais  par  voie  de  terre,  le  D1  Mon- 
tangie,  MM.  de  la  Kéthulle,  Raynaud  et  Buzon. 

Vers  midi,  je  reçois  du  D1'  Van  Campenhout,  médecin  de 
l'expédition  et  l'un  de  mes  anciens  camarades  de  la  compa- 
gnie universitaire  de  Bruxelles,  une  lettre  invitant  tous  les 
blancs  en  route  pour  Djabbir  à  accélérer  leur  marche,  l'in- 
specteur d'État  ayant  besoin  de  leurs  services.  Je  fais  immédia- 
tement recruter  le  personnel  nécessaire  pour  convoyer  les 
bagages  des  nouveaux  arrivés. 

26  septembre. 
Vingt  porteurs  sont  arrivés  ce  matin;  j'ai  organisé  aussitôt 
le  départ  de  M.  Gustin,  avec  quelques  caisses  de  vivres,  pour 
Djabbir.  Le  restant  de  la  journée  et  le  lendemain  se  passent 
en  démarches  pour  obtenir  des  porteurs. 

28  septembre. 
J'ai  enfin  réussi  à  engager  des  porteurs.  Il  en  vient  d'abord 
dix-neuf,  puis  dix,  puis  trois.  Voilà  toujours  pour  quatre 
agents.  La  matinée  se  passe  en  préparatifs  et,  vers  midi,  le 
D'  Montangie,  le  lieutenant  de  la  Kéthulle,  MM.  Buzon  et 
Raynaud  se  mettent  en  route  pour  Djabbir.  A  2  heures,  de 
nouveaux  porteurs  étant  arrivés,  je  parviens  à  organiser  la 
caravane  de  MM.  Henrard  et  Lousberg. 

4  octobre. 
Rien  qui  vaille  la  peine  d'être  noté  depuis  le  29  septembre 
dernier.  A  midi,  nous  avons  reçu  une  première  caravane  de 
Djabbir,    chargée  de  quinze  belles  pointes   d'ivoire  pesant 
ensemble  324  kilogrammes. 

A  1  heure  arrivent  des  porteurs  de  Djabbir  avec  les  bagages 
de  deux  blancs.  L'un  est  M.  De  Bauw,  chef  de  la  station  de 
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Djabbir,  qui  rentre  en  Europe  pour  cause  de  maladie;  l'autre 
est  un  jeune  sous-officier,  M.  Lens.  Vers  2  heures,  ces  agents 
font  leur  entrée  à  Unguetra.  M.  Lens,  qui  a  été  désigné  pour 
me  remplacer,  me  remet  une  lettre  du  Dr  Van  Campenhout, 
réordonnant  de  me  rendre  immédiatement  à  Djabbir. 

Quelle  bonne  nouvelle  pour  moi  qui  m'attendais  à  devoir 
rester  tout  un  mois  dans  cette  misérable  station  ! 

5  octobre. 

A  7  heures,  mes  porteurs  arrivent  au  nombre  de  dix  ;  je 
me  mets  aussitôt  en  route,  suivi  de  mon  boy  et  de  deux  soldats 
comme  escorte.  En  passant  par  le  village,  je  vais  rendre 
visite  au  chef.  Son  habitation,  située  dans  un  endroit  char- 
mant, est  entourée  de  bananiers  et  de  grands  arbres.  Construite 
sur  le  modèle  des  maisons  arabes,  avec  galerie  à  claire-voie, 
elle  est  tout  entière  en  pisé,  badigeonnée  de  blanc  avec  des 
arabesques  en  rouge, 
noir  et  brun.  C'est  la 
première  construction 
de  ce  genre  que  je  ren- 
contre dans  le  pays. 
Elle  a  très  bel  aspect. 

En  attendant  que  le 
grand  Unguetra  pa- 
raisse, je  jette  un  coup 
d'œil  sur  les  instru- 
ments de  musique  dont 
jouent  quelquesjeunes 
gens  sous  un  hangar 
circulaire,  au  centre 
de  la  place  qui  s'étend 
devant  la  maison  du 
chef.  U  y  a  là  d'im- 
menses tambours  creu- 
sés dans  des  troncs  d'ar- 
bres recouverts  d'une 
peau  d'antilope;  des 
espèces  de  claviers  en 
bois  sur  lesquels  on 
frappe  avec  des  mar- 
teaux ;  les  touches  de 
ces  claviers  sont  fixées 
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Indigènes  azaudes   de   la  station  de  Djabbir  (U 
(D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


hautes,  a  été  frayée  il  y  a  peu  de  mois  pour  le  passage  de 
l'expédition  Vankerckhoven.  A  partir  de  midi,  je  pénètre  de 
nouveau  sous  bois.  Vers  4  heures,  j'établis  mon  camp  sur  une 
hauteur  au  milieu  d'une  petite  clairière. 

6  octobre. 
Vers  8  heures,  les  porteurs  qui  marchent  en  tête  de  la 

colonne  s'arrêtent  et  me  montrent  un  troupeau  d'antilopes  qui 
se  prélassent  dans  un  marais.  La  rivière  Uelle  coule  devant 
nous. 

A  10  heures,  nous  arrivons  chez  Gombo,  dont  le  village  est 
entouré  d'une  palissade.  Je  lui  demande  un  canot  et  passe 
chez  Malimba,  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  où  je  dois  trouver 
une  embarcation  assez  grande  pour  me  conduire  avec  ma  cara- 
vane à  Djabbir.  Le  village  de  Malimba  est  situé  à  500  mètres 
dans  l'intérieur  d'une  île.  Le  chef  est  un  homme  très  corpu- 
lent et  d'une  belle  sta- 
ture. Son  regard  est 
franc;  il  parle  avec  de 
grands  éclats  de  voix. 
Comme  tous  les  noirs 
en  général,  il  est  très 
curieux  de  sa  nature, 
et  me  demande  à  voir 
mon  fusil,  dont  je  lui 
explique  le  mécanis- 
me. Cela  l'intéresse 
beaucoup;  il  voudrait 
aussi  avoir  un  fusil  à 
répétition. 

7  octobre. 
Journée     splendide 

pour  continuer  sur 
l'eau  mon  voyage  jus- 
qu'à Djabbir. 

La  rivière  Uelle,  sur 
laquelle  je  navigue,  est 
très  large  en  cet  en- 
droit. 

Sur  ses  deux  rives 
s'étend  la  forêt,  qui  lui 
fait  un   cadre   élégant 


sur  des  morceaux  de  calebasse  et  rendent  un  beau  son  métal-     et  ajoute  singulièrement  à  la  majesté  du  paysage. 

lique.  En  jouant,  les  indigènes  observent  une  certaine  mesure         Après  une  heure  de  navigation,  nous  franchissons  les  pre- 

et  leur  chant,  bien  qu'un  peu  monotone,  est  as'sez  agréable  à     miers  rapides  qui  entraînent  notre  embarcation    avec  une 


entendre. 

Enfin,  voici  Unguetra!  C'est  un  homme  de  3o  à  40  ans,  de 
taille  moyenne,  corpulent,  imberbe.  Il  est  vêtu  d'un  ample 
veston  blanc  et  d'un  pantalon  arabe.  Il  porte  des  mocassins 
en  cuir.  Comme  coiffure,  un  petit  béret  en  tricot  blanc.  U 
tient  à  la  main  le  bâton  de  commandement.  Dès  le  début  de 
notre  entretien,  je  suis  frappé  de  l'expression  peu  agréable  de 
sa  physionomie  et  de  son  regard  fuyant  qui  inspire  la 
méfiance.  11  m'accueille  bien,  le  sourire  aux  lèvres;  me  dit 
qu'il  a  capturé  beaucoup  d'ivoire  pendant  la  dernière  expédi- 
tion qu'il  vient  de  faire,  et  qu'après  un  repos  de  trois  ou 
quatre  jours,  il  compte  se  remettre  en  marche  dans  une 
autre  direction. 


vitesse  vertigineuse.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  l'on  tra- 
verse ces  passages  dangereux;  mais  on  a  confiance  dans 
l'habileté  des  pagayeurs  et  dans  leur  connaissance  parfaite  de 
toutes  les  passes.  Les  rapides  se  succèdent  presque  sans  inter- 
ruption, et  il  me  semble  que  nous  courons  sur  l'eau.  Sur  les 
rives,  beaucoup  d'habitants  qui,  tout  en  demeurant  cachés, 
répondent  aux  appels  et  aux  cris  des  pagayeurs.  Commodé- 
ment assis  dans  ma  chaise  longue,  j'admire  cette  belle  nature 
qui  m'environne,  cette  luxuriante  végétation,  cette  rivière  plus 
large  que  nos  fleuves.  Je  me  prends  aussi  à  m'étonner  de  la 
singulière  sécurité  que  l'on  éprouve  dans  ce  pays,  à  voyager 
par  les  eaux  les  plus  dangereuses  dans  une  embarcation  que 
l'on  pourrait  comparer  à  une  coquille  de  noix,  vu  l'immensité 


Après  quelques  minutes  de  conversation,  je  quitte  ce  chef  de  la  rivière,  et  dans  laquelle,  certes,  en  Europe,  on  ne  s'aven- 

noir,  déjà  un  peu  civilisé  par  son  contact  avec  les  Turcs,  et  je  turerait  qu'avec  crainte, 

poursuis  ma  route  vers  Djabbir.   Chemin  assez  bon  jusqu'à  Nous  abordons  à  la  station  de  Djabbir. 

midi;  la  route,  qui  traverse  une  grande  plaine  aux  herbes  (A  continuer.) 


Une  courbe  dans  la  montée  de  Palaballa.  (D'après  une  photographie  du  Dr  Etienne.) 
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LE     CHEMIN     DE     FER     DU    CONGO 


LA  Compagnie  ayant  à  se  procurer  les  sommes  nécessaires 
à  la  continuation  des  travaux  de  construction  du  chemin 
de  fer  jusqu'au  moment  où  la  convention  du  28  mai  sera 
ratifiée  par  la  prochaine  Législature,  contracte  un  emprunt 
hypothécaire  de  2  1/2  millions  de  francs,  remboursable  le 
30  décembre  ou  le  28  février  au  choix  de  la  Compagnie.  Cet 
emprunt  est  contracté  avec  les  firmes  suivantes  : 

Société  générale,  Compagnie  du  Congo  pour  le  commerce 
et  l'industrie,  Banque  de  Bruxelles,  Philippson,  Horwitz  et  Cic, 


Cassel  et  Cie,  Crédit  général  de  Belgique,  de  Lhoneux,  Delloye- 
Mathieu,  Caisse  commerciale,  Crédit  général  liégeois  et 
Banque  liégeoise. 

t 

Le  courrier  du  Congo,  qui  vient  de  parvenir  à  Bruxelles, 
annonce  qu'au  commencement  du  mois  de  juin  la  voie  était 
au  kil.  o7,  les  terrassements  étaient  terminés  jusque  près  du 
kil.  68  et  attaqués  entre  les  kil.  70  et  71,  non  loin  de  la 
rivière  Bembcsi. 
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LES     PAPILLONS     DU    CONGO 
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HETEROCERES. 
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insi  que  nous  l'avons  dit  dans  un 
précédent  article  (J),  les  Hétéro- 
cères  présentent  des  antennes  de  toute 
forme,  sauf  la  massue  arrondie  à  son 
extrémité.  Ils  correspondent  aux  gen- 
res Sphinx  et  Phalène  de  Linné,  ou  aux 
papillons  crépusculaires  et  nocturnes 
des  anciens  auteurs.  Leur  corps  est 
tantôt  très  gros  et  très  grand,  tantôt  petit,  en  comparaison 
des  ailes,  et  n'offre  jamais  d'étranglement  entre  le  thorax  et 
l'abdomen.  C'est  dans  ce  groupe  de  Lépidoptères  que  nous 
trouvons  les  espèces  les  plus  nuisibles  aux  champs,  aux  forêts, 
à  nos  vêtements,  à  nos  meubles  ou  à  nos  provisions.  Mais  c'est 
dans  ce  groupe  également  que  se  rencontrent  les  seuls  papil- 
lons utiles,  car  ce  sont  eux  qui,  pour  se  métamorphoser  en 
chrysalides,  fdent  ces  cocons  soyeux  qui  peuvent  devenir  la 
base  d'une  industrie  prospère. 

Les  Hétérocères  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  tribus 
d'une  importance  très  inégale,  qu'il  nous  sera  impossible  de 
citer  dans  leur  intégrité.  La  présence  de  beaucoup  de  ces  tri- 
bus a  été  constatée  au  Congo  ;  d'autres  encore  s'y  découvriront, 
car  nos  connaissances  dans  ce  groupe  d'insectes  sont  peu 
étendues  jusqu'à  présent,  à  cause  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  se  procurer  des  spécimens  en  bon  état.  Il  faut,  en  effet,  une 
grande  habitude  pour  trouver,  saisir  et  ensuite  conserver  ces 
papillons,  dont  la  plupart  sont  d'une  extrême  délicatesse  de 
formes. 

Parmi  les  tribus  connues,  nous  citerons  : 
Les  Sesides,  qui  ne  volent  que  pendant  le  jour  et  surtout  au 
soleil.  Ils  ont  une  allure  vive,  mais  se  posent  toutefois  fré- 
quemment sur  les  feuilles.  Leur  aspect  est  très  caractéris- 


(i)  Voir  Congo  illustre,  1894,  p.  86. 


tique;  leurs  ailes  transparentes,  presque  toujours  dépourvues 
d'écaillés,  sauf  au  moment  même  de  leur  éclosion,  les  font 
ressembler  à  des  guêpes. 

SPfflNGIDES.  — Le  Sphinx  tête  de  mort  de  notre  pays  carac- 
térise eetle  tribu.  Les  Sphingides  sont  doués  d'un  vol  puissant, 
ce  qui  permet  à  quelques-uns  d'entre  eux  de  se  transporter  à 
des  distances  considérables,  de  sorte  qu'on  retrouve  certaines 
espèces  aussi  bien  en  Belgique  qu'au  Congo.  Ils  ont  le  corps 
gros  et  figurent  en  général  parmi  les  grands  papillons,  la 
minorité  des  espèces  n'offrant  que  la  dimension  moyenne  des 
Lépidoptères.  11  en  est  même  dans  nos  régions  qui,  par 
l'élégance  des  formes  et  la  richesse  du  coloris,  peuvent  riva- 
liser avec  les  plus  beaux  exemplaires  exotiques.  La  plupart 
ne  sortent  que  la  nuit  pour  prendre  leur  nourriture.  La  meil- 
leure manière  de  se  procurer  ces  espèces  en  état  de  grande 
fraîcheur  est  de  rechercher  les  chenilles,  qui  sont  d'un  éle- 
vage facile.  (Voyez  fig.  4.) 

Parmi  les  Zygenides  figurent  des  insectes  de  plusieurs  types 
assez  distincts,  mais  ayant  toujours  le  corps  épais  et  massif, 
avec  des  anneaux  bleus,  rouges  ou  jaunes.  Les  ailes  sont 
brillamment  colorées,  avec  des  taches  rouges,  jaunes  ou  bleu 
métallique.  Elles  sont  longues  et  étroites,  en  toit  incliné  de 
chaque  côté  sur  le  corps  dans  le  repos.  Ces  papillons  volent 
seulement  pendant  le  jour  et  restent  volontiers  immobiles  sur 
les  graminées  et  les  plantes  basses  où  l'on  peut  les  capturer 
même  à  la  main.  (Voyez  fig.  o.) 

BOMBYCIDES.  —  Cette  tribu,  qui  renferme  une  grande 
variété  de  formes,  est  difficile  à  caractériser  ;  mais  il  importe 
de  la  citer,  car,  outre  les  espèces  nuisibles  les  plus  redou- 
tables, elle  comprend  l'insecte  le  plus  utile  qui  existe,  le  ver 
à  soie  du  mûrier  {Bombyx  mon). 
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Leurs  chenilles,  qui  sont  arboricoles  et  vivent  pour  la  plu- 
part en  groupes,  sont  parfois  si  abondantes  qu'elles  détruisent 
de  fond  en  comble  toute  la  végétation  d'une  contrée.  Toutes  ont 
l'art  de  filer  un  cocon  avec  la  plus  grande  perfection  (fig.  3). 
La  figure  1  représente  Otrœda  hesperia,  un  Nyctéméride. 

Il  est  possible,  quoique  peu  probable,  que  certaines  contrées 
boisées  de  l'État  du  Congo  aient  à  souffrir  de  ces  dévastations, 
mais  il  est  certain  que,  lorsque  les  plantations  artificielles 
auront  remplacé  la  nature  sauvage,  il  faudra  bientôt  entre- 
prendre, contre  ces  insectes,  une  lutte  semblable  à  celle  faite 
dans  toutes  les  contrées  sylvicoles  en  exploitation.  11  serait 
intéressant  et  d'une  utilité  incontestable  de  pouvoir 
étudier  ces  papillons  dès  maintenant.  Il  suffirait  que  l-îfe^ 
ceux  qui  s'intéressent  autant  à  la  science  qu'au  déve- 
loppement économique  du  Congo,  veuillent  bien 
envoyer  à  Bruxelles,  au  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle, toutes  les  observations  qu'ils  croient  intéres- 
santes en  même  temps  qu'un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  l'insecte  nuisible,  le  repré- 
sentant dans  les  diverses  phases  de  son  exis- 
tence. On  pourrait  ainsi,  tout  en  enregistrant 
les  maux,  étudier,  par 
comparaison  avec  les 
espèces  similaires  d'au- 
tres pays,  les  remèdes 
préventifs  et  les  moyens 
de  destruction. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  l'histoire 
de  la  soie,  ni  des  richesses  que  l'impor- 
tation et  la  fabrication  de  ce  produit 
ont  apportées  à  l'Europe,  mais  nous 
rappellerons  que,  si  la  soie  de  certaines 
races  de  Bombyx  mori  est  la  plus  solide 
de  toutes,  d'autres  espèces  assez  nom- 
breuses partagent  avec  elle  ce  privilège 
précieux  pour  l'homme  de  filer  un 
cocon  soyeux,  susceptible  d'exploita- 
tion. 

La  faune  africaineest  riche  en  espèces 
productrices  de  soie  et  il  peut  y  avoir 
là  une  source  de  profits  sérieux.  Les  exi- 
gences multiples  de  la  mode  forcent  les  fabricants  à  tenter  des 
mélanges  de  soies  nouvelles  avec  la  soie  du  Bombyx  mori. 
Déjà  le  coton  ou  la  laine,  mélangés  au  précieux  produit, 
donnent  des  étoffes  douées  de  propriétés   particulières.  Au 
Natal   et  -  au   Madagascar,  les   indigènes  tissent  des   étoffes 
remarquables  par  leur  éclat  et  leur  solidité  avec  les  cocons  de 
quelques  espèces  séricigènes.  Ce  fait  a-t-il  été  observé  déjà 
au  Congo?  Nous  l'ignorons 


Orient,  il  en  est  dont  les  soies  figurent  dans  le  commerce  et 
fournissent  des  tissus  utilisés  surtout  dans  le  pays  d'origine. 
Une  espèce  a  été  découverte  au  Sénégal,  Attacus  Bauhiana, 
mais  il  ne  paraît  pas  que  des  essais  sérieux  aient  été  tentés 
pour  en  tirer  une  utilité  commerciale.  Il  n'est  pas  impossible 
que  la  faune  du  Congo  recèle  encore  une  ou  plusieurs 
espèces  de  grande  valeur  industrielle  et  dont  la  domestication 
donnerait  d'excellents  résultats. 


\J 

Fig.  2. 
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NOCTUELIDES.  —  Les  Noctuelides  forment  une  grande 
tribu  comprenant  un  nombre  considérable  de  genres  et 
d'espèces.  Le  corps  de  ces  insectes  est  gros  propor- 
tionnellement aux  ailes.  Celles-ci  (surtout  les  supé- 
rieures) sont  généralement  d'une  couleur  sombre  et 
recouvrent  presque  toujours  les  inférieures  au  repos. 
Ces  papillons  ne  commencent  leur  vie  active  qu'après 
le  coucher  du  soleil  et  sont  en  général  très  nuisibles 
à  cause  du  travail  souterrain  des  chenilles. 
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Fig.  3. 


même  taille, 
jour,   elles 


SATURNIDES  —  Les  Saturnides  se  reconnaissent  tout  de 
suite,  parce  qu'ils  renferment,  dans  chaque  pays,  les  plus 
grands  lépidoptères  sous  le  rapport  de  la  largeur  des  ailes, 
celles-ci  ayant  toujours,  vers  le  milieu,  une  tache  transparente 
(fig.  6).  Us  sont  largement  représentés  au  Congo  et  le  Musée 
royal  d'histoire  naturelle  en  a  reçu  dans  plusieurs  envois  des 
spécimens  de  diverses  espèces.  Outre  l'intérêt  que  présentent 
ces  insectes,  un  grand  nombre  de  leurs  cocons  peuvent  être 
utilisés,  soit  pour  la  filature  en  soie  grège,  soit  pour  obtenir 
des  filoselles  après  cardage.  Parmi  les  espèces  de  l'extrême 


LES  PHALÉNIDES  (fig.  2)  ont,  en  immense 
majorité,  le  corps  grêle,  le  thorax  étroit  et 
les  ailes  proportion- 
nellement larges,  ce 
qui  fait  que  leur  vol 
est  plus  incertain,  plus 
Fig.  4.  Fig.  5.  vacillant  que  celui  des 

autres  Hétérocères  de 
Pendant  toute  la  durée  du 
demeurent  cachées  dans 
l'épaisseur  du  feuillage  ou  s'appliquent 
sur  le  tronc  des  arbres;  mais  la  moindre 
secousse,  même  l'approche  d'un  homme 
ou  d'un  animal,  suffit  pour  leur  faire 
abandonner  leur  retraite,  quittes  à  en 
chercher  une  autre  à  quelque  distance. 
Les  espèces  du  Congo  sont  fort  peu 
connues  encore. 

Ici  s'arrête  la  nomenclature  des  Ma- 
crolépidoplères  ou  grands  papillons. 

Les  Microlépidoptères  ou  petits  papil- 
lons,  qui  terminent  l'ordre  des  Lépi- 
doptères, comprennent  les  tribus  des  Pyralides,  Tortricides, 
Tinéides,  Ptérophorides  et  Alucitides 

Les  micropapillons  forment  un  groupe  plus  nombreux 
que  tous  les  macropapillons,  soit  les  Rhopalocères  et  les  Hété- 
rocères réunis.  Ce  groupe  comprend,  en  général,  des  insectes 
presque  microscopiques,  au  moins  par  les  dimensions  du 
corps;  mais  il  y  a  certaines  espèces  qui  atteignent  une  taille 
comparable  à  celle  des  petits  Noctuelides  et  Phalénides.  Le 
meilleur  moyen  de  les  obtenir  en  bon  état  est  de  les  faire 
éclore  en  captivité.  Il  faut  toujours  les  tuer  au  moyen  du 
flacon  de  cyanure  de  potassium,  car  le  moindre  contact  des 
doigts  brise  les  pattes  ou  enlève  les  écailles. 

L'étude  de  ces  papillons  n'est  véritablement  qu'ébauchée 
et  rebute  la  plupart  des  entomologistes  par  la  difficulté  de 
préparation  et  d'études.  C'est  cependant  clans  cette  immense 
famille  que  la  nature  a  déployé  le  plus  de  génie,  de  richesse 
et  de  variété,  c'est  là  qu'elle  a  caché,  pour  les  révéler  au  natu- 
raliste patient,  le  plus  de  merveilles  et  le  plus  d'intérêt.  _i 
(A  suivre.)  G.  S. 
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Le  sultan  Djabbir  en  costume  soudanais.  (D'après  une  pbot.  de  M.  Michel.) 

L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 

r.\R 

CLÉMENT  VANDEVLIET 

adjoint    à    l'expédition    Van   Kerckhoven     (1S91-1892) 


TI 

Le  sultan  Djabbir  et  la  station  de  l'Etat.   —  En  pirogue  sur  l'Uelle.   —  Les  premiers  rapides.   —  Aguessa. 


Djabbir,  8  octobre  1891. 
)A  station  de  Djabbir,  où  nous  venons  de  débar- 
quer, est  construite  sur  la  rive  nord  de  l'Uelle. 
Son  nom  lui  vient  d'un  puissant  chef  azande 
dont  le  village  est  situé  à  une  demi-lieue  dans 
l'intérieur  des  terres. 
Fondée  depuis  un  an  et  demi  par  MM.  Rogct  et  Milz,  cette 
station  se  compose  d'un  vaste  corps  de  bâtiment,  en  briques 
rouges,  élevé  sur  voûtes  et  entouré  d'un  mur  flanqué  de  deux 
tourelles  ou  bastions  du  côté  de  la  rivière.  Cette  construction. 


qui  a  demandé  une  année  entière  de  travail,  sert  de  logement 
au  commandant  delà  zone,  au  chef  de  la  station  et  au  médecin. 
En  ce  moment,  c'est  le  D'  Van  Campenhout  qui  remplit  à  lui 
seul  ces  trois  fonctions. 

A  gauche  du  bâtiment  principal,  une  habitation  en  pisé 
contient  une  chambre  pour  un  agent  européen,  une  salle  à 
manger  et  un  magasin.  Plus  loin,  toujours  au  bord  de  la 
rivière,  une  autre  maison  en  pisé  est  réservée  à  l'inspecteur 
d'État,  quand  il  vient  à  la  station.  Un  peu  en  arrière,  un  vaste 
magasin  sert  d'entrepôt  pour  les  provisions  et  les  marchan- 
vol.  III.  fasc.  16.  —  12  AOUT  1894. 
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dises  réservées  à  l'expédition  Van  Kerckhoven.  A  deux  cents 
mètres  sur  la  droite  s'élèvent  de  grands  hangars  et  un  four 
pour  la  confection  des  briques.  L'atelier  de  menuiserie  et  la 
scierie  se  trouvent  au  bord  de  l'eau.  Derrière  le  bâtiment  prin- 
cipal, une  vaste  plaine  carrée  a  été  ménagée  pour  les  rassem- 
blements; elle  est  bordée  de  bananiers  qui  cachent  les  case- 
mates des  soldais  établies  sur  deux  rangées,  distantes  l'une  de 
l'autre  de  20  mètres. 

Un  jardin  potager,  où  se  cultivent  tous  les  légumes  d'Europe, 
est  en  plein  rapport.  Il  y  a,  en  outre,  des  plantations  de  bana- 
niers et  de  papayers,  des  champs  de  manioc,  de  maïs  et  de 
riz;  tout  cela  entrecoupé  de  larges  avenues. 

Djabbir  est  la  plus  belle  station  que  j'aie  rencontrée  dans  le 
haut  Congo;  elle  est  saine  et  la  fièvre  y  est  peu  commune.  Au 
point  de  vue  de  la  nourriture,  on  y  trouve,  indépendamment 
des  légumes  et  des  fruits  que  je  viens  d  enumérer,  des  poules 
et  des  chèvres  en  quantité.  L'ivoire  est  très  abondant  et  ne 
coûte  pas  cher.  Les  indigènes  l'échangent  contre  des  tissus, 
perles,  laiton,  fusils  à  piston,  capsules,  poudre,  etc. 

C'est  au  cours  d'une  de  ces  transactions  que  j'ai  fait  la  con- 
naissance de  Djabbir. 

Le  sultan  est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  assez 
corpulent  et  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne.  Il  est 
imberbe;  sa  figure  ronde  est  marquée  au  front  d'une  ligne 
verticale  de  tatouages  pointillés.  Il  portait,  le  jour  où  je  l'ai  vu, 
une  belle  chemise  en  toile  blanche  dont  il  avait  mis  le  plastron 
par  derrière,  une  large  culotte  arabe,  des  mocassins  en  cuir 
jaune  et  un  chapeau  de  paille  couvert  d'une  coiffe  blanche.  Le 
petit  doigt  de  sa  main  gauche  était  orné  d'une  bague  cheva- 
lière en  argent. 

C'est  un  ancien  soldat  de  l'armée  égyptienne  qui ,  avec  quel- 
ques aventuriers,  est  venu  se  fixer  dans  ce  pays  après  la  révolte 
des  mahdistes.  Il  a  parcouru  le  Soudan  égyptien  et  a  connu  plu- 
sieurs des  officiers  blancs  qui  étaient  au  service  du  khédive  (]). 


(')  «  Parmi  les  bachi-bouzouk  de  Lupton-Bey,  gouverneur  du  Bahr-el- 
Ghazal,  se  trouvait  Djabbir,  originaire  de  la  M'Bomu,  enlevé  tout  jeune  et 
conduit  à  Kliartoum,  où  il  apprit  l'arabe. 

«  A  l'époque  où  Lupton  vint  prendre  le  commandement  de  sa  province,  il 
poussait  devant  lui,  en  dehors  de  sa  troupe  régulière  et  au  sud  des  territoires 
effectivement  administrés,  une  vaste  organisation  irrégulière  sous  le  comman- 
dement de  négociants  arabes  entreprenants  qui  couvrirent  le  pays  d'un  réseau 
de  postes  quasi  militaires.  Djabbir  revint  avec  eux  dans  son  pays  natal,  où  il 
acquit  une  grande  influence. 

«  Ce  sont  ces  lignes  de  postes  réguliers  ou  irréguliers  que  le  D  Junker  a 
parcourues  pour  atteindre  Ali-Kobo  et  Abdallah  sur  l'Uelle-Makua. 

••  La  carte  publiée  dans  les  Mittheilungcn  porte  à  l'est  de  ses  dernières 
marches  dans  le  sud  «  unbewohntes  gebiet  ». 

"  Au  moment  où  Junker  rentrait  à  Wadelaï  et  après  le  départ  des  Souda- 
nais abandonnant  les  territoires  au  nord  de  la  Makua  coupés  au  commerce 
et  à  la  civilisation  par  la  guerre  du  Soudan,  Djabbir,  à  la  tète  de  ses  partisans, 
marcha  au  sud,  pour  occuper  le  pays  signalé  inhabité  et  atteignant  la  Makua, 
soumit  à  ses  armes  les  populations  riveraines. 

»  Dans  les  derniers  temps,  il  était  le  chef  absolu  de  cette  partie  du  terri- 
toire, le  chef  clans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  car  cette  contrée  n'existait  pas 
comme  expression  politique  lorsque  Junker  est  venu  dans  ces  parages.  Djab- 
bir, indépendant  de  tout  lien,  l'a  conquise,  l'a  peuplée,  l'a  cultivée  et  l'a  placée 
volontairement  sous  le  drapeau  de  l'État  indépendant  du  Congo. 

■■  A  notre  arrivée,  en  février  1890,  ses  sujets  lui  payaient  tribut,  il  réglait 
toutes  les  contestations  entre  indigènes,  mais  depuis  il  a  contracté  l'engage- 
ment de  s'en  remettre  progressivement  aux  lois  de  l'État.  lia  été  très  sincère, 
car  deux  fois  des  hommes,  condamnés  par  lui  à  la  peine  capitale,  ont  été  remis 
entre  les  mains  de  l'officier  du  ministère  public  et  condamnés  ensuite,  par  le 
conseil  de  guerre  du  districl,  à  la  servitude  pénale.  » 

(Le  district  de  VAruwimi  et  Uelle.)  [_,.   Hoget. 


Il  est  poli  et  se  présente  assez  bien.  On  reconnaît  à  ses 
manières  qu'il  a  déjà  été  en  contact  avec  le  monde  civilisé. 
Lorsque  je  lui  ai  été  présenté,  il  était  escorté  de  toute  sa  cour. 
Il  me  demanda  mon  nom,  qu'il  parvint  à  bien  prononcer,  mais 
qu'il  aura  probablement  quelque  peine  à  retenir. 

Comme  langues,  il  parle  l'arabe  et  le  dialecte  des  Azandes. 
Son  premier  nyampara  connaît,  d-j  plus,  le  bangala  et  lui 
sert  d'interprète  à  l'occasion.  Les  gens  de  son  entourage  sont 
déjà  plus  ou  moins  vêtus  d'étoffes  de  traite  et  portent,  en 
général,  des  mocassins  que  l'on  confectionne  au  village. 

Dahia,  son  homme  de  confiance,  a  dû  être  opéré  pour  une 
tumeur  à  la  poitrine.  A  cette  occasion,  le  D'  Van  Campenhout 
montra  à  Djabbir  ses  divers  instruments  de  chirurgie  et  lui 
en  expliqua  l'usage.  Le  sultan  parut  prendre  le  plus  vif 
intérêt  à  cette  communication. 

9  octobre. 

Tous  les  Européens  qui  se  trouvaient  ici  sont  partis  depuis 
hier.  11  ne  reste  à  la  station  que  le  D'  Van  Campenhout  et 
Raynaud,  qui  souffre  d'une  plaie  au  pied. 

Â  midi,  pendant  que  nous  déjeunions,  grand  tumulte  au 
camp.  Les  Bas-Congos  ont  surpris  un  des  leurs  au  moment  où 
il  vendait  des  cartouches  aux  indigènes.  Le  coupable  a  été 
immédiatement  arrêté.  Il  sera  jugé  demain. 

13  octobre. 

Ce  matin,  je  suis  allé,  avec  le  docteur,  rendre  au  sultan  sa 
visite  de  l'autre  jour.  Il  nous  reçoit  sous  la  véranda  de  son 
habitation,  où  nous  nous  installons  dans  des  fauteuils  dont 
l'assise  est  faite  au  moyen  de  cordes  tressées.  Djabbir  a  revêtu 
un  veston  d'agent  de  l'Etat.  Lorsque  nous  sommes  arrivés,  il 
était  occupé  à  rendre  la  justice,  et  une  foule  nombreuse, 
accroupie  devant  lui,  attendait  ses  arrêts. 

Pendant  la  palabre,  j'ai  pu  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur 
la  résidence  du  chef.  Devant  son  habitation,  s'étend  un  vaste 
espace  découvert  où  se  tiennent  les  réunions  comme  celle 
qui  a  lieu  aujourd'hui.  Derrière,  on  aperçoit,  entouré  d'une 
palissade,  le  harem  avec  ses  huttes  circulaires  surmontées  de 
toits  coniques.  Quant  au  village,  il  n'en  existe  pas  à  propre- 
ment parler;  ce  sont  toutes  fermes  isolées. 

Après  avoir  causé  pendant  quelque  temps  avec  le  sultan, 
nous  reprenons  le  chemin  de  la  station.  La  route  est  large  et 
bien  entretenue.  Elle  est  coupée,  vers  le  milieu,  par  un  marais 
d'environ  200  mètres  de  largeur,  au-dessus  duquel  les  indi- 
gènes ont  construit  un  pont  en  piquets. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  j'ai  fait  la  connaissance 
d'Aganda,  chef  Mobenge,  qui  a  fourni  un  assez  grand  nombre 
de  soldats  irréguliers  à  l'expédition  Van  Kerckhoven.  Il  vient, 
comme  Djabbir,  nous  faire  visite  et  nous  offrir  en  vente  une 
certaine  quantité  d'ivoire.  C'est  un  homme  grand  et  maigre, 
sans  distinction  et  qui  n'inspire  aucune  confiance.  Il  est  d'ori- 
gine bachenzi. 

14  au  21  octobre. 

Dans  ces  derniers  temps,  j'ai  reçu  plusieurs  fois  la  visite  de 
Dahia,  l'homme  de  confiance  de  Djabbir.  C'est  un  garçon  très 
intelligent  qui  connaît  beaucoup  le  Soudan,  pour  l'avoir  par- 
couru avec  son  maître.  Il  me  dit  avoir  rencontré  Junker, 
Lupton-Bey,  Cessi-Pacha  et  Emin-Pacha.  Dahia  affirme  égale- 
ment que  Hicks-Pacha,  dont  les  fameux  carrés  ont  été  rompus 
par  les  mahdistes  et  que  l'on  croit  avoir  été  tué  dans  le  com- 
bat, s'est  empoisonné  après  la  défaite. 

Le  20  sont  arrivées  ici,  du  poste  de  Nwanga,  deux  pirogues 
amenant  des  femmes  libérées.  Le  D'  Van  Campenhout  m'en- 
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gage  à  profiter,  avec  Raynaud,  du  retour  de  ces  canots  pour 
gagner  Nwanga  et  de  là  continuer  par  voie  de  terre  jusqu'au 
point  où  nous  pourrons  rencontrer  l'inspecteur  Van  Kerck- 
hoven,  soit  au  poste  du  confluent  de  la  Bima,  soit  à  celui  du 
Bomokandi. 

J'accepte  avec  empressement  cette  proposition,  car  j'ai 
appris  que  le  chemin  à  travers  la  forêt  est  mauvais. 

22  octobre. 

A  9  heures,  nous  quittons  en  pirogue  la  station  de  Djabbir 
pour  notre  lointaine  destination  vers  l'est  (').  Le  voyage  promet 
de  s'effectuer  assez  commodément.  J'ai  fait 
installer,  dans  ma  pirogue,  une  sorte  de 
petite  cabine  en  feuilles  de  bananiers  dans 
laquelle  j'ai  placé  ma  chaise  longue  de  façon 
à  me  trouver  à  l'abri  du  soleil. 

Nous  n'avançons  que  lentement  pour  re- 
monter la  rivière  dont  le  courant  est  très 
fort.  Vers  midi,  je  fais  stopper  devant  un 
village  désert.  Raynaud  m'y  rejoint  et  nous 
prenons  ensemble  notre  repas. 

A  3  heures,  nous  nous  arrêtons  définiti- 
vement au  village  d'Agucssa.  Nous  nous 
logeons  dans  une  n'dako  (maison)d'indigènes. 
On  nous  apporte  des  bananes,  des  arachides 
et  de  l'huile  de  palme.  Malheureusement, 
nous  ne  pouvons  fermer  l'œil  de  la  nuit  à 
cause  des  rats  et  des  insectes  qui  ne  nous 
laissent  pas  un  moment  de  répit.  Aussi  nous 
promettons-nous  de  coucher  dorénavant  sous 
la  tente. 

23  octobre. 

Partis  d'Agucssa  vers  6  heures,  nous  aper- 
cevons à  10  heures  les  premiers  rapides.  De 
loin,  mes  pagayeurs  ont  remarqué  un  cochon 
sauvage  luttant  contre  le  courant.  Ayant 
fait  force  de  rames,  ils  parviennent  à  lui 
couper  la  retraite  et  le  harponnent  au  pas- 
sage. A  peine  ont-ils  saisi  l'animal,  que  nous 
nous  engageons  dans  les  rapides.  Je  ne  puis 
m'empêcher  d'admirer  la  force  musculaire 
des  pagayeurs  qui  parviennent  à  remonter 
ces  courants  torrentueux  avec  une  adresse  et 
une  sûreté  dont  il  est  impossible  de  se  faire 
une  idée  dans  nos  pays.  J'avoue  que  je  n'étais 
pas  précisément  à  l'aise  au  milieu  de  ces  eaux  tourbillon- 
nantes, et  je  poussai  véritablement  un  soupir  de  satisfaction 
quand   les   premiers   rapides    furent   franchis. 

Vers  1  heure,  nous  nous  arrêtons  à  un  village  où  nous  ache- 
tons quelques  bananes  et  du  vin  de  palme.  Mais  les  vivres 
sont  rares.  Boula-Matende  (M.  Van  Kerckhoven)  a  tout  pris. 

Nous  continuons  notre  route  et,  à  4  heures,  nous  établis- 
sons notre  camp  chez  Bahma.  Des  sénénés  bien  nourris  nous 
accueillent.  Un  indigène  va  même  jusqu'à  m'embrasser  dans 
le  cou  ! 


■V 


Le  sultan  Djabbir 

en    costume  d'agent   de   l'État. 

(D'après  une  phot.  de  M.  Michel.) 


(])  Ce  sont  MM.  Roget  et  Van  Gèle  qui,  les  premiers,  en  janvier  1891, 
explorèrent  la  section  jusqu'alors  complètement  inconnue  du  fleuve,  entre 
Djabbir  et  le  confluent  de  la  Bima.  Leur  rapport  et  leurs  cartes  n'ont  pas 
été  publiés  jusqu'ici.  La  relation  de  M.  Vandevliet,  dont  nous  commençons 
la  publication,  est  donc  la  première  description  de  cette  section  qui  ait  été 
éditée .  » 


24  octobre. 
Temps  couvert.   Rapides  nombreux  et  très  dangereux   à 
franchir.  Mais  on  s'habitue  vite  à  ce  genre  de  sport  et  à  ces 
émotions 

D'ailleurs,  le  paysage  est  trop  grandiose  pour  ne  pas  captiver 
toute  notre  attention.  La  rivière,  large  ici  de  plusieurs  cen- 
taines de  mètres,  est  parsemée  d'une  quantité  d'îlots  où  se 
développent  en  même  temps  les  palmiers  aux  hautes  cimes  et 
les  plantes  grimpantes  aux  capricieux  entrelacements.  Au 
milieu  de  ces  bouquets  de  verdure,  l'Uelle  se  précipite  et  roule 
ses  flots  écumeux  avec  un  bruit  d'orage  que 
l'on  écoute  muet,  et  qu'on  ne  se  lasse  pas 
d'entendre  malgré  la  pluie  qui  tombe  et  le 
danger  qui  menace  constamment. 

Dans  un  tel  cadre,  le  temps  passe  vite  et  il 
fait  déjà  nuit  lorsque  nous  descendons  à  terre 
pour  dresser  nos  tentes. 

26  octobre. 

Nous  avons  continué  à  naviguer  pendant 
toute  la  journée  d'hier.  Le  magnifique  pay- 
sage qui  se  déroule  devant  nous  rappelle 
celui  qui  nous  a  tant  émerveillés  au  début  de 
notre  voyage  et  dont  il  semble 
qu'on  doive  en  garder  éternel- 
lement le  souvenir.  La  pluie  a 
cessé.  Nos  pagayeurs,  heureux 
de  revoir  le  soleil,  s'accom- 
pagnent en  ramant  d'un  chant  lent  et  mono- 
tone. A  midi,  nous  prenons  notre  déjeuner 
dans  la  pirogue,  où  nos  hommes  entretien- 
nent constamment  du  feu.  Depuis  mon  arri- 
vée en  Afrique,  j'ai  remarqué  que  le  nègre, 
quand  il  voyage  sur  terre  et  même  sur  eau, 
emporte  toujours  avec  lui  quelques  braises 
incandescentes  au  moyen  desquelles  il  ob- 
tient rapidement  du  feu,  en  cas  de  besoin  (1). 
Vers  2  heures,  nous  arrivons  à  une  chute 
d'environ  trois  ou  quatre  mètres  de  haut. 
Afin  d'alléger  les  pirogues,  nous  descendons 
à  terre  avec  les  soldats  et  nous  contournons 
l'obstacle.  Les  canots  continuent  à  avancer 
sur  la  rivière.  Au  prix  d'efforts  inouïs  et 
après  avoir  été  repoussés  plusieurs  fois  par 
les  eaux  torrentueuses,  nos  Rachenzis  par- 
viennent, au  moyen  de  longues  gaffes,  à  faire  remonter  leurs 
embarcations  jusqu'au  haut  de  la  chute,  dans  un  étroit  chenal 
où  la  rivière  s'engouffre  avec  un  bruit  de  tonnerre.  Des  pê- 
cheurs ont  construit,  à  cet  endroit,  un  barrage  qui  empêche 
les  canots  de  passer.  En  s'aidant  de  leurs  gaffes,  les  pagayeurs 
maintiennent  les  pirogues  un  instant  immobiles,  tandis  qu'un 
des  leurs  va  couper  le  barrage.  Nous  assistons  anxieux  à  cette 
manœuvre,  car,  à  chaque  instant,  nous  craignons  que  le  canot, 
emporté  par  le  courant,  soit  rejeté  en  arrière  et  précipité  dans 
l'abîme. 

Le  barrage  cède  enfin.  Les  hommes  donnent  un  grand 
coup  de  gaffe,  toutes  les  pagaies  s'abaissent  en  même  temps 
et  un  chant  de  victoire,  entonné  avec  entrain  par  tous  les 
rameurs,  nous  annonce  que  l'obstacle  est  franchi. 

Nous  remontons  dans  nos  canots  et,  à  4  heures,  nous  arrivons 


(')  Voir  le  Congo  illustré,  1893,  p.  216. 
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Village  indigène  de  Djabbir.  (D'après  une  photographie  de  M.   Michel.) 


à  hauteur  de  Bengwe,  village  situé  dans  l'intérieur  des  terres,  à 
une  quinzaine  de  minutes  de  la  rive.  Ayant  appris  que  des 
blancs  étaient  là,  nous  nous  portons  à  leur  rencontre.  Ce  sont 
MM.  le  Dr  Montangie  et  Buzon  qui,  depuis  dix  jours,  ne  pou- 
vaient continuer  leur  route  faute  de  porteurs.  Malgré  le  peu 
de  vivres  dont  ils  disposent,  ces  messieurs  ont  assez  bonne 
mine  et  le  docteur  n'a  pas  perdu  sa  belle  humeur.  Avant 
de  nous  retirer,  nous  leur  laissons  un  peu  de  vin  et  une  petite 
provision  de  sel  dont  ils  avaient  grand  besoin.  Puis  nous 
regagnons  nos  pirogues  après  nous  être  donné  rendez-vous 
à  Nwanga,  où  la  petite  caravane  espère  arriver  dans  deux  jours. 

C'est  maintenant  surtout  que  nous  apprécions  l'immense 
avantage  de  pouvoir  voyager  en  pirogue  plutôt  que  par  voie  de 
terre.  Nous  avons  parcouru  en  cinq  jours,  et  presque  sans  fati- 
gue, une  distance  que  nos  camarades  ont  mis  trois  semaines  à 
franchir.  Le  docteur  se  plaignait  vivement  du  manque  de 
vivres  dans  toute  la  région  qu'il  a  traversée  et  surtout  de  la 
mauvaise  volonté  que  mettent  les  indigènes  à  approvisionner 
les  blancs. 

Pour  arriver  au  village  de  Bengwe,  on  traverse  un  mamelon 
d'une  trentaine  de  mètres  de  hauteur.  De  cette  éminence,  la 
vue  s'étend  très  loin  et  embrasse  toute  la  région. 

Au  pied  de  la  colline  se  déroule  l'Uelle,  qui  précipite  ses 
eaux  bouillonnantes  dans  la  chute  que  nous  avons  eu  tant  de 
peine  à  franchir.  La  rivière,  très  large  en  cet  endroit,  est 
semée  de  nombreux  îlots  dont  le  calme  absolu  forme  un 
contraste  bizarre  avec  l'incessante  agitation  des  flots.  De 
l'autre  côté,  la  vue  se  perd  au  loin  dans  la  plaine  légèrement 
ondulée. 

27  octobre. 

Nous  continuons  notre  voyage  sur  l'Uelle.  Trois  fois  nous 
sommes  obligés  de  mettre  pied  à  terre,  pendant  que  les 
canots,  chargés  de  nos  bagages,  franchissent  les  rapides.  Nous 
pourrions  bien,  au  besoin,  demeurer  dans  les  pirogues,  mais 
à  quoi  bon  celte  témérité?  Pendant  que  nous  contournions  les 


obstacles,  il 
nous  a  été 
donné  d'admi- 
rer deux  des 
chutes;  la  troi- 
sième était  ca- 
chée à  notre 
vue  par  d'épais 
fourrés. 

C'est  un 
spectacle  ef- 
frayant et  beau 
à  la  fois  que 
la  vue  de  ces 
énormes  mas- 
ses d'eau  se 
précipitant 
avec  fracas 
d'une  hauteur 
de  plusieurs 
mètres.  En 
présence  d'un 
courant  aussi 
intense,  qui 
charrie  d'im- 
menses troncs 
d'arbres  et  emporte  de  formidables  blocs  de  rochers,  on  se 
demande  comment  il  est  possible  que  des  êtres  humains,  des 
sauvages,  parviennent  à  s'en  rendre  maîtres  par  la  seule 
puissance  de  leur  adresse  et  de  leur  énergie.  Et  voilà  pour- 
tant ce  que  font,  depuis  deux  jours,  nos  braves  pagayeurs 
bachenzis,  au  mépris  d'un  danger  qu'ils  ne  peuvent  ignorer, 
car  plusieurs  pirogues  fraîchement  éventrées  sont  étendues  là, 
comme  autant  de  témoignages  irrécusables,  le  long  de  ces 
mêmes  rochers  qu'ils  côtoient,  impassibles. 

Tous  ces  obstacles  ont  sensiblement  retardé  notre  marche 
et  il  est  7  heures  du  soir  quand  nous  abordons  à  la  station 
de  Nwanga,  où  nous  sommes  reçus  par  M.  Hansen,un  officier 
danois  d'une  prévenance  et  d'une  amabilité  auxquelles  nous 
ne  saurions  assez  rendre  hommage. 

29  octobre. 
Hier,  dimanche,  nous  avons  consacré  la  plus  grande  partie 
de  notre  temps  à  chercher  des  hommes  pour  nous  conduire, 
toujours  en  pirogue,  jusqu'à  la  Bima.  M.  Hansen  est  parvenu  à 
en  recruter  un  nombre  suffisant. 

Vers  10  heures,  au  moment  où  nous  allions  nous  mettre  en 
route,  arrive  de  Djabbir  M.  Lousberg,  également  en  canot.  Il 
se  plaint  vivement  de  la  route,  des  hommes  qui  l'ont  aban- 
donné pendant  le  voyage  et  de  la  difficulté  qu'il  a  eue  à  se 
procurer  des  vivres. 

Sans  écouter  davantage  ses  doléances,  car  le  temps  presse, 
nous  prenons  place  dans  nos  pirogues  et  nous  donnons  le 
signal  du  départ.  Le  paysage,  quoique  toujours  très  beau,  ne 
nous  paraît  plus  aussi  grandiose  que  les  jours  précédents.  Les 
chutes  ont  disparu  ;  nous  ne  rencontrons  plus  que  quelques 
petits  rapides. 

A  6  heures,  nous  abordons  à  un  endroit  découvert  où  nous 
dressons  notre  tente  sur  l'emplacement  même  où  M.  Van 
Kerckhoven  a  établi  son  camp  il  y  a  un  peu  plus  d'un 
mois. 

Les  pagayeurs  vont  passer  la  nuit  dans_un  village  voisin. 
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Pour  éviter  qu'ils  désertent,  je  leur  enlève  leurs  pagaies, 
croyant  ainsi  les  empêcher  de  nous  abandonner. 

30  octobre. 

Il  a  fait  un  violent  orage  cette  nuit  et  ce  matin  il  pleuvait 
encore  lorsque  nous  nous  sommes  levés. 

En  attendant  nos  hommes,  nous  préparons  le  déjeuner.  Au 
bout  d'une  heure,  ne  les  voyant  pas  venir,  nous  envoyons  un 
soldat  au  village  pour  les  ramener.  Quelle  n'est  pas  notre  sur- 
prise lorsque,  après  une  vingtaine  de  minutes,  il  nous  arrive 
dix  hommes  seulement;  les  autres  sont  partis. 

Nous  embarquons  néanmoins,  mais  notre  équipage,  ainsi 
réduit,  avance  avec  une  lenteur  désespérante.  En  route,  nous 
rencontrons  heureusement  le  chef  du  village  voisin,  qui  pro- 
met de  nous  fournir  de  nouveaux  pagayeurs.  11  est  2  heures 
lorsque  nous  arrivons  à  sa  résidence. 

31  octobre. 
Au  point  du  jour,  je  me  lèv&  et  je  constate  avec  dépit  que 

tous  les  hommes  de  Nwanga  sont  partis  emportant  cette  fois  un 
de  nos  canots.  J'avais  pourtant  pris  la  précaution  d'enlever  à 
ces  gredins  leurs  gaffes  et  leurs  pagaies.  Le  chef  du  village, 
qui  se  montre  très  obligeant  envers  nous,  fait  l'impossible 
pour  nous  tirer  d'embarras  et,  après  bien  des  allées  et  venues, 
parvient  à  nous  procurer  des  rameurs  et  une  pirogue.  Mais 
tout  cela  nous  fait  perdre  un  temps  précieux  et  il  est 
9  1/2  heures  quand  nous  nous  mettons  en  route. 

Vers  2  heures,  nous  stoppons  au  village  de  Kindia,  où  nous 
aurions  dû  arriver  hier  sans  les  fâcheux  contretemps  qui  ont 
entravé  notre  marche.  Pour  prévenir  la  désertion  de  nos 
pagayeurs,  nous  décidons  de  faire  coucher  un  soldat  armé 
dans  chaque  canot. 

1er  novembre. 

Il  fait  encore  nuit  lorsque  je  suis  réveillé  en  sursaut  par  la 
voix  criarde  de  Kindia.  Je  me  lève  précipitamment  pour  m'in- 
former  de  ce  qui  se  passe  et  j'apprends  que  nos  hommes  ont 
de  nouveau  déserté.  Le  chef  me  demande  un  soldat  pour 
aller  chercher  des  pagayeurs  au  village,  ce  que  je  lui  accorde 
bien  volontiers.  Mais  avec  tout  cela,  notre  voyage  se  prolonge 
et  Dieu  sait  pourtant  si  j'ai  hâte  d'arriver  à  la  Bima,  où  nous 
espérons  trouver  d'autres  blancs  ! 


Partis  de  Kindia  à  9  heures,  nous  rencontrons  le  chef  du 
village  où  nous  avons  campé  l'avant-dernièrc  nuit.  Il  ramène 
deux  Bachenzis  qui  s'étaient  réfugiés  chez  lui  après  nous 
avoir  abandonnés.  Le  courant  est  assez  fort,  bien  que  nous 
n'ayons  qu'un  seul  grand  rapide  à  passer  vers  2  heures.  Il 
pleut  et  la  nuit  est  complète  lorsqu'à  7  heures  nous  abordons 
dans  une  île  déserte  où  nous  ne  trouvons  que  quelques  misé- 
rables huttes. 

2  novembre. 
Notre  route,  aujourd'hui,  est  semée  de  nombreux  villages 

abandonnés  et  à  moitié  détruits.  Les  pagayeurs  nous  racontent 
que  les  populations  ayant  voulu  s'opposer  au  passage  de  Boula- 
Matende,  celui-ci  était  entré  en  lutte  avec  elles  et,  après  les 
avoir  vaincues,  les  avait  repoussées  vers  l'intérieur. 

A  o  heures,  nous  arrivons  au  village  de  Mobengue.  Toute  la 
population  est  massée  sur  la  rive  et  nous  accueille  avec  des 
senene  et  des  Mnja  qui  nous  sonnent  agréablement  à  l'oreille. 
Le  chef,  vêtu  d'un  pagne  blanc,  nous  reçoit  au  débarcadère. 
Ce  sont  des  salutations  et  des  poignées  de  main  à  n'en  pas 
finir.  Toute  la  population  mâle  du  village  défile  devant  nous. 
Seules,  les  femmes  se  tiennent  à  l'écart,  comme  si  elles  crai- 
gnaient l'homme  blanc  à  l'égal  d'un  méchant  fétiche. 

Pendant  que  nous  dressons  notre  tente,  chacun  veut  nous 
aider;  mais  une  forte  averse  qui  survient  brusquement  met 
tout  le  monde  en  fuite  et  nous  pouvons  alors  achever  tran- 
quillement notre  installation. 

3  novembre. 
Beaucoup  de  monde  entoure  la  tente  à  notre  réveil.  Afin  de 

gagner  du  temps,  nous  décidons  de  nous  embarquer  immé- 
diatement et  de  déjeuner  dans  le  canot.  Avec  un  empresse- 
ment qui  me  parait  un  peu  louche,  tous  les  indigènes  nous 
aident  à  transporter  nos  bagages  dans  les  canots.  Ils  chargent 
les  pirogues  avec  mille  précautions,  nous  prodiguent  leurs 
plu  gracieux  sourires  et  nous  accompagnent  jusqu'à  la  rive. 
Mais,  au  moment  d'embarquer,  tous  les  Bachenzis  détalent 
vers  la  forêt.  Le  chef  a  beau  crier,  menacer,  personne  ne 
revient.  Ses  sujets  ont  l'air  de  se  moquer  de  lui  comme  de 
Colin-Tampon.  Pour  faire  rentrer  les  fuyards,  je  suis  obligé 
de  lui  adjoindre  deux  soldats  bien  armés.        (A  continuer.) 


La  station  de  Djabhir.  (D'après  une  photographie  de  M.    Michel.) 
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SCÈNES       D'AFRIQUE 


LE  Ie'  JUILLET  A  LUKUNCU 


'était  hier  le  1er  juillet, 
anniversaire  de  la  pro- 
clamation de  l'Etat 
indépendant. 

En  l'absence 
de  Van  Dorpe  et 
de  Dusart,  depuis 
huit  jours  à  Ma- 
nyanga  pour  la 
délimitation  de  frontière,  j'ai  cru  devoir  consacrer  dignement 
cette  mémorable  journée. 

N'souka  n'souka  (de  grand  matin)  le  canon  annonce  la  fête. 
Les  chefs,  vêtus  d'habits  rouges,  amènent  leur  «  people  ».  La 
force  publique  s'est  mise  en  grande  tenue;  nos  boys,  nos 
travailleurs  ont  fait  toilette;  d'eux-mêmes  ils  se  sont  confec- 
tionné des  vareuses  bleues  à  large  col  rabattu  orné  d'une  étoile. 

A  9  heures,  tout  ce  monde  est  rangé  au  pied  du  mât  de 
pavillon.  Le  personnel  blanc  a  arboré  aussi  la  grande  tenue;  le 
drapeau  n'a  pas  encore  été  hissé,  et  c'est  la  magnifique  loque 
bleue  en  main  que  j'adresse  à  tous,  en  fiote,  une  allocution 
que  mes  moyens  linguistiques  rendent  un  peu  «  petit  nègre  », 
mais  qui  porte  quand  même.    ' 

«  Boula-Matadi,  le  roi  des  Belges,  est  aussi  votre  chef, 
«  votre  a  Krountou  ».  Il  y  a  quelques  années,  vous  ne  con- 
«  naissiez  pas  l'homme  blanc  et  vous  le  détestiez.  Mais  lui 
«  vous  connaissait  et  vous  aimait.  C'est  pourquoi  il  est  venu 
«  avec  ses  «  koumbi  »  (steamers)  plus  grands  que  des  maisons, 
«  pour  vous  apporter  ses  richesses  en  échange  des  produits 
«  dont  vous  ne  savez  rien  faire.  Aujourd'hui,  le  «  krountou  de 
ce  m'poutou  »  fait  pour  vous  un  «  koumbi  n'toto  »  (bateau  qui 
«  va  à  terre  =  chemin  de  fer).  Il  vous  envoie  beaucoup  de 
«  blancs  pour  vous  apprendre  à  travailler  et  vous  faire  l'égal 
a  du  blanc.  Jadis,  vous  n'osiez  pas  sortir  de  votre  village  de 
a  crainte  des  voisins  plus  forts  que  vous.  Vous  étiez  des  men- 
«  teurs,  des  voleurs.  Boula-Matadi  est  venu  qui  ne  ment  pas, 
«  qui  ne  vole  pas,  et  qui  punit  ceux  qui  mentent  et  qui 
«  volent;  vous  avez  bientôt  compris  que  Boula-Matadi  était 
«  un  chef  sage  et  juste  (m'foumou  mabisa  ye  kérika). 

«  Lorsque  vous  avez  des  palabres,  vous  venez  les  soumettre 
«  au  blanc  de  Boula-Matadi  et  vous  écoutez  sa  sentence  :  c'est 
«  bien.  Plus  vous  le  connaîtrez,  plus  vous  l'aimerez;  car  s'il 
«  a  la  force  pour  se  faire  obéir,  il  a  aussi  la  bonté  pour  se 
ce  faire  aimer.  Tous  vos  villages,  tous  vos  biens  appartiennent 
«  à  Boula-Matadi;  il  peut  prendre  vos  femmes,  vos  chèvres, 
«  vos  poules;  il  peut  boire  votre  malafou  et  ne  rien  vous 
«  payer.  Ainsi  ferait-il  s'il  était  un  chef  noir  comme  plusieurs 
(v  que  je  connais.  Mais  parce  qu'il  est  bon  et  fort,  il  nous  a 
«  dit  :  «  Vous  devez  toujours  payer  ce  que  le  noir  (mou'  n'tou 
«  n'  dombè)  vous  apportera. 

<c  Ce  drapeau  vous  représente  Boula-Matadi.  Partout  où  il 
((  Hotte  vous  êtes  reçus  en  amis.  Etes-vous  menacés  de  la 
«  «  n'kassa  »  par  un  de  vos  mauvais  féticheurs?  Venez  auprès 
«  du  drapeau  bleu  (malenzo  n'dombé)  et  le  féticheur  perdra 
«  tout  son  pouvoir.  Quittez-vous  votre  village  pour  aller  au 
«  loin?  Parlez  du  drapeau  de  Boula-Matadi  et  vous  serez  en 


«  sûreté.  Pendant  que  je  vous  parle,  d'autres  blancs  disent  les 
a  mêmes  choses  à  Banana,  à  Borna,  à  Matadi,  à  Kintamo 
«  (Léopoldville),  à  Bangala,  à  Basoko,  à  Zingittini  (Falls), 
<(  «  tama  tama  ingi,  onzo  ingata  »  (très  très  loin,  dans  tous  les 
«  villages).  Partout  le  drapeau  bleu  monte  vers  le  ciel  (ye 
«  zoulou)  et  tous  les  noirs  enfants  du  blanc  crient  :  «  Boula- 
«  Matadi  m'boté!  Boula-Matadi  m'boté!  ,Vive  Boula-Matadi!)  » 

Tel  fut  mon  discours;  et,  tandis  que  le  pavillon  montait 
lentement  le  long  du  mât,  des  acclamations  furieuses,  des 
vivats  sans  fin  emplissaient  l'air.  Nous  étions  découverts  et 
nos  cœurs  battaient  bien  vite  :  nous  sentions  la  grandeur  de 
l'œuvre  du  Boi-Souverain  ! 

De  nouveau,  le  canon  gronde  à  l'émerveillement  des  noirs 
auxquels  Boula-Matadi  manifeste  ainsi  sa  puissance  et  sa  force. 
Partout  des  drapeaux  sont  arborés,  non  seulement  dans  le 
quartier  des  blancs,  mais  au  camp  militaire,  où  les  Zanzibarites 
ont  mis  sur  une  même  hampe  notre  pavillon  et  leur  drapeau 
rouge;  à  la  mission,  où  l'étoile  du  Congo  brille  au-dessus  du 
beau  pavillon  américain;  dans  les  villages  qui  entourent  Lou- 
kungu.  Et  à  ce  moment,  du  diable  si  nous  songeons  que 
le  soleil  chauffe  et  que  nous  sommes  au  pays  de  la  fièvre! 

Je  n'ai  éprouvé  une  émotion  aussi  vive  que  le  jour  où,  dans 
la  grande  plaine  de  Malines,  sous  le  soleil  se  mirant  dans 
l'acier  des  canons,  le  régiment  me  reconnut  comme  sous-lieu- 
tenant; ce  jour-là,  en  prenant  au  galop  ma  place  entre  les 
deux  pièces  que  l'on  me  confiait  au  nom  du  Boi,  mon  cœur 
battait  comme  il  a  battu  hier  en  voyant  flotter  partout  l'insigne 
presque  belge  dont  s'écartèlera  tôt  ou  tard  le  vieux  drapeau 
tricolore  ! 

Des  jeux  multiples  ont  été  préparés  :  mâts  de  cocagne, 
sauts,  courses  à  entraves,  courses  de  vitesse,  courses  à 
trois  jambes,  courses  en  sacs,  jeu  des  ciseaux,  jeu  de  la 
cuvelle,  etc.,  etc. 

Les  missionnaires  amènent  leurs  enfants,  auxquels  on 
distribue  des  régimes  de  bananes  et  des  papayes,  de  la  viande 
et  du  malafou.  C'est  grande  liesse.  Bangalas  et  Zanzibarites 
demandent  des  lances  pour  exécuter  leurs  danses  de  guerre. 
Ils  en  reçoivent  ainsi  que  des  tambours,  et  nous  assistons 
bientôt  à  une  véritable  fête  rappelant  les  grandes  kermesses 
de  chez  nous. 

Zanzibarites,  Bangalas,  Bakoumuus,  Dahoméens,  Houssas, 
Elminas,  Bas-Cougos  rivalisent  de  grâce  et  d'entrain  dans  leurs 
danses  nationales.  Nous  décernons  le  premier  prix  de  danse 
aux  Bangalas,  le  second  aux  Zanzibarites,  surtout  pour  leur 
tournoi,  véritable  lutte  sauvage  à  coups  de  bâton  et  de  bois 
de  lance. 

La  danse  de  guerre  des  Bangalas  est  frappante  et  émou- 
vante :  Un  guerrier  est  assis,  un  tambour  entre  les  jambes  ; 
les  autres  brandissant  leurs  lances,  poussant  des  cris  féroces, 
dansent  en  cercle;  l'un  d'eux  se  présente  au  tambourineur,  et 
lui  raconte  une  histoire  à  sa  guise,  par  exemple  : 
«  J'ai  tué  un  homme  ! . . .  Itoumba. . .  Ah  !  Eh  !  Eh  ! 
«  J'ai  mangé  sa  cervelle!...  Itoumba...  Ah!  Eh!  Eh! 
«  J'ai  coupé  son  cœur  ! . . .  Itoumba. . .  Ah  !  Eh  !  Eh  ! 
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Le  tambourineur  ne  doit  frapper  son  tambour,  d'un  coup 
sec,  qu'au  cri  Itoumba  (guerre). 

S'il  se  trompe,  son  adversaire  le  menace  de  sa  lance,  l'in- 
jurie de  mille  façons,  l'appelant  :  «  Sauvage  habille  »,  «  Bas- 


Congo  »... 


Les  guerriers  se  succèdent  devant  le  tambourineur,  et  la 
scène  qui  se  déroule  est  parfois  pal  pilante.  Daenen,  qui  monte 


vers  l'Itimbiri,  est  à  côté  de  moi,  trépignant,  les  yeux  hors  de 
la  tête  du  désir  de  «  faire  avec  ». 

Les  femmes  ne  dansent  pas  cette  fan  tasia  des  coupeurs  de  tètes. 

Nous  remarquons  le  goût  mis  par  les  Bangalas  dans  leurs 
accoutrements  :  une  large  écharpe  en  guise  de  ceinture  main- 
tenant devant  et  derrière  un  large  pagne  passant  entre  les 
jambes  ;  sur  la  jambe  gauche  et  tombant  jusqu'à  ferre,  un 
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Danseurs.   (D'après  une  photographie  de  M.    Meullemans.) 


énorme  flot  de  rubans,  se  mariant  agréablement  aux  franges 
du  pagne  dont  la  bordure  est  une  corde  faite  d'étoffes  de 
diverses  couleurs;  à  la  cheville  droite,  un  anneau  de  grelots 
rythme  la  danse.  Les  dames  ont  un  pagne  fait  d'une  étoffe  à 
dessins  multiples  sur  fond  velouté  ;  sur  les  épaules,  un  pagne 
de  rechange  formant  mantille.  Très  coquettes.  Le  Bangala 
danseur,  au  lieu  de  s'accompagner  de  claquements  de  mains, 
croise  les  bras  sur  la  poitrine  et,  de  la  main  droite,  se  frappe 
le  biceps  gauche,  ce  qui,  grâce  au  creux  du  coude,  donne  un 
battement  très  sonore,  sec  ou  sourd,  à  volonté. 


Les  gens  de  la  côte  exécutent  des  danses  plus  lascives, 
auprès  desquelles  les  danses  du  ventre,  si  appréciées  à 
M'putu,  ont  bien  peu  de  saveur. 

Un  somptueux  banquet,  à  base  de  poules  (nous  en  mangeons 
trente),  réunit  les  blancs  de  la  station  et  des  missions.  Au 
dessert,  nous  crions,  nous  aussi  :  «  Vive  Boula-Matadi  !  Vive 
le  Boi  !  »  Et,  pour  un  moment,  on  peut  se  croire  en  Europe  !  Il 
semble  qu'il  n'y  ait  qu'à  franchir  la  ligne  de  montagnes  qui 
est  là,  devant  nous,  pour  retrouver  la  patrie. 

Lukungu,  2  juillet  1890.  Lieut1  Ch.  Lemaire. 
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LES     PLANTES      ALIMENTAIRES     DU     CONGO 


il. 


LA     PATATE. 


Un  des  facteurs  les  plus  importants  du  système  alimen- 
taire du  continent  africain,  c'est  une  plante  envers 
laquelle  on  est  très  ingrat.  Il  est  très  peu  de  voyageurs  qui 
aient  parlé  de  la  patate,  alors  que  beaucoup  s'étendent  sur  les 


s'attachent  à  décrire  certains  produits  d'utilité  très  restreinte, 
tels  que  les  Hibiscus  et  divers  tubercules  d'un  usage  fort 
limité.  Cette  injuste  indifférence  provient  probablement  des 
ressemblances  qui  existent  entre  ces  tubercules  et  ceux  de  la 


autres  plantes  utiles,  manioc,  bananier,  sorgho,  etc.,  et  même     pomme  de  terre,  comme  aussi  des  rapports  qui  existent  entre 
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les  deux  plantes,  qui  appartiennent 
à  deux  familles  botaniques  assez 
voisines. 

La  patate  est  une  Convolvulacée 
(Convolvulus  batatas,  L.),  qui  se 
distingue  de  la  plupart  des  autres 
plantes  de  la  même  famille,  en  ce 
qu'elle  n'est  ni  volubilc,  ni  grim- 
pante. Les  tiges,  minces,  allon- 
gées, herbacées,  parfois  tordues 
un  peu  vers  la  droite,  portent  des 
feuilles  hastées,  d'un  beau  vert 
sombre  mat,  qui  se  groupent  en 
touffes,  au  milieu  desquelles  s'épa- 
nouissent les  fleurs,  éclatantes  clo- 
chettes bleues,  étoilées  de  pourpre. 
Tous  les  organes  aériens  sont  rem- 
plis d'un  latex  blanc  très  abondant. 
Il  en  est  de  même  de  l'épiderme 
du  tubercule  quand  il  est  frais. 
Les  racines  se  renflent  en  tubercules,  parfois  très  volumi- 
neux, pouvant  atteindre  la  grosseur  d'une  tête  d'enfant,  qui 
ressemblent  beaucoup  à  nos  pommes  de  terre  d'Europe,  dont 
ils  ont  d'ailleurs  plusieurs  des  particularités.  Irréguliers  et 
très  capricieux  de  forme,  ils  ont  un  épiderme  en  tout  sem- 
blable à  celui  de  nos  pommes  de  terre,  avec  des  ocelles  et  des 
œillons,  et  qui  se  pèle  aisément  quand  il  est  frais.  Cet  épi- 
derme  a  un  autre  point  de  ressemblance  avec  la  pomme  de 
terre  :  quand  il  est  exposé  à  l'air  pendant  la  croissance,  les 
surfaces  exposées  prennent  une  teinte  vert  sombre,  à  laquelle 
participe  la  chair,  qui  acquiert  alors  un  goût  acre  et  amer  et 
des  propriétés  qui  peuvent  devenir  toxiques.  Lorsque  la 
patate  est  saine  et  fraîche,  la  chair  est  blanche  et  pure,  très 
farineuse,  d'aspect  identique,  mais  d'une  saveur  beaucoup 
plus  sucrée  que  celle  de  nos  tubercules  européens.  C'est  cette 
saveur  trop  douce  qui  fatigue  si  rapidement  les  blancs  qui 
doivent  s'en  nourrir  et  qui  leur  fait  souvent  préférer  des 
tubercules  de  goût  moins  prononcé.  Les  indigènes  n'ont  pas 
de  tels  raffinements  et  cultivent  abondamment  la  patate,  dont 
la  culture  est  très  facile,  rapporte  beaucoup  et  rapidement,  et 
ainsi  leur  permet  d'attendre  les  fruits  plus  tardifs  du  manioc, 
des  haricots,  des  céréales,  du  bananier. 

L'indigène  plante  la  patate  au  commencement  de  la  saison 
humide,  vers  la  fin  d'octobre,  alors  que  la  terre  est  déjà 
détrempée  par   les   premières  pluies.    Les    semences    sont 
enfouies  dans  des  trous  creusés  à  la 
houe;  quand    les  tiges  commencent 
à  paraître,  on  butte  chaque  plant  de 
façon  à  les  recouvrir.    Chacun   d'eux 
forme    donc    le    centre     d'un    petit 
monticule  spécial,  séparé  des  autres 
par  un  fossé  étroit  et  peu  profond. 
Cette   pratique,    usitée    d'ailleurs   en 
Europe    pour    la  pomme  de  terre, 
mais  sous  la  forme  de  sillons  con- 


tinus, a  pour  but  d'empêcher  les  tubercules  de  verdir 
au  contact  de  l'air;  en  second  lieu,  elle  évacue  les  eaux  de 
pluie,  dont  la  grande  abondance  pourrait  être  nuisible;  enfin, 
elle  permet  au  propriétaire  du  champ  d'en  faire  aisément 
l'inspection,  le  nettoyage  et  la  récolte,  quand  le  moment  est 
venu. 

Ce  moment  se  présente  rapidement.  Sous  le  10°  parallèle 
sud,  la  saison  humide  commence  du  10  au  15  octobre  et  nous 
avons  pu  recueillir  quelques  patates  dès  le  mois  de  janvier 
(40-15  janvier  4892)  ;  la  vraie  récolte  ne  devait  se  faire  qu'un 
mois  plus  tard.  Celte  rapidité  dans  la  production  permet  de 
faire  au  moins  deux  récoltes  par  an. 

Plante  très  résistante,  peu  sensible  aux  différences  de 
climat,  la  patate  peut  croître  presque  partout  en  Afrique, 
aussi  bien  dans  les  plaines  basses  du  Congo  inférieur  que  sur 
les  hauts  plateaux  du  Katanga,  où  le  manioc  est  beaucoup 
moins  cultivé,  et  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Uganda 
et  de  l'Unyoro,  où  ses  tubercules  farineux  font  concurrence 
aux  fruits  savoureux  du  bananier. 

Quoique  fort  répandue  dans  le  pays  noir,  où  elle  occupe, 
au  nord  et  au  sud,  des  limites  plus  étendues  que  le  manioc, 
elle  est  loin  cependant  d'avoir  l'importance  de  ce  dernier.  Ses 
applications  culinaires  sont,  du  reste,  beaucoup  moins  nom- 
breuses; elle  est  moins  nourrissante  et  se  conserve  moins 
bien;  c'est  à  peine  si  les  noires  ménagères  essayent  d'en  faire 
quelque  provision  ;  quand  elles  veulent  conserver  des  patates, 
elles  les  découpent  en  tranches  minces,  qui  sont  séchées  au 
soleil  et  que,  plus  tard,  on  pulvérise  dans  le  mortier.  Ordi- 
nairement, le  nègre  mange  la  patate  bouillie,  ou  mieux 
encore,  cuite  sous  la  cendre  brûlante.  Les  jeunes  feuilles, 
comme  aussi  celles  du  manioc,  réduites  en  purée,  sont  un 
légume  assez  apprécié,  qui  rappelle  les  épinards  d'une 
façon  vague.  L'Européen  établi  en  Afrique  a  naturellement 
trouvé  dans  la  patate  un  bon  moyen  d'exercer  les  connais- 
sances culinaires  qui  sont  indispensables  à  tout  explorateur 
ou  résident. 

L'alcool  qu'on  relire  par  la  fermentation  de  la  chair  sucrée 
de  la  patate  est  assez  fort,  mais  possède  un  goût  empyreuma- 
tique  désagréable. 

Comme  il  en  est  pour  la  plupart  des  plantes  alimentaires 
qui  vivent  maintenant  sur  le  continent  africain,  la  patate  est 
une  plante  introduite.  Vient-elle  d'Amérique  ou  de  Chine?  On 
n'en  sait  rien.  Cependant,  l'opinion  des  botanistes  les  plus 
compétents  penche  plus  vers  l'indigénat  américain.  C'est  une 
théorie  qui  cadre  assez  bien  avec  les  observations  faites,  que  la 
patate  est  infiniment  plus  répandue 
vers  les  c5tes  occidentales,  qu'elle 
était  encore  inconnue  en  Egypte  il  y  a 
cent  ans,  que  les  anciens  mission- 
naires portugais  et  espagnols  qui 
vinrent,  les  premiers,  évangéliser  les 
côtes  de  Nigritie,  n'en  ont  jamais 
parlé  dans  leurs  journaux  ni  dans 
leurs  lettres. 

Dr  Paul  Briart. 
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LE      LIEUTENANT      MILZ 


Né  à  Virton,  le  10  septembre  1861.  —Lieutenant  au 
4'  régiment  de  lanciers. 
S'embarque  à  Anvers  pour  le  Congo,  le  17  juin  18S8. 

—  Attaché  à  l'avant-garde  du  camp  de  Bazoko.  Com- 
mandant des  postes  de  Brumanck,  Baonde  etBassoa. 

—  Adjoint  à  l'expédition  Roget.  Visite  Djabbir,  fonde 
la  station  et  explore  la  région  voisine  (1890).  —  Attaché 
à  l'expédition  Van  Kerckhoven  (1891).  —  Prend  le  com- 
mandement de  l'expédition  à  la  mort  du  chef,  le 
10  août  1892.  —  Arrive  au  Nil,  à  Lado,  un  mois  après. 

Rentré  en  Europe  en  décembre  1893,  après  5  1/2  ans 
de  séjour  au  Congo. 


C'est  en  1800  que  le  lieutenant  MHz,  qui  était  déjà  depuis 
deux  ans  en  Afrique,  fut  chargé  par  son  chef,  le  com- 
mandant Roget,  commissaire  du  district  de  rAruwimi-Uelle, 
d'achever  rétablissement  de  la  sta- 
tion de  Djabbir  sur  l'Uelle.  Solide- 
ment établi  en  ce  point  et  avec  le 
concours  du  sultan  dont  notre 
revue  a  publié  le  portrait  dans 
son  dernier  numéro,  le  jeune  offi- 
cier s'efforça  de  reconnaître  les 
districts  voisins  de  sa  résidence  et 
particulièrement  ceux  occupés,  sur 
les  rives  du  Bomu,  par  les  puis- 
sants chefs  azandés  Raffayet  Semio. 
Il  envoya  à  ce  dernier  ambassades 
et  cadeaux,  si  bien  que  lorsque 
le  commandant  Van  Kerckhoven 
arriva  à  Djabbir,  en  1801,  il  suffit 
d'un  voyage  de  Milz  à  la  résidence 
de  Semio  pour  gagner  non  seule- 
ment ce  chef  à  la  cause  de  l'État, 
mais  même  son  concours  actif  et  sa 
participation  militaire  à  l'expédi- 
tion. En  effet,  quelques  semaines 
plus  tard,  le  lieutenant  et  le  chef 
nègre  à  la  tète  de  000  de  ses  guer- 
riers, rejoignait  le  commandant 
Van  Kerckhoven  à  la  station  du 
Bomokandi  ('). 

Le  départ  de  l'expédition  pour  l'est  eut  lieu  le  14  décem- 
bre 1801.  Quelques  jours  auparavant,  dans  un  banquet  offert 
par  l'inspecteur  d'État  au  sultan  Semio,  le  chef  de  l'expédi- 
tion, après  avoir  porté  la  santé  du  roi  nègre,  se  tournant  vers 
le  lieutenant  Milz,  leva  son  verre  en  son  honneur  et  dit  : 
«  Je  bois  au  lieutenant  Milz  qui,  déjà  sur  la  route  de  l'Eu- 
rope, après  un  terme  de  service  bien  rempli,  a  bien  voulu, 


(')  Lire  dans  le  récit  de  voyage  de  Vandevliet,  que  nous  publions  dans 
le  présent  fascicule,  une  intéressante  relation  du  séjour  de  Semio  à  la  station 
du  Bomokandi. 


à  ma  demande,  revenir  sur  ses  pas  pour  aller  décider  le  sul- 
tan Semio  à  se  joindre  à  l'expédition,  et  qui,  après  avoir  si 
bien  réussi  dans  sa  délicate  négociation,  et  quoiqu'aspirant 

à  aller  dès  lors  dans  sa  patrie  jouir, 
après  trois  années  de  campagne, 
d'un  repos  justement  mérité,  n'a 
pas  hésité  à  se  tenir  encore  à  la 
disposition  de  l'État  pour  conti- 
nuer à  aplanir  les  difficultés  iné- 
vitables que  nous  aurons  à  vain- 
cre, mission  à  laquelle  le  rend 
apte  sa  connaissance  profonde  du 
pays  et  celle  de  la  langue  arabe.  » 
Le  témoin  oculaire  qui  nous 
fournit  ce  détail  ajoute  que  jamais 
toast  n'a  été  accueilli  plus  chaleu- 
reusement, l'officier  auquel  il  était 
porté  ayant  su  conquérir  l'unanime 
sympathie  par  sa  vaillance,  son  tact 
et  aussi  l'extrême  courtoisie  de  son 
commandement. 

La  rentrée  en  Europe,  pour  cause 
de  maladie,  du  capitaine  Ponthier, 
second  de  l'expédition,  la  mort  du 
chef  lui-même,  le  10  août  1802, 
près  de  Wandi,  laissa  à  Milz  l'hon- 
neur   de    conduire   l'expédition   à 
Lado  sur  le  Nil. 
Le  nom  de  l'explorateur  auquel 
cette  page  est  consacrée  n'a  pas  souvent  été  cité  dans  les  nou- 
velles publiées  sur  le  Congo.  La  cause  en  est  à  des  nécessités 
d'ordre  politique.  Mais  aujourd'hui  qu'à  la  suite  des  négocia- 
tions des  12  mai  et  14  août,  la  question  de  la  délimitation  des 
frontières  de  l'État  au  nord  du  4e  parallèle  est  résolue,  la 
même  réserve  ne  s'impose  plus  et  il  est  enfin  permis  de 
rendre  hommage  à  ceux  qui,  comme  le  lieutenant  Milz,  se 
sont  si  admirablement  conduits  dans  ces  parages  lointains. 
Formons  le  vœu  devoir  bientôt  publiés  le  résultat  de  leurs 
découvertes  et  leurs  itinéraires;  ils  combleront  dans  la  carte 
du  bassin  du  haut  Uelle  d'importantes  lacunes. 
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\  ces  vastes  contrées,  où  les  communications  sont 
très  ditliciles  et  où  les  habitants  peuvent  sans 
peine    se   déplacer   de  clairière  en  clairière,  même 
changer  do  vallée  ou  de  bassin  fluvial,  on  comprend 
que  le  lien  politique  soit  fort  relâché.  En  dehors  des 
périodes  de  conquêtes,  alors  que  des  bandes  nom- 
breuses dressées  à  la  guerre  et  au  pillage  imposent 
leur  domination  brutale  aux  paisibles  populations 
agricoles,  les  villages  ne  se  rattachent  les  uns  aux 
autres  que  par  un  accord  volontaire  :  ils  forment 
plutôt  une  fédération  de  petites  républiques  que 
des  États  monarchiques. 

Il  existe  cependant  encore  au  Congo  des  chefs  puissants  qui, 
avec  l'aide  d'armées  bien  organisées,  parviennent  à  se  faire 
payer  tribut  par  la  contrée  et  même  par  les  pays  voisins. 
Aujourd'hui,  tout  le  bas  Congo  est  débarrassé  de  ces  sauvages 
potentats,  et  déjà,  dans  le  haut  Congo,  des  empires  puissants, 
comme  ceux  de  Mata-Buiké  chez  les  Bangalas,  Msiri  au 
Katanga,  ont  disparu,  grâce  aux  efforts  des  Européens. 

L'organisation  politique  des  tribus  est  des  plus  simples.  La 
réunion  d'un  nombre  quelconque  de  familles  habitant  des 
cases  agglomérées  constitue  un  village  ayant  à  sa  tête  un  chef. 
La  population  de  ces  villages  se  divise  en  trois  castes  :  les 
chefs,  les  hommes  libres,  les  esclaves.  Le  chef,  choisi  parmi 
les  plus  riches  dans  les  villages  de  nouvelle  formation,  jouit 
en  principe  d'une  autorité  absolue.  Certaines  questions,  cepen- 
dant, comme  la  paix,  la  guerre,  toutes  les  affaires  ayant 
rapport  au  bien-être  général, 
sont  discutées  dans  des  assem- 
blées où  tous  les  hommes  libres 
peuvent  prendre  la  parole. 

Il  n'existe  pas  de  règle  absolue 
pour  la  transmission  du  pou- 
voir après  la  mort  du  chef. 
Dans  presque  toutes  les  tribus, 
son  successeur  est  le  fils  aîné 
de  la  sœur  aînée  du  défunt. 
A  défaut  d'enfants  mâles  de  la 
sœur  aînée,  c'est  l'aîné  des  fils 
de  la  sœur  puinée  qui  hérite, 
et  ainsi  de  suite.  Si  le  chef  n'a 
pas  de  sœurs  ou  si  celles-ci 
n'ont  pas  d'enfants  mâles,  ce 
sont  les  fils  des  frères  qui  sont 
appelés  au  pouvoir  par  ordre 
de  primogéniture.  A  défaut 
d'enfants  mâles,  les  frères  eux- 
mêmes  succèdent  au  défunt, 
par  rang  d'âge.  Enfin,  s'il  y  a 
absence  complète  de  mâles,  les 
femmes  héritent  à  leur  tour  et 
commandement  de  la  tribu.  C'est  ainsi  que  certaine  agglo 
mération  de  la  Matamba  et  l'un  des  villages  d'Isanghila  ont 
eu  à  leur  tète  des  femmes.  Il  arrive  fréquemment  que  ces 
femmes-chefs  se  marient  avec  un  chef  agréé  par  la  tribu  et 


qui  exerce,  en  leur  lieu  et  place,  les  droits  souverains;  mais 
il  arrive  aussi  que,  même  mariée,  la  femme-chef  continue  à 
exercer  ses  fonctions  de  chef  et  gagne  même  une  certaine 
influence  sur  les  chefs  voisins.  Son  mari,  dans  ce  cas,  est 
réduit  tout  au  plus  au  rôle  de  prince  consort. 

Si  l'héritier  désigné  est  mineur,  la  régence  est  exercée  par 
un  habitant  notable  du  village.  Ce  système  est  excellent 
lorsque  le  régent  est  honnête.  Malheureusement,  il  n'est  pas 
rare  de  voir  ce  dernier  s'attribuer  une  partie  de  la  succession 
et  ne  laisser -à  son  pupille  que  la  fraction  la  moins  importante 
de  l'agglomération  qui  lui  revenait. 

On  a  vu  cependant  des  enfants-chefs  siéger  très  jeunes  aux 
assemblées.  Lors  de  son  premier  voyage  au  Congo,  en  1887, 
le  major  Thys  rencontra,  à  Sadika-Banzi,  un  jeune  chef  de  sept 
ans.  «  Rien  de  plus  curieux,  dit-il,  que  de  voir  arriver  cet  enfant 
aux  palabres  dans  la  longue  redingote  noire  dont  il  a  hérité 
de  son  oncle  en  même  temps  que  du  titre  de  chef.  A  la  main, 
il  tient  un  petit  panier  d'osier  contenant  ses  «  mocantes  ».  II 
écoute  très  bien  ce  qu'on  dit  et  approuve  ou  désapprouve  en 
même  temps  que  les  chefs,  ses  collègues,  dont  il  répète,  de  sa 
voix  enfantine,  les  expressions  d'acquiescement  ou  de  refus.  » 

Disons,  à  ce  propos,  qu'une  chose  plus  extraordinaire 
encore,  comme  le  rapporte  le  même  voyageur,  est  le  choix 
d'un  enfant  pour  remplir  les  fonctions  de  capita,  ou  chef  de 
caravane. 

Il  semblerait  naturel  que,  dans  ces  tribus  primitives,  on 
s'adressât,  pour  un  poste  de  cette  nature,  à  l'homme  le  plus 


Une  famille  indigène  à  Upoto.  (D'après  une  phot.  de  M.  Sanders.) 


'aînée  des  sœurs  prend  le 


fort.  Il  s'en  faut  cependant  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  Le  nègre 
reconnaît  très  bien  la  supériorité  de  l'intelligence;  aussi  le 
chef  choisit-il  généralement  pour  son  capita,  non  le  plus  fort, 
mais  le  plus  malin,  celui  qui  fait  le  mieux  ses  affaires.  Ce  sont 
évidemment  des  considérations  de  ce  genre  qui  amenèrent 
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un  jour  la  nomination  du  jeune  Boula-Matari  aux  fonc- 
tions de  capita. 

Ce  gamin  de  10  ans  était  certainement  le  plus  malin 
petit  noir  que  l'on  pût  rencontrer.  Il  fallait  le  voir  à  l'œuvre, 
gourmandant  ses  hommes,  les  bousculant,  leur  faisant  les 
gros  yeux  ou  les  menaçant.  Il  était,  d'ailleurs,  l'un  des  capitas 
les  mieux  obéis;  c'était  aussi  l'un  des  plus  intelligents. 

Voici,  comme  exemple  de  l'initiative  et  de  la  décision  de  ce 
bambin,  le  récit  d'un  incident  auquel  il  fut  mêlé. 

Quelques  Zanzibarites  avaient  déserté  de  Léopoldville,  pré- 
tendant que  leur  terme  de  service  était  expiré.  Peu  de  jours 
après,  Boula-Matari,   avec  ses  hommes,   ramenait  l'un   des 


déserteurs  au  commissaire  du  district,  et  comme  celui-ci  lui 
demandait  de  quelle  manière  il  s'y  était  pris  pour  s'emparer 
du  Zanzibarite,  le  petit  capita  s'empressa  de  répondre  : 

«  J'ai  vu  l'homme  arriver  dans  mon  village.  Je  me  suis 
approché  de  lui,  je  lui  ai  demandé  où  il  allait  et  ce  qu'il  fai- 
sait là.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne  savait  où  il  allait  et  qu'il  n'avait, 
rien  à  faire.  J'ai  vu  immédiatement  que  c'était  un  homme  qui 
s'était  enfui,  car  les  hommes  du  gouvernement  ont  toujours 
quelque  chose  à  faire.  Et  alors,  continua  Boula-Matari,  en 
clignant  de  l'œil  et  en  claquant  des  doigts,  j'ai  dit  à  mes 
hommes  de  l'empoigner.  Nous  l'avons  lié  et  le  voilà.  » 

Le  bambin  reçut  pour  ce  fait  200  mitakos  de  récompense. 
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L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 

PAR 

CLÉMENT  VANDEVLIET 

adjoint    à    l'expédition     Van    Kerckhoven     (1S91-18'.J2) 
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III 

Arrivée  au  poste  de  la  Bima.  —  La  chute  de  Goya.  —  Rencontre  du   commandant  Van  Kerckhoven. 

Arrivée  au  poste  du  Bomokandi.  —  Le  sultan  Semio. 


Naufrage. 
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3  novembre  1891. 


,s 


é  G^t\' ous  voici  en  route,  Mobengue  étant  enfin  parvenu  à 
\[  'mïM  réunir  un  nombre  suffisant  de  pagayeurs.  Lui-même 
)  1f"\|i  %s  a  pris  place  dans  le  canot  que  nous  occupons. 

C'est  le  chef  en  personne  qui  dirige  la  manœuvre. 
Debout  à  l'avant  de  la  pirogue,  il  observe  attentivement  la 
rivière,  évite  avec  soin  les  moindres  obstacles  et  choisit  les 
bonnes  passes.  Au  bout  de  quelques  heures,  nous  arrivons 
devant  un  village  dont  Mobengue  prétend  être  le  chef.  A  peine 
débarqué,  il  se  fait  apporter  une  magnifique  pointe  d'ivoire 
qu'il  m'offre  généreusement;  puis,  jugeant  sans  doute  le 
moment  favorable,  il  me  demande  de  faire  avec  lui  l'échange 
du  sang.  J'accepte  sa  proposition  et  la  cérémonie  commence. 
Au  moyen  d'un  couteau  bien  aiguisé,  on  pratique  dans  mon 
bras  et  dans  celui  du  chef  une  petite  incision.  Dès  que  le  sang 
jaillit,  on  y  mêle  un  peu  de  sel  et  chacun  de  nous  applique 
ses  lèvres  sur  la  blessure  encore  fraîche  de  son  nouveau  frère. 
Mobengue  se  livre  avec  délice  à  cette  opération  ;  il  parait  que 
le  sang  du  blanc  ne  lui  déplaît  pas. 

Depuis  que  j'ai  conclu  avec  lui  un  pacte  d'alliance,  mon  ami 
se  sent  plus  fort  et  c'est  la  tête  haute  qu'il  ordonne  à  ses 
Bachenzis  de  poursuivre  la  route.  Le  rusé  coquin  profite 
même  de  sa  nouvelle  parenté  avec  moi  pour  me  demander 


me  répond,  le  plus  naturellement  du  monde,  que  c'est  un  vil- 
lage à  lui  et  que  ses  gens  sont  allés  se  ravitailler;  il  m'en- 
gage même  à  y  envoyer  mes  soldats.  J'accède  à  son  désir  et 
bientôt  nos  hommes  reviennent  chargés  de  bananes  et  de 
maïs.  Ils  sont  accompagnés  de  quelques  natifs.  Ces  derniers 
s'avancent  la  tète  basse  et  paraissent  plutôt  des  prisonniers 
que  des  hommes  libres  venant  saluer  leur  chef. 

Mobengue  leur  tient  un  long  discours  où  je  distingue  les 
mots  mousoungou  et  etoumba  (guerre),  puis  il  leur  montre, 
d'un  geste  non  équivoque,  qu'il  est  mon  frère  de  sang. 

Je  commence  à  comprendre.  Le  drôle  a  profité  de  notre 
présence  pour  piller  d'inoffensifs  villageois.  Nous  reprenons 
donc  notre  route  et  nous  ne  nous  arrêtons  qu'à  5  1/2  heures 
pour  camper  dans  un  village  inhabité  qui  sert  de  quartier  aux 
gens  de  Mobengue  pendant  la  saison  de  la  pêche. 

4  novembre. 

Embarqués  avant  le  lever  du  soleil ,  nous  rencontrons  de  nom- 
breuses pirogues.  Elles  sont  montées  par  des  chefs  de  villages 
qui,  prévenus  de  notre  arrivée,  viennent  nous  offrir  leurs  ser- 
vices. Tous  ces  gens  s'installent  dans  notre  canot,  qui  est  bien- 
tôt bondé.  A  un  moment  donné,  je  compte  vingt  et  une 
pagaies.  Partout  retentissent  des  cris  de  senene-binjao.  C'est 
une  véritable  marche  triomphale. 

Vers  2  heures,  nous  nous   trouvons  devant  les   chutes  de 


d'aller  attaquer  un  village  ababua  qui  se  trouve  en  amont. 

Je  m'y  refuse  absolument,  disant  que  je  n'ai  aucun  sujet  de  Goya.  Spectacle  admirable;  le  plus  beau  qu'il  m'ait  été  donné 

plainte  contre  ces  gens.  Ma  réponse  le  déconcerte  un  peu,  de  contempler  jusqu'ici.  L'Uelle,  tombant  d'une  hauteur  de 

mais  il  en  prend  son  parti  et  nous  passons.  plusieurs  mètres,  se  précipite  en  projetant  au  loin  une  écume 

Vers  3  heures,  il  s'arrête  à  un  autre  village  dont  l'entrée  est  blanche  que  les  rayons  du  soleil  irisent  de  reflets  d'or.  Les  eaux 

fermée  par  une  palissade.  Aussitôt  à   terre,   les   Bachenzis  bouillonnent  et  notre  canot  est  ballotté  comme  en  pleine  mer. 

s'élancent  armés  de  leurs  lances,  franchissent  l'enceinte  et  se  Je  voudrais  que  les  indigènes  essayassent  de  remonter  ces 

répandent  de  tous  côtés  en  poussant  leur  cri  de  guerre.  Je  rapides,  mais  ils  paraissent  en  avoir  peur  et  n'avancent  qu'avec 

demande  à  3Iobengue  ce  que  signifie  cette  démonstration.  Il  une  extrême  prudence.  Ils  s'arrêtent  enfin  et  me  font  com- 
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prendre  que,  de  l'autre  côté,  il  y  a  un  chemin  par  où  nous 
pouvons  arriver  chez  le  blanc.  Quelques  instants  après,  nous 
atterrissons.  A  3  heures,  notre  caravane  est  prête  et  nous  nous 
mettons  en  route  à  travers  une  vaste  plaine  couverte  de 
grandes  herbes.  Le  pays  est  inondé;  nous  avons  de  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture. 

Vers  i  heures,  nous  débouchons  en  face  de  la  station  de  la 
Bima.  Un  coup  de  feu  pour  annoncer  notre  arrivée  et  immé- 
diatement des  pirogues  viennent  nous  prendre  avec  nos 
bagages.  Ici,  Mabengue  nous  quitte. 

A  la  station,  nous  retrouvons  MM.  de  la  Kéthulle  et  Gustin, 
ainsi  que  M.  Van  Cauwenberghe,  chef  du  poste.  Ces  messieurs 
nous  reçoivent  de  la  façon  la  plus  aimable.  Ils  sont  étonnés 


de  nous  voir  arriver  si  tôt  et  nous  disent  qu'ils  nous  croyaient 
encore  à  Unguetra.  Pas  de  nouvelles  des  autres  camarades  que 
nous  avons  rencontrés  en  route.  L'essentiel  pour  nous  est  que 
nous  ayons  enfin  rejoint  l'expédition.  Si  tout  va  bien,  nous 
serons  dans  quelques  jours  auprès  de  l'inspecteur  d'État,  qui 
se  trouve  au  poste  du  Bomokandi. 

5-13  novembre. 

Nous  attendons  toujours  les  retardataires  et  M.  le  capitaine 
Daenen,  qui  doit  venir  du  Bomokandi  pour  nous  conduire 
auprès  de  l'inspecteur  d'État. 

Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  fait  la  connaissance  de  quelques 
chefs.  Azandés  ou  Niam-Niams,  Kipa,  Baginde,  Biggira  et 
autres.  Dès  la  première  entrevue,  j'étais  leur  ami.  Chaque  fois 
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Un  coin  du  village  de  Djabbir.  (D'après  une  photographie  de  M.   Michel. 


qu'ils  viennent  à  la  station,  ils  m'offrent,  qui  une  poule,  qui 
des  œufs  ou  d'autres  victuailles. 

Le  8,  arrive  le  capitaine  Daenen,  qui  nous  apporte  de 
bonnes  nouvelles  de  l'expédition.  Henrard  le  suit  de  près  et  le 
D1'  Montangie  nous  rejoint  le  13  au  soir. 

14  novembre. 

Tout  le  monde  étant  réuni,  à  l'exception  de  Lousberg,  resté 
malade  à  Nangua,  on  décide  de  se  mettre  en  route.  Avec 
MM.  Gustin  et  Baynaud,  je  suis  désigné  pour  prendre  la  voie 
de  terre  en  même  temps  que  les  soldats;  les  autres  agents 
s'achemineront  par  eau.  Nous  longerons  la  rivière  et  res- 
terons, autant  que  possible,  en  communication  avec  les 
canots. 

Un  Haoussa  nous  sert  de  guide  à  travers  la  forêt,  qui  est 
splendide  et  où  croissent  un  grand  nombre  de  palmiers. 
Au  bout  de  quelque  temps,  nous  rencontrons  un  village 
dont  les  habitants  se  sont   enfuis    à   notre    approche.  Des 


hommes  de  Djabbir,  qui  nous  accompagnent  en  qualité  de 
porteurs,  parviennent  heureusement  à  s'emparer  d'un  indi- 
gène. Nous  le  conservons  auprès  de  nous  afin  qu'il  nous 
indique  notre  chemin,  car  notre  Haoussa  a  déjà  perdu  sa 
route. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  agglomérations  de  cabanes, 
toutes  abandonnées,  nous  débouchons,  vers  11  heures,  dans 
un  village  de  Baginde,  où  nous  attend  un  courrier  qui  nous 
annonce  l'arrivée  du  commandant  Van  Kerckhoven  au  poste 
de  la  Bima.  Des  hommes  sont  envoyés  pour  reconnaître  la 
route  qui  conduit  à  la  rivière,  et,  vers  6  heures,  nous  nous 
remettons  en  marche  par  un  magnifique  clair  de  lune. 
Comme,  à  8  heures,  nous  sommes  encore  loin  de  la  berge, 
nous  nous  disposons  à  camper.  Avant  de  nous  coucher,  nous 
faisons  sonner  du  clairon  et  tirer  des  coups  de  fusil  afin  de 
signaler  notre  présence,  mais  personne  ne  répond  à  nos 
signaux. 
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lo  novembre. 

Vers  6  heures  du  matin,  au  sortir  d'une  fourré,  nous  per- 
cevons le  bruit  d'une  détonation.  D'autres  coups  de  feu, 
auxquels  nous  répondons,  se  font  entendre  dans  le  lointain. 
Vers  8  4/2  heures,  nous  arrivons  à  la  rive,  où  un  canot  nous 
attend  avec  nos  bagages.  Les  pagayeurs  nous  disent  que 
M.  Daenen,  sans  nouvelles  de  notre  caravane,  a  rebroussé 
chemin  pour  se 
porter  à  notre  ren- 
contre. A  son  tour, 
M.  Guslin  part  à 
la  recherche  de 
M.  Daenen.  Quand 
ils  reviennent,  je 
constate  avec  peine 
qu'onaoubliémon 
lit  et  mes  vivres. 
Comme  il  m'est  im- 
possible, dans  ces 
conditions,  de  con- 
tinuer ma  route  à 
pied,  je  prends 
place  avec  le  capi- 
taine dans  un  de 
ses  canots. 

Le  courant  est 
très  fort  et  les  ra- 
pides   nombreux. 

Nous  voyageons 
jusqu'à  8  heures 
par  un  magnifique 
clair  de  lune,  mais 
nous  ne  parvenons 
pas  à  rejoindre  nos 
camarades,  qui 
ont  poursuivi  leur 
marche  à  travers 
la  forêt. 

Nos  signaux 
étant  demeurés 
sans  réponse,  nous 
campons  dans  l'île 
de  l'Antilope. 
16  novembre. 

De  grand  matin, 
nous  nous  mettons 
en  route  avec  l'es- 
poir d'arriver  au- 
jourd'hui    auprès 

de  l'inspecteur  d'État.  Vers  !J  heures,  mes  canotiers  me 
signalent  au  loin  la  pirogue  de  Boula-Matende,  qu'ils  me  pro- 
mettent de  rejoindre  avant  le  soir. 

Nous  faisons  force  de  rames  et,  à  5  heures,  nous  apercevons 
le  gros  de  l'expédition  campé  sur  la  rive  gauche.  Nous  abor- 
dons aussitôt  et,  comme  j'ai  devancé  M.  Daenen,  je  me  pré- 
sente moi-même  au  commandant  Van  Kerckhoven. 

17  novembre. 

Départ  vers  7  heures.  C'est  un  spectacle  curieux  que  celui 
de  cette  nombreuse  flottille  dont  les  rameurs  luttent  de  force 
et  d'adresse  pour  se  dépasser  mutuellement.  Pendant  toute  la 
journée,  nous   assistons  à  de   véritables  régates  congolaises, 


Guerriers  azandes.  (D'après  une  photographie  de  M.   Michel. 


pleines  de  caractère  dans  le  cadre  spécial  qui  nous  entoure,  et 
singulièrement  animées  par  le  chant  des  indigènes  et  les  inter- 
pellations qu'ils  se  lancent  d'un  canot  à  l'autre. 

Parfois  la  passion  emporte  nos  pagayeurs,  et  si  les  blancs 
n'étaient  là  pour  intervenir,  il  y  aurait  souvent  échange  de 
coups.  J'ai  dans  ma  pirogue  quelques  Bangalas,  de  vrais 
diables!  L'un  d'eux  a  le  commandement  de  la  manœuvre, 

dont  il  s'acquitte  à 
merveille.  Dès  que 
ses  rameurs  fai- 
blissent ou  quand, 
en  présence  du 
danger  permanent 
que  nous  courons 
sur  cette  rivière 
torrentueuse,  quel- 
qu'un se  laisse  aller 
à  un  mouvement 
inconsidéré,  il 
entre  dans  une 
violente  colère  : 
«  You  alinge  mou- 
soungou  ukoufi  !  » 
(Vous  voulez  donc 
que  le  blanc  se 
noie!) 

Et  en  même 
temps  il  distribue, 
à  droite  et  à  gau- 
che, quelques  ta- 
loches bien  appli- 
quées qui  rappel- 
lent chacun  à  son 
devoir. 

Vers  2  heures, 
nous  stoppons  au- 
dessus  des  chutes 
de  Siasi,  dans  l'île 
de  ce  nom  sur- 
nommée Vile  des 
Cannibales.  Un 
peloton  de  soldats 
est  rangé  sur  la 
berge  et  rend  les 
honneurs  mili- 
taires. 

Ici,  l'inspecteur 

d'État  me  donne  la 

première  besogne 

des  états  d'ivoire  à 


que  j'ai  à  accomplir  pour  l'expédition 

faire  en  triple  expédition.  J'en  ai  jusqu'au  soir. 

20  novembre. 

La  route  parcourue  hier  et  avant-hier  n'a  rien  présenté  de 
bien  intéressant.  Le  18,  nous  avons  campé  sur  la  rive  droite, 
en  face  de  l'île  aux  Hippopotames;  le  19,  nous  nous  sommes 
arrêtés  dans  un  endroit  charmant,  que  nous  avons  appelé  l'île 
des  Palmiers. 

Partis  ce  matin  à  6  heures,  nous  avons  d'abord  avancé 
péniblement  à  travers  un  épais  brouillard.  Vers  9  heures 
seulement,  le  ciel  s'est  éclairci  et  nous  avons  constaté  alors  que 
toutes  les  autres  pirogues  étaient  hors  de  vue.  Mes  hommes 
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ayant  fait  force  de  rames,  nous  avons  pu  rattraper  avant 
midi  le  gros  de  l'expédition. 

21  novembre. 

Afin  d'arriver  ensemble  à  la   prochaine  étape,  M.   de  la 
Kéthulle  et  moi  nous  prenons  place  dans  le  même  canot. 

A  peine  en  route  d'une  demi-heure,  nous  nous  engageons 
dans  une  longue  suite  de  rapides.  L'eau  a  fortement  baissé 
depuis  quelques  jours  et  plusieurs  rochers  sont  à  nu.  Tout  à 
coup,  notre  embarcation,  qui  s'est  engagée  dans  une  passe 
très  étroite,  refuse  d'avancer.  Nos  pagayeurs  font  des  efforts 
désespérés,  mais  ils  ne  parviennent  pas  à  remonter  le  courant. 
De  leur  côté,  les  hommes  que  nous  avons  placés  à  l'avant  pour 
maintenir  la  pirogue  dans  la  bonne  direction,  sont  à  bout  de 
force.  A  un  moment  donné,  ces 
derniers  lâchent  leurs  gaffes  et  le 
canot,  après  avoir  tourné  brusque- 
ment sur  lui-môme  présente  le 
flanc  aux  eaux  torrentueuses,  qui 
s'engouffrent  dans  la  cale.  Nous 
coulons. 

Heureusement,  la  rivière  n'est 
pas  profonde  à  cet  endroit.  M.  de 
la  Kéthulle  est  déjà  à  terre.  Quant 
à  moi,  je  reste  dans  l'eau  jusqu'à 
mi-corps  pour  procéder  au  sauve- 
tage de  la  pirogue  et  des  bagages. 

Nous  tirons  aussi  quelques  coups 
de  fusil,  dans  le  but  d'avertir  les 
camarades  qui  nous  précèdent; 
mais  seul  un  sergent  noir  vient  à 
notre  secours.  Avec  son  aide,  notre 
canot  est  bientôt  renfloué  et  nous 
voilà  de  nouveau  en  route. 

A  2  heures,  nous  arrivons  enfin 
à  destination.  Le  canon  tonne  pour 
saluer  l'arrivée  de  l'inspecteur 
d'État.  Reçus  par  le  commandant 
Ponthier  et  le  lieutenant  Milz,  qui 
nous  font  l'accueil  le  plus  cordial. 

M.  Milz  nous  présente  à  Semio('), 
un  puissant  chef  azandé,  qu'il  est 
parvenu   à  rallier  à   l'État  et  qui 
amène  avec  lui  plus  de  600  hommes,  parmi  lesquels  500  sont 
armés  de  fusils. 


Potiers  pzandés.  (D'après  une  pliot.  de  Michel 


Semio  est  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  assez  cor- 
pulent et  de  haute  taille.  Sa  peau  est  d'un  beau  noir.  Il  a  la 
figure  ronde  et  souriante,  le  regard  franc  et  intelligent.  Sa 
tête  et  son  menton  sont  rasés;  il  ne  porte  qu'une  moustache 
mince.  Son  costume,  qui  rappelle  assez  bien  celui  des  Turcs, 
se  compose  d'une  large  culotte,  d'un  ample  justeaucorps  et 
d'une  veste  en  toile  bleue  ornée  de  pochettes  en  velours  noir. 
En  fait  de  chaussures,  il  a  des  mocassins. 

Il  nous  reçoit  devant  la  zériba,  qui  entoure  sa  maison  en 
torchis,  et  s'assied  sur  des  nattes,  les  jambes  croisées  à  la 
mode  musulmane.  M.  Milz,  qui  est  initié  à  ces  coutumes, 
fait  de  même.  Un  jeune  boy  nous  offre  ensuite,  avec  force 
salamalecs,  un  verre  d'araghi  espèce   de   genièvre  de  maïs 

distillé  par  les  hommes  de  Semio. 

24  novembre. 
Installé  depuis  le  22  dans  mes 

fonctions  d'intendant,  j'ai  com- 
mencé le  jour  même  l'inventaire 
de  nos  marchandises.  Aujourd'hui, 
M.  Daenen  m'a  remis  les  charges 
qu'il  a  transportées  de  la  Bima. 
Dans  l'après-midi,  j'ai  eu  à  sur- 
veiller un  énorme  chargement 
d'ivoire  pris  sur  les  Matambas- 
Tambas,  à  la  Mocongo.  Deux  cents 
pointes  environ  me  restent  en 
garde,  la  place  manquant  dans  les 
canots. 

25  novembre. 
Un  chef  azandé  du  nom  deGuima 

qui,  jusqu'à  présent,  s'était  montré 
favorable  aux  blancs,  a  envoyé  deux 
courriers  à  Semio  pour  lui  proposer 
de  s'entendre  avec  quelques  tribus 
voisines,  et  de  fondre  sur  nous  à  la 
faveur  de  la  nuit. 

Notre  nouvel  allié  n'a  pas  voulu 
écouter  ces  propositions  et  a  averti 
aussitôt  l'inspecteur  d'Etat.  Lui- 
même  est  parti  ce  matin  à  la  tête 
de  nombreux  soldats  pour  aller 
châtier  Guima. 

2  décembre. 
Nous  sommes  toujours  sans  nouvelles  de  Semio.  Puisse 


(»)  D'une  lettre  du  lieutenant  Milz,  datée  de  Sernio,  nous  extrayons  le  récit 
de  l'arrivée  de  l'officier  belge  à  la  résidence  du  chef  azandé  : 

«  Le  sultan  Semio,  appelé  Zamoï  par  les  indigènes,  est  un  homme  d'une 
quarantaine  d'années,  de  taille  moyenne,  assez  corpulent  et  de  physionomie 
très  intelligente.  Quoique  j'aie  déjà  été  habitué  à  trouver  chez  les  chefs 
A'Sandé  une  certaine  distinction,  j'ai  été  frappé  d'étonnement  à  l'aspect  de 
Semio.  Ce  sultan  est  un  vrai  gentleman  La  réception  qu'il  a  faite  aux 
agents  de  l'Etat  a  été  superbe. 

*  Venu  à  notre  rencontre  à  deux  heures  de  sa  résidence,  il  avait  massé  sa 
garde,  composée  d'environ  400  hommes,  sur  deux  lignes.  Cette  troupe  est 
commandée  par  des  officiers  qui  s'efforcent,  sans  trop  mal  y  réussir,  à  lui 
donner  l'allure  des  armées  régulières.  Nous  fûmes  salués  par  des  décharges 
répétées  de  mousquelerie  et  par  des  sonneries  de  trompette  et  des  roulements 
de  tambour.  Semio  nous  conduisit  à  l'emplacement  qu'il  nous  destinait  et  où 
il  avait  fait  construire  deux  maisons  pour  les  blancs  et  des  casernes  pour  les 
soldats  noirs. 

«  Le  lendemain,  il  me  fit  cadeau  de  75  pointes  d'ivoire  et  le  surlendemain  je 
lui  rendis  sa  visite  à  sa  résidence,  située  à  un  demi-kilomètre  environ  de  la 
rivière  M'Boumon  .  Comme  l'avantrveille,  il  nous  fit  rendre  les  honneurs  par 


sa  garde,  et  je  remarquai  qu'il  avait  eu  soin  de  placer  le  drapeau  de  l'État  au 
milieu  de  sa  cour  d'honneur. 

«  Si  j'avais  été  étonné  auparavant,  je  le  fus  bien  davantage  à  l'aspect  de  sa 
résidence .  Celle-ci  couvre  une  superficie  de  plusieurs  hectares  et  est  entourée 
d'une  triple  palissade  avec  portes,  tambours  et  bastions,  comme  une  vraie 
forteresse  européenne.  La  maison  où  il  nous  reçut,  située  au  centre  de  cet 
ensemble  de  constructions,  est  construite  en  briques  cuites  ;  les  murs  ont  près 
d'un  mètre  d'épaisseur. 

«  La  chambre  où  nous  fûmes  introduits  était  meublée  d'un  divan  turc,  d'une 
table  et  de  chaises  européennes.  Une  collation  était  servie  sur  un  grand  pla- 
teau d'argent.  Et  nous  bûmes  de  l'arack  dans  des  verres  verts  pareils  à  ceux 
dont  nous  nous  servons  généralement  en  Belgique  pour  déguster  des  vins 
blancs.  Il  fit  les  honneurs  de  son  home  avec  une  urbanité  parfaite,  et  certes 
je  n'ai  jamais  cru  devoir  rencontrer,  au  cœur  de  l'Afrique,  un  noir  d'une 
pareille  distinction. 

«  Je  m'appesantis  à  dessein  sur  ces  détails  pour  bien  vous  montrer 
l'homme  à  qui  nous  avons  affaire.  J'ai  trouvé  en  Semio  un  homme  d'une 
intelligence  remarquable,  à  idées  larges  et  qui  m'a  fait  comprendre  qu'il 
serait  fier  de  servir  un  gouvernement  européen  tel  que  celui  de  l'Etat.  » 
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le  proverbe  «.  Pas  de  nouvelles,  bonnes  nouvelles  »  se  vérifier 
dans  ces  circonstances  !  Bien  que  personne  n'ose  se  l'avouer, 
on  sent  qu'il  pèse  sur  tout  le  monde  un  sentiment  d'anxiété. 
N'a-t-on  pas  trop  compté  sur  la  fidélité  de  ce  sultan  noir  et  ne 
va-t-il  pas  nous  trahir  à  son  tour? 

4  décembre. 

Pendant  toute  la  journée  d'hier,  nous  avons  été  dans  l'attente 
de  nouvelles. 

Enfin,  ce  matin  est  arrivée  l'annonce  de  la  victoire  de 
Semio.  Cette  victoire  est  complète.  Le  chef  Guima  a  été  tué  ; 
son  jeune  fils,  ses  femmes  et  son  neveu  ont  été  faits  pri- 
sonniers. Le  commandant  Van  Kerckhoven  déplore  la  mort 
du  chef  azandé  II  aurait  préféré  le  voir  captif,  afin  de  pouvoir 
le  rallier  à  la  cause  de  l'État  et  s'en  faire  un  appui  pour  l'ave- 
nir. Le  neveu  de  Guima,  un  grand  garçon  appelé  Lia,  est 
amené  à  la  station. 

Semio  n'est  attendu  ici  que  dimanche  :  il  a  encore,  quelques 
palabres  à  terminer. 

7  décembre. 

Réveillé  à  6  heures  du  matin  par  les  sonneries  du  clairon, 
tout  le  monde  s'occupe  de  préparer  la  réception  du  sultan,  qui 
est  attendu  ici  vers  9  heures.  Les  troupes  reçoivent  leurs  der- 
nières instructions,  des  drapeaux  bleus  avec  l'étoile  d'or  sont 
distribués  aux  différents  pelotons,  le  canon  est  chargé.  Tous, 
nous  sommes  contents  et  comme  soulagés  d'un  poids  énorme, 
car  la  fidélité  de  Semio  est  maintenant  une  chose  acquise. 

A  peine  avons-nous  fini  de  déjeuner  que  les  trompes  d'ivoire, 


les  clairons  et  les  grelots  de  nos  alliés  se  font  entendre.  Chacun 
est  à  sa  place.  Le  lieutenant  Milz  s'est  porté  à  la  rencontre  de 
l'armée  victorieuse.  Nos  troupes  forment  une  double  haie. 
L'inspecteur  d'État,  que  j'accompagne  avec  le  docteur,  va  rece- 
voir Semio  à  l'entrée  du  camp.  Au  moment  où  celui-ci  pénètre 
dans  la  station,  le  canon  tonne  et  les  salves  de  peloton  se 
succèdent  sans  interruption.  Le  commandant  Van  Kerckhoven 
serre  avec  effusion  la  main  du  sultan  qui,  très  ému,  va  se 
placer  avec  lui  face  aux  troupes,  tandis  que  les  guerriers  indi- 
gènes défilent  un  à  un  entre  la  double  haie  de  nos  soldats. 
Les  drapeaux  de  l'État  s'inclinent  devant  les  étendards  de 
Semio,  les  clairons  sonnent  aux  champs  et  le  canon  continue 
à  gronder  pendant  que  nos  Bachenzis  tirent  de  nouvelles 
salves. 

Semio  est  fortement  impressionné  par  la  réception  qu'on 
lui  fait  et  il  répète  à  tout  instant:  «Que  les  blancs  sont  bons 
pour  moi  !  » 

Après  le  défilé,  le  commandant  Van  Kerckhoven  reconduit 
le  sultan  jusqu'à  sa  zériba  et  l'invite  à  la  réception  qu'il  tient 
en  son  honneur.  Une  demi-heure  après,  tout  le  monde  est 
réuni  chez  l'inspecteur  d'État.  On  vide  un  verre  de  porto  à  la 
santé  du  chef,  on  offre  quelques  cadeaux  à  ses  nyamparas 
ainsi  qu'à  nos  sous-officiers  et  caporaux,  et  l'on  distribue  à 
tous  les  hommes  indistinctement  une  ample  provision  de 
perles.  Belle  journée,  qui  laissera  un  souvenir  durable  dans 
l'esprit  de  nos  soldats  ! 

(A  continuer:) 


LE      BALENICEPS-ROI 


Dans  le  groupe  des  échassiers,  à  côté  des  familles  des  hérons 
et  des  cigognes,  les  ornithologues  rangent  un  oiseau 
d'aspect  singulier,  d'environ  quatre  pieds  de  haut,  qui,  fait 
assez  rare  dans  la  faune  africaine,  semble  localisé  dans  une 
région  très  restreinte  du  centre  du  continent.  On  a  créé  pour 
lui  un  genre  spécial  appelé  Balœniceps  ou  tête  de  baleine,  à 
cause  de  la  forme  singulière  de  son  bec,  qui  lui  a  valu  d'autre 
part  les  dénominations  allemandes  de  Schulisclinabel  (bec  en 
sabot)  et  Walfischkopf,  et  le  nom  arabe  d'abou-markoub  (père 
babouche).  Les  Anglais  l'appellent  whaîe-headed  stork  ou 
cigogne  à  tête  de  baleine. 

Ces  oiseaux  ont,  en  effet,  une  tête  volumineuse,  ornée  d'un 
énorme  bec  élargi  en  forme  de  sabot  muni  d'un  fort  crochet 
à  l'extrémité.  Le  cou  est  de  moyenne  longueur.  Les  tarses  sont 
très  allongés  et  l'ensemble  des  pattes  assez  élevé,  les  doigts 
longs,  pourvus  d'ongles  très  forts;  les  ailes  sont  larges,  lon- 
gues et  obtuses,  la  queue  peu  allongée,  carrée  et  formée  de 
douze  pennes;  à  la  partie  postérieure  de  la  tête,  une  huppe 
de  plumes  très  courte.  L'ensemble  du  plumage  est  gris  cendré, 
le  bec  brun  clair  et  les  pieds  noirs. 

On  ne  connaît  de  ce  genre  qu'une  seule  espèce,  le  Balœniceps 
rex,  Gould,  qui  vit  dans  le  bassin  du  Nil  Blanc,  spécialement 
dans  les  pays  arrosés  par  le  Bahr-cl-Ghazal  et  ses  affluents. 

On  ne  l'a  jamais  vu,  selon  Schvveinfurth,  nicher  qu'au  bord 


du  Ghazal  et  dans  la  province  centrale  du  Bahr-cl-Djébel. 
Petherick,  cependant,  en  a  observé  des  troupes  assez  considé- 
rables sur  la  rive  droite  de  cette  dernière  rivière. 

On  doit  à  Petherick,  à  Hcuglin  et  à  Schwcinfurth  quelques 
observations  sur  les  mœurs  des  baléniceps.  Ils  sont  ordinai- 
rement isolés  ou  par  petits  groupes;  mais  là  où  l'espèce  est 
moins  rare,  on  peut  en  rencontrer  des  bandes  d'une  centaine 
d'individus.  Se  nourrissant  surtout  de  poissons,  ils  vivent  sur 
le  bord  des  rivières  ou  dans  les  marécages;  ils  dorment  et 
nichent  par  terre,  mais  quand  on  les  pourchasse,  ils  peuvent 
se  réfugier  sur  les  arbres;  ils  volent  en  rasant  la  surface  de 
l'eau  à  la  façon  des  pélicans,  et  s'éloignent  peu  de  l'endroit 
où  ils  se  sont  établis. 

«  On  voit  rarement  le  baléniceps,  dit  Schvveinfurth,  au 
sommet  des  fourmilières  qui  çà  et  là  s'élèvent  de  quelques 
pieds  au-dessus  de  la  végétation.  Dans  les  terrains  bas,  il  se 
tient  fréquemment  debout  sur  une  patte  et  son  large  bec 
appuyé  sur  le  jabot.  Sa  grosse  tète  domine  le  fouillis  d'herbes 
et  le  fait  toujours  découvrir.  Il  saisit  sa  proie  avec  le  bec  et 
produit  le  claquement  de  la  cigogne.  Ce  bec,  vigoureux  et 
sonore,  paraît  fournir  la  preuve  que,  dans  la  nature,  toute 
chose  n'est  pas  parfaitement  adaptée  à  l'usage  qu'elle  doit 
avoir,  car  chez  l'adulte  il  n'est  plus  symétrique;  les  mandi- 
bules ne  correspondent  pas  l'une  avec  l'autre;  elles  retombent 
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chacune  de  son  côté  et  vont  de  travers  comme  les  mâchoires 
d'une  vieille  femma.  11  fait  sa  ponte  à  la  saison  des  pluies; 
son  nid  est  grand,  formé  de  liges  d'ambatch  (')  et  toujours 
placé  au  bord  d'une  eau  découverte  ».  Les  jeunes  pris  au  nid 
sont,  d'après  Henglin,  faciles  à  élever  et  à  apprivoiser. 

Ce  n'est  qu'en  1830  que  la  dépouille  de  cet  oiseau  fut  pour 
la  première  fois  rapportée  en  Europe,   et  en  1860  Petherick 
en  ramena  un  exemplaire  vivant  à  Londres,  où  il  vécut  quelque 
temps.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  une 
rareté. 

Junker,  dans  ses  admirables  récits  de 
voyages,  ne  manque  pas  de  nous  parler 
dubaléniceps.  Il  eut  occasion  d'en  obser- 
ver en  plusieurs  points  du  Nil  Blanc  et 
du  Bahr-el-Ghazal  et  parvint  à  en  appri- 
voiser un  jeune  exemplaire  capturé  à 
Meschra-el-Rek,  au  confluent  du  Fondj 
et  du  Bahr-el-Ghazal. 

Le  voyageur  raconte  qu'étant  par- 
venu à  se  procurer,  sur  le  Mechra,  un 
baléniceps  très  légèrement  blessé,  il 
fut  assez  heureux  pour  le  guérir  et  le 
conserver  à  la  vie. 

Cet  oiseau  lui  procura  de  grandes 
distractions  à  bord  et  plus  tard  à  la 
station  de  Djour-Gattas. 

Journellement,  le  voyageur  faisait 
placer  un  certain  nombre  de  poissons 
dans  sa  grande  baignoire,  et  c'était 
plaisir  à  voir  comme  l'échassier  demeu- 
rait des  heures  entières  immobile  à 
proximité  du  vivier.  Lorsque  la  faim 
le  prenait,  il  fondait  dans  l'eau  avec 
son  large  bec  et  s'emparait,  rapide 
comme  l'éclair,  d'une  proie  mesurant 
parfois  un  pied  de  long. 

Ce  baléniceps  montra  dès  le  début  un  caractère  invraisem- 
blablement calme  et  flegmatique.  Peu  farouche  de  sa  nature, 
il  se  laissait  approcher  de  très  près.  La  plupart  du  temps,  il 
prenait  position  à  un  endroit  convenable  et  y  restait  de  lon- 
gues heures  comme  abîmé  dans  ses  pensées. 

Ses  rapports  avec  deux  jeunes  chimpanzés  que  Junker  desti- 
nait à  Gessi-Pacha  étaient  des  plus  comiques.  Avant  l'arrivée 
de  l'oiseau,  les  deux  singes  se  conduisaient,  pendant  les  repas, 


(')  Herminiera  elaphroxylon.  Nous  parlerons  de  cette  plante  intéressante 
dans  un  prochain  article. 


comme  des  enfants  mal  élevés,  criant,  grinçant  des  dents, 
s'emparant  des  assiettes  et  obligeant  finalement  tout  le  monde 
à  quitter  la  table. 

Dès  qu'il  parut,  le  grand  échassier  devint  en  réalité  le  pro- 
tecteur de  ses  maîtres  contre  la  familiarité  excessive  des 
chimpanzés.  Il  inspirait  à  ces  derniers  une  salutaire  frayeur 
et  n'avait  qu'à  se  montrer  pour  calmer  immédiatement  leurs 
ébats.  Un  jour,  en  le  voyant  à  l'œuvre,  Gessi  le  surnomma 
La  Police. 

Lorsque,  plus  tard,  à  Djour-Gattas, 
les  chimpanzés  devenaient  turbulents,  il 
suffisait  d'appeler  La  Police  pour  qu'aus- 
sitôt les  deux  singes,  affolés  par  sa  seule 
présence,  prissent  la  fuite  au  galop  en 
donnant  des  signes  de  la  plus  grande 
épouvante 

Lors  de  son  départ  vers  l'intérieur, 
Junker  laissa  à  Gessi  l'oiseau  appri- 
voisé, qui  s'habitua  bientôt  à  se  nourrir 
de  viande  aussi  bien  que  de  poisson. 
Mais,  pendant  la  terrible  catastro- 
phe du  Bahr-el-Ghazal,  dont  nous 
avons  donné  ici  même  une  relation 
sommaire,  le  malheureux  baléniceps- 
roi  devint  la  proie  de  quelque  Souda- 
nais affamé. 

Casati  a  aussi  observé  le  baléniceps 
sur  le  Bahr-el-Ghazal  et  le  Djur. 

Cet  oiseau  semble,  on  le  voit,  can- 
tonné dans  la  région  du  Nil  Blanc  et  de 
(if<f<^  ses  affluents  de  gauche.  Cette  localisa- 
tion d'une  espèce  dans  un  district  rela- 
.  s2-      tivement  très  restreint  paraît  singulier, 
"^f  et  l'on  doit  se  demander  si  l'étroitesse 

de  l'aire  de  dispersion  qu'on  lui  a  assi- 
gnée jusqu'ici  ne  dépend  pas  de  documents,  et  si,  par 
exemple,  on  ne  pourrait  le  rencontrer  dans  le  bassin  de 
l'Ubangi  et  dans  la  région  du  haut  Congo.  Nous  n'avons  à  cet 
égard  que  des  renseignements  négatifs. 

Stanley,  il  est  vrai,  dans  le  Comment  mystérieux,  cite  le 
baléniceps  dans  une  énumération  des  oiseaux  qui  peuplent 
les  îles  et  les  rives  du  Congo  dans  les  parages  du  confluent 
de  l'Ubangi.  Mais,  à  notre  connaissance,  cette  constatation 
n'a  jamais  été  confirmée  et  l'on  conviendra  que  Stanley,  à 
cette  époque  de  sa  mémorable  traversée,  avait  bien  d'autres 
sujets  de  préoccupation  que  des  observations  ornitholo- 
giques.  J.  C. 


-*^&£>& 
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Jeunes  filles  Sangos  des  environs  de  Banzyville.  (D'après  une  phot.  de  M.  Michel.) 


LES  POPULATIONS  DU  HAUT  UBANGI 


jES  populations  du  haut  Ubangi,  de  même  que 
celles  qui  occupent  les  vallées  du  bas  Bomu  et 
du  bas  Uelle,  se  divisent  en  deux  grandes  catégo- 
ries :  les  populations  riveraines  proprement  dites 
et  les  peuples  de  l'intérieur. 
Le  capitaine  Georges  Le  Marinel,  qui  a  fait  de  l'ethnographie 
de  cette  région  une  étude  spéciale  et  à  qui  nous  empruntons  la 
plupart  de  nos  renseignements,  dit  qu'en  amont  de  Mokoangai, 
toutes  les  populations  riveraines  appartiennent  à  une  .même 
race  qui,  sous  le  nom  de  Bongos,  est  répandue  dans  de  vastes 
territoires  au  sud  de  la  rivière.  On  ne  connaît  pas  de  nom 
générique  pour  cette  race  et  il  est  impossible  de  parler  des 
riverains  sans  parler  de  leurs  congénères  de  l'intérieur.  Tous 
les  gens  d'eau  s'appellent,  d'une  manière  générale,  Wattets 


(de  wa,  gens,  et  de  tet,  fleuve,  courant)  et  les  indigènes  de 
l'intérieur,  Wagigis  (de  wa,  gens,  et  gigi,  terre  ferme).  Les 
Bwajiris,  les  Sangos,  les  A-Bodos,  les  A-Biras,  les  Gembeles 
sont  des  Wattets;  les  Bongos,  au  contraire,  sont  des  Wa- 
gigis. 

LetermedeWagigiest  cependant  peu  usité.  Les  noirs  se  ser- 
vent de  préférence  du  motBongo,qui  signifie  littéralement  rive 
gauche,  mais  qui,  appliqué  aux  personnes,  est  constamment 
employé  pour  désigner  le  grand  peuple  établi  sur  la  rive 
gauche  de  l'Uelle  et  du  haut  Ubangi.  Tous  ces  indigènes, 
Wattets  et  Bongos,  parlent  la  même  langue,  ont  les  mêmes 
mœurs,  les  mêmes  tatouages,  les  mêmes  armes.  On  ne  les 
distingue  que  par  leur  genre  de  vie.  Les  Wattets  présentent  au 
plus  haut  point  les  caractères  de  peuples  vivant  de  la  rivière. 
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Piroguiers  admirables  et  pêcheurs  habiles,  ils  tirent  une 
large  subsistance  du  poisson  qu'ils  prennent  et  ne  demandent 
au  commerce  que  le  superflu.  Ils  portent  comme  tatouage 
caractéristique  une  ligne  de  points  partant  de  l'occiput  et 
aboutissant  au  nez.  Ces  ampoules  sont  plus  ou  moins  espacées 
et  atteignent  la  dimension  d'un  pois. 


1 

Quoique  très  variée,  la  coiffure  de  ces  indigènes  procède 
généralement  d'un  type  unique.  Les  cheveux  sont  rasés  ou 
coupés  courts  sur  la  surface  triangulaire  comprise  entre  les 
tempes  et  le  sommet  du  crâne  et  que  divise  en  deux  la  ligne 
tatouée.  Sur  le  reste  de  la  tête,  ils  sont  longs  et  coiffés  en  coques 
ou  en  petites  nattes,  garnies  de  perles  ou  autres  ornements  sui- 
vant la  mode.  Les  hommes  et  les  femmes  ont  les  mêmes  coiffures. 
On  rencontre  néanmoins  des  jeunes  filles  qui  portent  des 
chevelures  très  longues  (').  Elles  obtiennent  ce  résultat  en 
mêlant  à  leurs  propres  cheveux  ceux  de  quelques-uns  de  leurs 
ancêtres  ou,  plus  simplement,  en  les  prolongeant  par  une 
multitude  de  fines  cordelettes.  Dans  le  premier  cas,  la  cheve- 
lure paraît  naturelle  au  point  qu'à  l'origine  les  Européens  ont 
été  trompés  par  ces  postiches.  Dans  le  second  cas,  elle  prend 
des  proportions  telles  qu'on  est  obligé  de  la  rouler  en  une 
grosse  boule  de  25  à  30  centimètres  de  diamètre.  Cet  ornement 
devient  alors  une  véritable  charge  et  rien  n'est  plus  bizarre  que 
de  voir  marcher  une  jeune  et  jolie  fille  embarrassée  par  cette 
pesante  coiffure  que  soutient  une  écharpe. 

Le  commandant  Van  Gèle  a  mesuré,  en  1887,  une  de  ces 
chevelures  postiches  qui,  réunie  en  une  seule  tresse,  n'avait 
pas  moins  de  deux  mètres  de  longueur.  Quant  aux  deux  coif- 
fures représentées  sur  notre  gravure,  l'une  pesait  dix  et 
l'autre  quinze  kilogrammes. 

Les  Wattets  et  les  Bongos  ne  s'épilent  pas  le  corps,  mais  ils 
s'arrachent  les  cils;  ils  se  rasent  même  assez  fréquemment  les 
sourcils,  quitte  à  s'en  dessiner  d'autres  sur  le  front  avec  du 
fusain.  Ces  indigènes  ont  peu  de  barbe  et  ne  portent  pas  la 
moustache.  Bien  que  les  femmes  aillent  nues  et  que  les 
hommes  n'aient  pour  vêtement  qu'un  pagne  en  écorce,  ils 
adorent  les  ornements  de  toute  nature.  Le  fer,  le  cuivre  rouge, 
le  laiton,  l'étain,  l'ivoire,  les  perles  de  toutes  couleurs  leur 
servent  à  se  confectionner  une  variété  infinie  de  bagues,  brace- 
lets, colliers,  anneaux  d'oreilles,  épingles  et  amulettes  dont  ils 
se  couvrent  le  corps.  Leurs  armes  sont  la  lance  et  le  bouclier. 
De  plus,  ils  portent  généralement  sur  eux  un  couteau  renfermé 
dans  une  gaine  en  peau  d'antilope  garnie  d'ornements  en  fer 
ou  en  cuivre. 

Ces  indigènes  sont  grands  et  bien  musclés.  Ils  ont  les  mains 
et  les  pieds  petits.  Leur  figure,  ouverte  et  intelligente,  con- 
serve les  traits  caractéristiques  de  la  race  noire,  mais  n'a  rien 
de  laid.  Dans  le  groupe  bwajiri,  qui  est  le  plus  mélangé,  on  en 
rencontre  même  beaucoup  qui  ont  le  nez  aquilin,  quoique 
court,  et  les  lèvres  fines. 


butions  se  résument  à  celles  de  porte-parole  de  la  commu- 
nauté. Son  autorité  ne  s'exerce  que  pour  autant  qu'elle 
s'accorde  avec  la  volonté  de  l'immense  majorité. 

Vivant  surtout  de  pêche,  ces  peuples  se  déplacent  avec  une 
étonnante  facilité.  Comme  tous  les  habitants  de  PUbangi,  ils 
sont  polygames  et  anthropophages. 

Ils  ont  coutume  de  se  grouper  en  gros  villages  de  cent  à  trois 
cents  huttes,  c'est-à-dire  de  300  à  1,000  âmes  environ.  Leurs 
habitations,  de  forme  conique,  ont  de  5  à  7  mètres  de  hau- 
teur et  de  3  à  5  mètres  de  diamètre.  Elles  se  composent  d'un 
mur  circulaire  en  pisé  de  60  à  80  centimètres  de  haut,  que 
surmonte  un  toit  en  herbes.  Disposées  les  unes  à  côté  des 
autres  le  long  de  la  rive,  elles  constituent  des  villages  qui  ne 
présentent  pas  plus  de  deux  huttes  dans  le  sens  de  la  profon- 
deur. Ces  agglomérations  sont  rarement  fortifiées. 

Les  Wattets  ne  s'occupent  guère  de  culture.  Avec  le  produit 
de  leur  pêche,  ils  achètent  aux  populations  de  l'intérieur  le 
manioc,  les  bananes  et  autres  comestibles  nécessaires  à  leur 
alimentation.  Ils  plantent  néanmoins  autour  de  leurs  villages 
du  maïs  en  assez  grande  quantité. 

Tous  les  riverains  du  haut  Ubangi  produisent  en  grande 
quantité  du  fer  qu'ils  répandent  au  loin.  Les  A-Bodos,  les 
A-Biras,  les  Gembeles,  établis  au  confluent  du  Bomu  et  de 
l'Uelle  et  dans  le  bas  Uelle,  vivent  principalement  de  cette 
industrie.  Bien  qu'ils  possèdent  le  cuivre  rouge,  les  indi- 
gènes aiment  le  laiton  qui  a  été  introduit  comme  article 
d'échange  par  les  Européens.  Pourtant,  ce  qui  est  le  plus 
demandé,  c'est  la  verroterie  sous  forme  de  perles  de  diffé- 
rentes nuances. 

Les  échanges  entre  indigènes  se  font  aux  marchés,  assem- 
blées qui  ont  lieu  périodiquement  près  de  quelque  grand 
village.  Les  Bongos  apportent  là  du  manioc,  des  bananes,  du 
charbon  de  bois,  des  perches  pour  manœuvrer  les  pirogues, 
des  cordes,  des  éléments  de  filets.  Les  Wattets,  par  contre, 
vendent  du  fer,  du  poisson,  du  sel  indigène,  des  perles  et 
d'autres  produits  achetés  au  loinf 


Les  Wattets  n'ont  guère  d'organisation  politique.  Chaque 
village  ou  groupe  de  villages  reconnaît  un  chef  dont  les  attri- 


(')  Voir  le  Congo  illustré  de  1892,  p.  144. 


Les  Bongos  ne  diffèrent  des  Wattets  que  par  leur  genre  de 
vie.  La  région  élevée  qu'ils  habitent  au  sud  de  l'Ubangi  et  de 
l'Uelle  est  couverte  par  la  vaste  forêt  du  centre  de  l'Afrique. 
Il  semble  que  les  nécessités  de  la  vie  aient  contraint  ces  indi- 
gènes à  se  grouper  en  d'énormes  villages  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  grandes  étendues  inhabitées.  C'est  ainsi  qu'après 
avoir  traversé  un  district  comprenant  mille  huit  cents  à  deux 
mille  huttes  (5,000  à  6,000  âmes),  on  peut  marcher  dans  la 
forêt  déserte  pendant  un  ou  deux  jours  sans  rencontrer  aucune 
agglomération . 

Les  villages  bongos  sont  fortifiés  au  moyen  d'abatis, 
d'enchevêtrements  de  verdure,  ou  d'autres  procédés  naturels. 
Par  suite  de  leur  groupement  en  de  puissants  districts,  ces 
indigènes  de  l'intérieur  ont  des  chefs  importants  dont  l'auto- 
rité est  mieux  reconnue  que  chez  les  WTattets. 

Non  loin  des  villages  s'étendent  les  plantations.  Au  prix  de 
peines  énormes,  d'immenses  clairières  sont  ouvertes  dans  la 
forêt.  Tout  est  abattu,  coupé.  Plus  tard,  le  feu  consume  les 
feuilles  et  les  bois  morts  de  petite  dimension.  Les  hommes 
font  cette  première  besogne.  Ensuite,  les  femmes  et  les 
esclaves  défoncent  le  sol,  nettoient  grossièrement  la  terre, 
s'attachant  surtout  à  extraire  les  végétations  parasites.  Puis  on 
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plante  pêle-mêle  et  presque  en  même  temps,  manioc,  bana- 
niers, maïs,  courges  et  autres  légumes,  en  espaçant  ration- 
nellement les  plants.  La  plantation  donne  ainsi  successive- 
ment des  récoltes  de  maïs,  de  légumes,  puis  des  bananes 
et,  enfin,  du  manioc. 

Les  Bongos  ne  sarclent  les  champs  que  pendant  la  première 
moitié  de  l'année  pour  les  récoltes  de  maïs  et  de  légumes. 


Types  de  coiffures  sangos.  (D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


Au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  bananiers  et  plants  de  manioc 
luttent  contre  la  végétation  parasite  qui  renaît  sans  cesse  et 
sont  à  peine  dégagés  de  temps  en  temps  au  pied.  Ces  planta- 
lions,  d'apparence  négligée,  hérissées  de  troncs  d'arbres  et 
barrées  a  chaque  pas  par  des  débris  de  toute  nature,  donnent 
à  l'étranger  l'impression  d'un  travail  de  géants  insoucieux  des 
petits  détails  de  la  végétation.  Par  cette  méthode,  les  Bongos 
paraissent  obtenir  le  maximum  de  rendement  et  être  large- 
ment rétribués  de  leurs  peines.  Ils  ne  plantent  jamais  dans 
les  clairières  naturelles;  le  eol  n'y  est  pas  assez  riche. 

Les  Bongos  sont  aussi  chasseurs.  Ils  s'éloignent  à  un  ou 
deux  jours  de  leurs  villages,  forment  des  camps  dans  la  forêt 
et  battent  la  contrée.  Ils  traquent  les  petits  animaux  :  antilopes 
et  cochons  sauvages,  qu'ils  rabattent  dans  des  filets.  Les  grands 
animaux,  comme  l'éléphant,  sont  pris  dans  des  pièges  formés 
d'une  fosse  où  on  les  fait  tomber  et  où  ils  se  blessent  mortel- 
lement sur  des  lances  ou  des  pieux  appointis. 

Les  Bongos  travaillent  le  fer  et  confectionnent  des  bou- 
cliers, des  cordes,  des  filets,  qu'ils  vendent  aux  Wattets. 


Tandis  que  les  Wattets  et  les  Bongos  résident  au  sud  de 
l'Ubangi,  les  immenses  territoires  situés  au  nord  de  cette 
rivière  sont  occupés  par  les  Bubus,  les  Languassis  ou  Dam- 
bassis,  les  Beddris  et  les  Pattris.  Ces  tribus  parlent  tous  la 
même  langue,  avec  seulement  quelques  différences  dans  les 
dialectes.  Essentiellement  agriculteurs,  ces  indigènes  sont  en 
commerce  constant  avec  les  Wattets,  qui  les  désignent  sous  le 

nom  de  Bubus. 

Plus  petit  que  le  Wattet, 
le  Bubu  a  généralement 
les  membres  plus  grêles. 
La  figure  est  plutôt  laide 
que  belle.  L'expression  du 
visage  est  méfiante  et  morne 
et  contraste  avec  l'air  ou- 
vert et  exubérant  des  Wat- 
tets. La  tête  se  rapproche 
davantage  du  type  négri- 
lïen.  Les  tatouages,  peu 
caractéristiques,  se  com- 
posent de  trois  lignes  de 
petits  points,  coupant  le 
front  dans  le  sens  vertical. 
Les  ailes  du  nez  sont  fré- 
quemment percées  et  les 
Bubus  portent  dans  leurs 
lèvres  de  longs  prismes  de 
cristal  de  roche  ou  plus 
fréquemment  des  mor- 
ceaux de  copal  de  quatre 
à  cinq  centimètres  de  lon- 
gueur. 

Les  armes  de  ces  indi- 
gènes ne  sont  pas  belles; 
leurs  lances  n'ont  que  de 
petits  fers  et  leurs  bou- 
cliers ne  mesurent  que 
30  centimètres  de  large  sur  90  centimètres  de  haut.  Us  se 
servent  de  l'arc  et  de  la  flèche  ainsi  que  de  la  hombache  ou 
couteau  à  lances.  Les  Bubus  passent  pour  être  peu  chasseurs. 
S'il  faut  en  croire  les  riverains,  le  pays  au  nord  de  l'Ubangi 
serait  très  peuplé,  mais  les  villages  seraient  toujours  répartis 
en  très  petits  groupes  de  quelques   huttes   chacun. 

A  pai't  l'échange  de  quelques  esclaves,  le  mélange  entre  Wat- 
tets et  Bubus  ne  se  fait  pas.  Chacun  de  ces  peuples  conserve 
ses  caractères  distinctifs.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
Bubus  cultivent  certains  produits,  notamment  une  petite 
pomme  de  terre,  très  bonne,  que  l'on  ne  trouve  pas  sur  la 
rive  gauche,  quoiqu'elle  y  soit  apportée  par  voie  d'échange. 

Les  Bubus  ont  assez  fréquemment  de  petites  guerres  locales 
avec  les  Wattets,  mais  ils  sont  ennemis  de  race  des  Sakaras, 
qui  les  désignent  sous  le  nom  d'A-Langbuas.  Les  hostilités 
entre  Sakaras  et  A-Langbuas  seraient  constantes  si  leurs 
incursions  réciproques  n'étaient  entravées  par  la  rivière 
Kotto,  obstacle  sérieux  qui  forme  une  barrière  naturelle 
entre  cas  peuples. 
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Le  quartier  des  noirs  à  la  station  de  Djabbir.  (D'après  une  photographie  de  M.   Michel. 
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9  décembre  1893. 

•e  commandant  Van  Kerckhoven  a   donné  hier  un 

grand  dîner  auquel  il  avait  invité  Semio,  ainsi  que 

tous  les  membres  de  notre  expédition.  Réunion 

charmante  et   pleine  d'entrain.   Pendant  toute  la 

durée  du  festin,  on  entendait  au  loin  le 

roulement  des  tambours  et  le  chant  de  nos 

soldats  qui  fraternisaient  avec  ceux  du 

sultan    Commencée  à  midi,  la  fête  s'est 

prolongée  jusqu'à  une  heure  fort  avancée 

de  la  nuit. 

10  au  13  décembre  1893. 
Tout  le  monde  s'occupe  du  prochain  départ.  Je  dresse 
l'inventaire  des  marchandises  à  emporter  et  je  prépare  les 
charges.  Les  chefs,  de  leur  côté,  se  concertent  sur  la  route  à 
suivre.  On  décide  enfin  que  le  gros  de  la  troupe,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Ponthier,  prendra  par  la  voie  de 
terre,  au  sud  de  l'Uelle,  pour  se  rendre,  avec  Semio  et  son 
monde,  aux  environs  de  la  zériba  Kauasch.  L'inspecteur, 
accompagné  de  M.  Milz  et  de  moi,  remontera  le  cours  de  la 
rivière  de  façon  à  préparer  une  voie  de  communication  pour 
le  transport  des  marchandises.  M.  de  la  Kéthulle,  qui  relève 
de  maladie,  restera  au  poste  du   Bomokandi  avec  M.  Buzon, 


pour  garder  les  charges  que   nous   ne  pouvons  emporter. 

Dès  le  11,  au  matin,  commence  le  passage  des  hommes  sur 
la  rive  gauche.  Le  capitaine  Ponthier,  M.  Gustin  et  le  D'  Mon- 
tangie  passent  le  12.  Après  leur  départ,  je  remets  à  M.  Buzon 
le  magasin  dont  il  aura  la  garde  jusqu'à  mon  retour.  Dans  le 
courant  de  l'après-midi,  un  groupe  rl'Ababuas  établis  sur  la 
rive  sud,  en  aval  du  confluent  du  Bomokandi,  se  mettent  à 
nous  insulter  et  nous  annoncent  qu'ils  viendront  brûler  la 
station.  Afin  de  leur  enlever  toute  envie  de  révolte,  nous 
leur  envoyons  un  boulet  de  canon.  Ils  cessent  aussitôt  leurs 
menaces  et  rentrent  sous  bois  pour  ne  plus  reparaître.  Le 
13  est  un  dimanche,  jour  de  repos. 

14  ;;u  16  décembre  1893. 

Dès  que  le  soleil  se  lève,  nous  nous  occupons  de  descendre 
nos  bagages  à  la  rive  et  de  charger  les  douze  canots  qui  com- 
posent notre  flottille.  A  huit  heures,  tous  nos  préparatifs  étant 
terminés,  nous  partons. 

Le  lendemain,  vers  trois  heures,  nous  campons  sur  la  rive 
sud,  devant  les  chutes  de  Panga.  Ces  chutes  ne  présentant 
aucun  chenal  par  où  les  pirogues  puissent  passer,  nous 
sommes  obligés  de  tirer  nos  embarcations  à  terre  et  de  les 
traîner  jusqu'au  delà  de  l'obstacle.  Cette  opération  se  fait  assez 
rapidement,  grâce  aux  125  hommes  dont  nous  disposons. 
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Le  16,  vers  midi,  nous  rejoignons  l'inspecteur  d'État,  qui  avait  pris 
les  devants.  Il  nous  annonce  qu'il  a  tué  un  hippopotame.  En  attendant 
que  le  pachyderme  remonte  à  la  surface,  nous  déjeunons  sommaire- 
ment. Au  bout  d'une  heure,  une  sentinelle,  placée  au  bord  de  la 
rivière,  crie  :  kiboko  et  nous  montre  du  doigt  une  masse  grisâtre  qui 
surnage.  Aussitôt  l'animal  est  tiré  à  terre,  dépecé  et  partagé  entre  les 
hommes.  Nous  ne  conservons  pour  nous  que  le  filet,  la  cervelle  et 
les  quatre  pieds.  Vers  cinq  heures,  nouveau  campement  dans  une  île, 
en  face  du  village  de  Mbiero.  Des  Mata-Matambas  ont  dû  passer  par 
ici.  A  peine  sommes-nous  installés  que  le  chef  s'avance  au  bord  de 
la  rivière  et  demande  à  entrer  en  pourparlers  avec  nous.  Un  de  nos 
canots  se  porte  à  sa  rencontre.  Après  nous  avoir  offert  deux  poules 
et  quelques  ignames,  Mbiero  nous  assure  de  ses  bonnes  intentions  à 
notre  égard.  Il  nous  dit  qu'il  ne  veut  pas  faire  la  guerre  aux  blancs  et 
promet  d'apporter,  au  marché  de  Mgbio,  des  vivres  pour  nos  hommes. 

18  décembre. 

Notre  guide  ne  connaissant  pas  l'endroit  où  se  tient  habituellement 
le  marché  de  Mgbio,  nous  a  fait  perdre  hier  un  temps  précieux  à 
la  recherche  de  cet  emplacement.  Vers  10  heures  du  matin,  nous 
sommes  cependant  parvenus  à  le  découvrir.  A  peine  y  élions-nous 
débarqués  que  Mbiero  parait  à  la  tète  d'une  caravane  de  300  porteurs 
chargés  de  vivres  de  toute  sorte  :  poules,  œufs,  ignames,  bananes, 
maïs,  patates  douces  et  jusqu'à  des  chiens,  dont  nos  soldats  indigènes 
sont  très  friands.  Les  échanges  commencent  immédiatement.  A  trois 
heures,  ils  duraient  encore.  Comme  l'endroit  se  prêtait  bien  à  un 
campement,  les  tentes  furent  immédiatement  dressées  et  nous  passâmes 
la  nuit  sous  les  grands  arbres  de  la  forêt. 

Aujourd'hui,  espérant  rattraper  le  temps  perdu,  nous  nous  mettons 
en  route  de  grand  matin,  mais  voilà  qu'à  9  heures  nous  tombons  au 
milieu  d'une  bande  d'hippopotames.  Tandis  que  l'inspecteur  et  M.  Mil/ 
leur  donnent  la  chas?e,  je  fais  ranger  les  canots  le  long  de  la  rive. 
Nos  irréguliers  profitent  de  cette  halte  pour  pousser  une  reconnais- 
sance à  l'intérieur  et,  au  bout  de  quelque  temps,  ils  reviennent  avec 
un  indigène  qui  doit  nous  servir  de  guide. 

Au  bout  d'une  heure,  nouvel  arrêt,  toujours  provoqué  par  les  hippo- 
potames. Celte  fois,  le  commandant  Van  Kerckhoven  en  tue  deux.  En 
attendant  que  les  pachydermes  remontent  à  la  surface  de  l'eau,  nous 
établissons  notre  camp  dans  une  petite  île  située  un  peu  en  aval. 
A  peine  avons-nous  dressé  les  tentes  que  nos  hommes  nous  annoncent 
la  capture  d'un  des  animaux.  La  bête  est  aussitôt  amenée  à  terre  et 
dépecée. 

Comme  la  nuit  approche,  nous  renvoyons  notre  guide  dans  son 
village  avec  un  peu  de  poudre,  des  capsules  et  des  perles  pour  Ngaï, 
son  chef,  qui,  paraît-il,  veut  nous  barrer  le  passage  et  nous  faire  la 
guerre. 

Nous  le  chargeons  également  de  dire  à  ses  trop  belliqueux  amis  qu'il 
est  préférable  pour  eux  de  conclure  avec  le  blanc  un  pacte  d'amitié. 

19  décembre. 

L'inspecteur  d'Etat  et  M.  Milz  ont  pris  les  devants  ce  matin.  Je  suis 
chargé  de  les  rejoindre  avec  la  flottille.  Après  avoir  reçu  la  visite 
de  quelques  indigènes,  venus  dans  l'île  pour  me  vendre  une  poule  et 
des  bananes,  je  donne  le  signal  du  départ.  Peu  ou  pas  de  rapides  ; 
seulement  quelques  passes  difficiles  à  cause  des  basses  eaux.  Vers 
deux  heures,  je  rejoins  mes  chefs,  arrêtés  au  milieu  de  chutes  infran- 
chissables dans  une  île  rocheuse  couverte  en  partie  de  hautes  herbes. 
Le  spectacle  de  ces  chutes  est  splendide.  Les  eaux  tombent  en  cascade 
d'une  hauteur  de  deux  mètres  sur  une  largeur  d'environ  300  mètres. 
De  l'espèce  de  terrasse  où  nous  nous  trouvons,  nous  pouvons  les 
contempler  dans  toute  leur  étendue. 

Comme  la  journée  est  assez  avancée,  nous  décidons  de  passer  la 
nuit  dans  cette  île.  Nous  faisons  immédiatement  dresser*  nos  tentes 
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et  allumer  des  feux.  Mais,  au  moment  de  nous  coucher,  arrive 
notre  guide  d'hier  accompagné  d'un  autre  indigène.  Il  ne  nous 
apprend  pas  grand' chose  de  nouveau.  Son  chef  ne  désire  pas 
la  guerre;  seulement,  il  craint  que  les  blancs  ne  le  confondent 
avec  leurs  ennemis.  Afin  d'éviter  toute  méprise,  M.  Van  Ker- 
ckhoven  lui  remet  pour  Ngaï  un.  petit  drapeau  qui  servira  à 
le  faire  reconnaître. 

20  décembre. 
Est-ce  enfin  l'ennemi  annoncé?  Vers  huit  heures,  tandis 
que  nos  canots  remontent  tranquillement  la  rivière,  quelques 
indigènes  se  massent  sur  la  berge  et,  cachés  derrière  leurs 


boucliers,  se  mettent  à  nous  injurier.  Nous  répondons  à  ces  pro- 
vocations par  quelques  coups  de  fusil,  puis,  afin  d'éviter  toute 
surprise,  nous  opérons  un  débarquement.  Nous  traversons 
successivement  un  petit  village  et  une  magnifique  plantation 
de  bananiers,  mais  nous  ne  rencontrons  pas  un  seul  indigène 
Au  bout  d'une  heure,  nouvelle  attaque.  Cette  fois,  ce 
sont  des  flèches  et  des  lances  qui,  parties  des  hautes  herbes, 
viennent  s'enfoncer  dans  le  flanc  de  nos  pirogues.  En  même 
temps,  nous  apercevons  le  drapeau  que  nous  avons  remis  hier 
aux  deux  envoyés  de  Ngaï.  Nous  demandons  alors  qu'on  nous 
envoie  quelqu'un  pour  parlementer  dans  nos  canots.  Mais  on 


Groupe  de  femmes  azandes.   (D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


nous  répond  par  des  injures  et  on  nous  prévient  que  plus  loin 
nous  trouverons  à  qui  parler. 

Vers  4  heures,  nous  arrivons  en  vue  du  grand  coude  de 
rUelle.  Une  île  assez  étendue,  entièrement  couverte  de  hautes 
herbes,  en  commande  l'entrée.  Nous  prenons  nos  dispositions 
pour  y  passer  la  nuit.  A  peine  avons-nous  dressé  les  premières 
tentes  que,  des  deux  rives  à  la  fois,  partent  des  clameurs 
hostiles  :  kamangu,  biriH,  nsele.  L'inspecteur  demande  aux 
indigènes  de  venir  eux-mêmes,  dans  l'île,  exposer  leurs  griefs 
s'ils  en  ont  et  il  leur  envoie  même  un  canot.  Ce  dernier  est 
accueilli  par  une  grêle  de  petites  flèches  empoisonnées.  Un 
feu  de  peloton  est  alors  dirigé  du  côté  des  assaillants,  qui  se 
dispersent.  Sur  la  rive  droite,  les  Haoussas  font  également  une 
descente. 

21  décembre. 

La  nuit  a  été  calme.  Mais  au  moment  du  départ,  nous 
sommes  de  nouveau  en  butte  à  quelques  provocations.  Les 
natifs  cependant  restent  soigneusement  cachés.  A  midi,  nous 
nous  arrêtons  dans  une  petite  île  séparée  de  la  rive  gauche 


par  un  chenal  d'une  vingtaine  de  mètres.  Pendant  que  nous 
déjeunons,  des  cris  partent  de  la  rive  droite!  Ce  sont  des 
Azandes  qui  désirent  entrer  en  relations  avec  nous  et  deman- 
dent qu'un  canot  vienne  les  prendre.'  Nous  leur  envoyons 
immédiatement  une  de  nos  pirogues,  mais  à  peine  celle-ci 
a-t-elle  quitté  l'île  qu'elle  est  obligée  de  rebrousser  chemin 
devant  l'attitude  menaçante  des  indigènes. 

En  même  temps,  des  bandes  d'Abarmbos  se  sont  massés 
derrière  les  bosquets  de  la  rive  gauche  et,  de  là,  nous  envoient 
des  nuées  de  flèches.  C'est  un  véritable  guet-apens.  Personne 
heureusement  n'est  blessé.  Nous  dirigeons  une  fusillade 
nourrie  dans  la  direction  d'où  sont  partis  les  traits  et  bientôt 
tout  rentre  dans  le  calme.  D'un  arbre  sur  lequel  il  est  monté, 
un  de  nos  soldats  nous  assure  que  les  indigènes,  au  nombre 
d'environ  trois  cents,  fuient  à  travers  les  hautes  herbes  et 
que  quelques-uns  emportent  des  camarades  blessés. 

Ayant  continué  notre  route,  nous  sommes  assaillis,  vers 
trois  heures,  par  une  bourrasque  épouvantable.  Peu  après, 
nous    rencontrons   des    pirogues   abandonnées    qu'emporte 
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le  courant.  Presque  toutes  sont,  chargées  et  contiennent  des 
poules,  des  bananes,  des  paniers  d'éleusine,  des  potteries, 
des  ustensiles  de  ménage. 

Cela  nous  fait  supposer  cpie  nous  ne  tarderons  pas  à 
rejoindre  nos  camarades  qui,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Ponthier,  ont  pris  la  voie  de  terre.  Il  est  probable,  en  effet, 
que  l'arrivée  de  cette  importante  colonne  aura  effrayé  les 
riverains.  Ceux-ci  se  seront  d'abord  sauvés  dans  leurs  canots, 
mais,  en  apercevant  de  loin  notre  flottille,  ils  auront  été  pris 
d'une  nouvelle  panique,  au  moins  aussi  grande  que  la  pre- 
mière, et  se  seront  réfugiés  dans  les  bois. 

Tel  est  le  caractère  du  noir.  Dès  qu'un  danger  réel  ou  ima- 
ginaire le  menace,  il  quitte  sa  cabane  avec  femme  et  enfants, 
emportant  le. plus  qu'il  peut,  et  s'enfuit  sur  la  rivière  ou  dans 
la  forêt  où  il  se  croit'  à  l'abri  de  toute  attaque.  II  restera 
ainsi,  loin  de.  son  village,  pendant  des  jours  et  des  jours, 
vivant  dans  des.  transes  continuelles,  et  ne  rentrera  chez  lui 
que  lorsqu'il  sera  convaincu  que  tout  danger  a  disparu. 

22  décembre. 

De  grand  matin,  le  clairon  sonne  le  départ.  Au  bout  de 
quelques  heures,  nous  trouvons  sur  la  rive  un  détachement^ 
de  soldats  irréguliers  du  capitaine  Ponthier,  avec  une  lettre  ' 
annonçant  à  l'inspecteur  que  nos  camarades  sont  arrivés  sur  . 
l'Uelle.  Ces  émissaires,  à  qui  nous  demandons  à  quelle  distance 
nous  sommes  encore  du  camp,   nous  répondent  :    Coupa, 
Couna,  le,  c'est-à-dire  tout  près.  Nous  connaissons  ces  éva- 
luations d'indigènes  qui  rappellent  assez  bien  le  boogscheulje 
de  nos  paysans  flamands.  Si  nous  marchons  bien,  nous  pour- 
rons, peut-être,  arriver  ce  soir  à  destination! 


La  contrée  que  nous  traversons  paraît  très  peuplée,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  plantations  de  bananiers  qui  nous 
entourent.  Les  berges  de  la  rivière  sont  assez  élevées  et  cou- 
vertes de  hautes  herbes.  On  se  croirait  aux  environs  de  Ban- 
gala,  Bumba  ou  Jambinga  De  nombreux  rapides,  très  diffi- 
ciles à  franchir  à  cause  des  eaux  basses,  obligent  à  chaque 
instant  nos  hommes  à  entrer  dans  la  rivière  pour  remorquer 
les  pirogues.  Le  cours  de  l'Uelle  est  semé,  à  cet  endroit,  de 
jolies  petites  îles  couvertes  de  palmiers  et  de  bananiers,  d'où 
émergent  quelques  huttes  de  pêcheurs.  Pas  un  indigène  ne  se 
montre. 

Vers  2  heures,  nous  entendons,  enfin,  quelques  coups  de 
fusil  et  bientôt  nous  voyons  arriver,  en  pirogue,  le  capitaine 
Ponthier,  accompagné  de  nos  autres  camarades,  tous  en  bonne 
santé.  L'emplacement  que  ces  messieurs  ont  choisi  est  un 
ancien  camp  de  Mata-Matambas  ;  il  a  nom  Mombanga  et  est 
situé  dans  l'angle  ouest  du  coude  que  forme  l'Uelle  à  cet 
endroit.  En  débarquant,  nous  sommes  frappés  du  grand 
nombre  de  termitières  qui  couvrent  le  pays.  Ces  éminences 
serviront  de  postes  d'observation  aux  sentinelles  qui,  de  la 
sorte,  auront  vue  sur  toute  la  plaine. 

23  au  31  décembre. 

Depuis  quelques  jours,  le  temps  me  paraît  long.  Nous  man- 
quons de  besogne.  Le  28,  on  avait' fixé  notre  départ  au  lende- 
main, mais  de  mauvaises  nouvelles,  arrivées  le  soir,  l'ont  de 
nouveau  retardé. 

Par  mesure  de  précaution,  un  borna  a  été  construit  autour 
du  camp  afin  de  le  mettre  à  l'abri  d'un  coup  dé  main. 

(A  continuer.) 


LES     PLANTES      ALIMENTAIRES     DU     CONGO 


in 


L'ANANAS 


T    E  roi  des   fruits  de  l'Afrique  tro- 


picale. C'est  le  produit  de  la  seule 
Broméliacée  qu'on  ait  rencontrée  jus- 
qu'à présent  dans  ces  régions. 

L'ananas  (Ananas  sativa,  L.)  est  une 
plante  vivace,  robuste,  dont  la  tige  se 
rentle  en  un  fruit,  formé  d'un  grand 
nombre  de  carpelles  charnus  qui  ren- 
ferment les  graines.  Le  sommet  du 
fruit,  qui  semble  continuer  la  tige, 
est  surmonté  d'une  aigrette  de  feuilles 
pointues,  rigides  et  épineuses. 

Les  feuilles  sont  engainantes,  allon- 
gées, très  fibreuses;  les  bords  sont 
armés  d'épines  très  acérées;  le  limbe 
peut  atteindre  jusqu'à  deux  mètres  de 
longueur. 

La  reproduction  se  fait  par  boutu- 
rage, surtout  au  moyen  de  l'aigrette  de 
feuilles  qui  surmonte  le  fruit,  et  qui  rejetée  sur  le  sol  y  prend 
très  aisément  racine. 

On  rencontre  dans  les  régions  boisées  du  bas  Congo,  deux 


Fleur  de  l'ananas. 


espèces  d'ananas,  l'une  qui  porte  de  larges  feuilles,  l'autre 
dont  les  feuilles  sont  étroites  et  très  allongées.  Cette  dernière 
espèce  est  la  plus  répandue;  c'est  celle  qui  peuple  seule  les 
parages  du  Lomami  et  du  Sankuru. 

On  trouve  aussi  un  ananas  dans  certaines  régions  orientales 
de  l'Afrique  colonisées  par  les  Arabes  :  le  fruit  est  très  petit, 
gros  comme  les  deux  poings  à  peine;  l'ananas  des  régions 
occidentales  est  beaucoup  plus  volumineux. 

L'ananas,  non  plus  que  la  plupart  des  plantes  alimentaires 
cultivées  en  Afrique,  n'est  pas  une  plante  aborigène;  il  est 
venu  d'Amérique  et  son  extension  s'est  faite  par  la  bouche  du 
Congo,  point  de  départ  de  tant  de  plantes  introduites  par  les 
négriers,  dont  le  principal  marché  d'esclaves  était  jadis  la  ville 
de  Borna.  C'est  dire  que  son  existence  en  Afrique  n'est  pas  très 
ancienne;  quoique  cela,  on  le  rencontre  jusqu'au  cœur  du 
continent,  puisqu'il  existe  dans  les  régions  nord-ouest  du 
Tanganika. 

On  le  retrouve  presque  dans  toutes  les  contrées  tropicales; 
originaire  des  Antilles,  d'où  on  l'exporte  surtout  en  Amé- 
rique, aux  États-Unis,  on  le  cultive  en  grand  aux  Açores,  qui 
possèdent  la  meilleure  espèce  d'ananas;  celle-ci  est  importée 
en  Angleterre  et  dans  les  régions  occidentales  de  l'Europe. 
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L'ananas  est  excessivement  abondant  dans  les  Indes  orien- 
tales, surtout  dans  la  presqu'île  de  Malacca  et  dans  les 
Philippines;  dans  les  îles  espagnoles  et  à  Si ngapore,  on  retire 
des  feuilles  une  matière  textile  très  forte,  qui  sert  à  faire  des 
filets  et  des  cordes;  on  peut  aussi  en  faire  d'excellent  papier. 

Son  extension  en  Afrique  semble  s'être  surtout 
produite  le  long  des  routes  commerciales;  il  forme 
dans  la  région  des  chutes  des  fourrés  excessivement 
serrés;  au-dessus  du  Stanley-Pool,  il  semble  avoir 
suivi  la  route  fluviale;  on  le  retrouve  très  haut 
sur  le  fleuve,  à  Equateurville,  à  l'embouchure  de 
l'Ubangi.  De  même  que  pour  beaucoup  d'autres 
plantes,  son  extension  se  fait  surtout  suivant  les 
parallèles  et  beaucoup  moins  rapidement  du  nord 
au  sud.  Ainsi,  il  a  gagné  les  régions  du  Lomami, 
du  Tanganika,  par  le  Sankuru  et  le  Kassaï;  dans 
ces  régions,  son  aire  est  assez  nettement  limitée 
aune  zone  comprise  entre  les 4e et 6e  parallèles  sud  ; 
on  ne  le  retrouve  pas  plus  haut  ni  plus  bas,  mais 
il  est  dans  ses  habitats  d'une  abondance,  d'une 
luxuriance  extraordinaire.  Il  couvre  de  ses  longues 
feuilles  enchevêtrées  le  sommet  de  collines  boi- 
sées,   formant  des  fourrés    impéné- 
trables où  ses  fruits  d'or  mûrissent  à 
l'ombre.  Lors  du  retour,  en  1893,  de 
l'expédition  du  Katanga,  à  quelques 
jours  de  marche  du  poste  de  Ngandu, 
les  hommes  de  l'expédition  en  récol- 
tèrent, en  deux  heures  de  recherche, 
plus  d'un  millier,  sans  s'écarter  beau- 
coup de  la  route  qu'ils  suivaient. 

L'ananas  aime  beaucoup  l'ombre, 
mais  il  semble  que  l'altitude  lui  soit 
assez  indifférente;  il  prospère  aussi 
bien  dans  les  vallons  ombreux  que 
sur  les  plateaux  qui  couronnent  les 
larges  ondulations  de  terrain;  le  plein 
soleil  lui  est  moins  favorable.  Cepen- 
dant, les  plantations  faites  à  Ngandu, 
à  Lussambo,à  l'Equateur  ne  paraissent 
pas  souffrir  des  rayons  ardents  du  soleil  auxquels  elles  sont 
exposées. 

En  aucun  endroit,  l'existence  de  l'ananas  n'est  le  résultat 
d'une  volontaire  action  de  l'indigène.  Le  nègre  est  trop  indo- 
lent pour  se  donner  la  peine  de  planter  des  végétaux  qui  ne 
possèdent  pas  une  puissance  nutritive  véritable.  De  même  que 
pour  la  plupart  des  fruits,  qu'il  ne  considère  que  comme  des 
friandises,  il  se  contente  de  le  récolter  où  il  le  trouve,  laissant 
à  la  nature  le  soin  de  le  reproduire.  Cependant  il  le  prise 
fort,  et  il  en  fait,  en  l'exprimant,  un  liquide  très  agréable, 
qui,  après  une  légère  fermentation,  donne  une  boisson  alcoo- 
lique assez  forte. 

D'ailleurs,  cette  plante,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  se  pro- 
page très  aisément,  sans  que  l'homme  ait  à  intervenir,  sinon 
en  rejetant  de  part  et  d'autre  les  couronnes  feuillues  qui 


Fruit  de  l'ananas 


Plante  d'ananas. 


surmontent  le  fruit  qu'il  vient  de  cueillir;  cette  aigrette  de 
feuilles  tombe  sur  le  sol,  roule  de-ci  dc-là  au  gré  des  vents  et 
des  eaux,  puis  finit  par  se  fixer  et  prendre  racine. 

D'autre  part,  son  jus  très  abondant  et  très  sucré  est  fermcn- 
tescible  à  un  haut  point  et  peut  donner  un  alcool  très  pur, 
très  agréable  de  goût,  possédant  un  arôme  qui 
rappelle  son  origine,  et  qui  semble  exempt  des 
produits  empyreumatiques  qui  gâtent  les  alcools 
extraits  de  la  patate  douce,  du  topinambour,  de  la 
pomme  de  terre  et  d'autres  tubercules.  Les  mis- 
sions françaises  de  l'Ubangi  et  de  l'Alima  dis- 
tillent le  jus  de  l'ananas  depuis  plusieurs  années 
déjà. 

Cette   distillation   de  l'ananas,   qui   ne   se   fait 
encore  maintenant  que  sur  une  petite  échelle, 
pourrait  devenir  la  source  de  réels  profits;  la  faci- 
ité  avec  laquelle  il  se  reproduit  n'exige  pas  beau- 
coup de  main-d'œuvre;  il  couvrirait  rapidement 
de  vastes  espaces,  qui  ne  demanderaient  guère  de 
soins  que  ceux  que  nécessiterait  une  production 
trop  touffue;  partout  où  les  Européens  ont  pris  le 
soin  de  le  planter,  il  s'est  reproduit  très  aisément; 
ne  donnât-il  que  la  quantité  d'alcool 
nécessaire  aux  besoins  de  chaque  sta- 
tion  pour  l'alimentation  propre   du 
blanc,    pour    les    usages    thérapeuti- 
ques, pour  les  besoins  des  collections 
diverses  et  pour  suffire  aux  échanges 
avec  les  tribus  indigènes  voisines,  il 
permettrait  déjà  de  faire  de  notables 
économies  en  supprimant  les  frais  de 
transport   des    alcools   que    l'on    est 
encore   maintenant    obligé    de    faire 
venir  de  la  métropole. 

C'est  grâce  à  cette  puissance  végé- 
tative que  s'est  produite  l'extension 
rapide  de  cette  plante,  dont  le  fruit 
est  pour  le  voyageur,  sevré  des  dou- 
ceurs de  l'alimentation  civilisée,  une 
rencontre  des  plus  agréables  et  dont 
il  se  hâte  de  profiter;  peut-être,  avec  trop  de  joie  et  trop  peu  de 
ménagement  parfois,  car  l'ananas  peut  produire  sur  les  lèvres 
l'effet  d'un  irritant;  la  muqueuse  se  fendille,  le  sang  perle  et 
le  contact  du  suc  produit  alors  la  sensation  de  l'application 
d'un  liquide  caustique  et  brûlant.  Stanley  conseille  aux  Euro- 
péens de  ne  manger  dans  l'ananas  que  le  jus;  il  a  raison 
à  plusieurs  points  de  vue,  car  peut-être  ces  blessures  des 
lèvres  ne  sont  produites  que  par  les  parties  dures  et  piquantes 
dont  sont  armés  les  réceptacles  de  la  graine.  D'autre  part, 
la  pulpe  un  peu  indigeste  de  l'ananas  peut  causer  des  diarrhées 
et  des  flux  intestinaux  d'un  caractère  très  douloureux  et  qui, 
à  la  longue,  pourraient  présenter  quelque  danger  et  conduire 
à  la  dysenterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fruit  est  un  heureux 
apport,  qui  varie  agréablement  la  cuisine  un  peu  monotone 
de  l'explorateur.  Dr  Paul  Bihaut. 
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LE     DOCTEUR     MENSE 


Né  à  Rhelne  (Westphalie),  le  28  mars  1861.  Docteur 
en  médecine  ne  l'Université  de  Berlin.  Médecin  à  Cassel. 

S'engage  au  service  de  l'Association  internationale 
du  Congo,  le  15  mai  1S85.  —  Arrive  à  Vivi  le  1"  août 
et  à  Léopold ville  le  28  novembre  1885.  —  Explore  le 
massif  de  Mangwele. —  Rentre  en  Europe  le  29  mai  1887. 


Sur  la  carte  du  bassin  du  Congo,  un  peu  au  sud  du  Stanley- 
Pool,  figure,  au  milieu  du  massif  de  Mangwele,  un  relief 
nommé  Pic  Mense ,  en  souvenir  d'un  médecin  allemand , 
engagé  en  1885  au  service  de  Y  Asso- 
ciation internationale  du  Congo,  et 
qui,  après  avoir  séjourné  un  certain 
temps  à  Vivi,  fut  attaché  pendant 
près  de  deux  ans  à  la  station  de 
Léopoldville. 

Les  circonstances  qui  amenèrent 
les  cartographes  à  donner  à  ce  som- 
met du  Mangwele  le  nom  de  Mense, 
méritent  d'être  rappelées  ici. 

Le  18  mars  1887,  les  Européens 
résidant  à  Léopoldville  adressèrent 
au  Mouvement  géographique  la  lettre 
suivante  (J)  : 

«  Nous  avons  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt  votre  article  sur  Le 
parc  de  Manguélé,  et  nous  venons 
aujourd'hui  vous  prier  d'y  faire  un 
léger  changement. 

«  Le  docteur  Mense,  auquel  nous 
devons  tous,  ici,  un  petit  morceau  de 
nous-mêmes,  qui  un  foie,  qui  une 
rate,  qui  même  un  peu  de  cervelle, 
nous  a  quittés  dimanche  13  courant, 
et  après  son  départ,  en  contemplant 
de  loin  le  mont    Manguélé,  nous 

avons  décidé,  d'un  commun  accord,  qu'à  l'avenir  cette  mon- 
tagne s'appellerait  pour  nous  le  Pic  Mense. 

«  Ce  pic  n'ayant  pas  été  baptisé  par  les  deux  premiers  Euro- 
péens qui  l'ont  escaladé,  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien 
nous  aider  dans  cet  acte  de  reconnaissance  envers  un  homme 
qui,  par  sa  science,  son  affabilité,  son  égalité  d'humeur,  et 


surtout  par  son  dévouement  parfois  exagéré,  n'a  connu  ici 
que  des  amis  et  des  obligés. 

«  Le  Pic  Mense  est,  du  reste,  doublement  bien  nommé  ;  il 
fut  gravi  la  première  fois  par  Mense 
et  von  Schwerin  et  il  domine  ce 
superbe  pool,  autour  duquel  s'élève 
aujourd'hui  un  concert  de  louanges 
et  de  regrets,  car  Mense  fut  aimé, 
non  seulement  de  nous,  agents  de 
l'État,  mais  encore  des  mission- 
naires et  des  commerçants,  en  un 
mot,  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  » 
Cettre  lettre,  qui  honore  autant 
ceux  de  qui  elle  émane  que  celui 
en  faveur  de  qui  elle  a  été  écrite, 
est  certes  le  plus  bel  éloge  qui 
puisse  être  fait  du  savant  dont  nous 
rappelons  aujourd'hui  le  souvenir 
et  dont  nous  publions  la  sympa- 
thique et  réfléchie  physionomie. 

Pour  être  complet,  nous  devons 
ajouter  que,  pendant  son  séjour  au 
Congo,  le  Dr  Mense  ne  fut  pas  seu- 
lement le  praticien  modèle  que  ses 
anciens  obligés  nous  ont  dépeint, 
mais  que,  travailleur  infatigable,  il 
se  distingua  encore  par  de  précieux 
travaux  scientifiques. 

C'est  ainsi  qu'il  a  rapporté  de  son 
voyage  en  Afrique  de  nombreuses  observations  d'anthropo- 
logie et  de  météorologie  et  que,  à  peine  rentré  en  Europe, 
il  a  publié  sur  l'état  sanitaire  de  Léopoldville  et  sur  les  mala- 
dies tropicales  un  substantiel  rapport  qui  demeure  la  plus 
précieuse  brochure  à  remettre  aux  voyageurs  pour  le  Congo 
au  moment  de  leur  départ  (]). 


(')  Voir  le  Mouvement  géographique  de  1887,  p    53,  2e  colonne. 


(!)  Rapport  sur  l'état  sanitaire  de  Léopoldville,  une  brochure  in-8°  de 
50  pages.  Publication  de  l'état  iidépendant  du  Congo. 
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LA    NUMERATION    DANS    LA    REGION    DES    CATARACTES 


z^,  e  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  numéra- 
tion parlée  des  indigènes,  c'est  la 
parfaite  ressemblance  de  leur  sys- 
tème avec  le  nôtre.  La  seule  diffé- 
rence- qui  existe  dans  leur  façon  de 
compter,  c'est  qu'au  lieu  d'employer 
les  mots  dix-sept,  dix-huit,  dix-neuf,  ils 
disent,    le   plus    souvent,    vingt    moins 
trois,  moins  deux,  moins  un  ;  de  même 
vingt-sept,  vingt-huit,  vingt-neuf;  trente- 
sept,  etc.,  se  disent  trente  moins  trois, 
deux,  un;  quarante  moins  trois,  etc. 

On  sent  mieux  la  valeur  du  nombre  en  disant  quarante 
moins  trois,  qu'en  disant  trente-sept. 

Bien  qu'ayant  les  mots  :  onze,  douze..,  vingt  et  un,  etc.,  le 
noir  d'ici,  ayant  à  compter,  par  exemple,  une  centaine  de 
pièces,  s'y  prend  comme  suit  :  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq, 
six,  sept,  huit,  neuf,  dix. 

Arrivé  à  dix,  il  fait,  avec  un  peu  de  terre,  une  ligne  sur  son 
bras  gauche,  puis  recommence  une  nouvelle  dizaine,  comme 
suit  :  Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit,  neuf, 
vingt.  Nouvelle  ligne  sur  le  bras,  puis  :  Un,  deux...,  trente, 
et  ainsi  jusque  cent. 

L'indigène  compte  rarement  par  deux  unités  à  la  fois, 
jamais  par  trois,  quatre.  Voici  un  exemple  de  nombre  :  «  Trois 
cent  trois  pièces  »  se  dira  :  «  Kama  tatou  na  tatou  kiboundi  », 
ce  qui  se  traduit  littéralement  par  «  cent  trois  et  trois  pièces  ». 
On  voit  que  la  multiplication  se  fait  par  le  simple  accolement 
des  deux  termes  kama  =  cent  et  tatou  =  trois,  et  que  l'addi- 
tion s'indique  par  le  mot  «  na  ».  Trois  cents  se  dit  :  «  Kama 
tatou  »,  tandis  que  cent  trois  se  dit  «  Kama  na  tatou  ». 

La  numération  écrite  n'est  guère  compliquée.  Des  nœuds 
dans  une  corde,  dans  une  liane;  des  entailles  dans  un  mor- 
ceau de  bois,  constituent,  pour  le  noir  du  moyen  Congo,  les 
«  nombres  écrits  ».  Il  est  à  noter  que,  dans  un  chimbèque, 
telle  place  est  réservée  aux  baguettes  entaillées  ou  aux  lianes 
nouées  relatives  aux  cochons,  aux  chèvres,  aux  poules,  canards, 
pigeons,  aux  moutons  et  aux  pièces  d'étoffe.  Je  crois  aussi  que 
certains  indigènes,  plus  avancés,  ont  une  liane  d'une  certaine 
grosseur  ou  d'une  certaine  espèce  pour  les  cochons,  une  autre 
grosseur  ou  espèce  pour  les  chèvres. 

Un  nœud  spécial  ou  une  entaille  spéciale  marque  les  cordes 
ou  les  baguettes  formant  l'actif  ou  le  passif  du  propriétaire, 
ses  prêts,  ses  emprunts,  etc. 

La  corde  à  nœuds  et  le  bâton  à  entailles  sont  d'un  usage 
journalier;  tel  qui  s'engage  pour  douze  mois  fait  un  nœud  à 
chaque  lune  nouvelle;  tel  qui  accompagne  une  caravane  fait 
chaque  jour  une  entaille  dans  son  bâton  de  voyage,  et  ainsi 
de  suite. 

Rien  d'amusant  comme  de  voir  arriver  un  chef  venant  se 


plaindre  d'un  collègue  qui  refuse  d'accomplir  certains  engage- 
ments. Le  plaignant  exhibe  une  demi-douzaine  de  cordes  à 
nœuds,  les  étale  en  bataille,  puis  commence  : 

1,  2,  3 25  poules; 

4,  2,  3 40  chèvres; 

4,  2 500  pièces. 

Et  quand  il  a  fini  ce  calcul  compliqué,  il  vous  déclare  qu'il  a 
payé  tout  cela  au  chef  «  un  tel  »,  qui  refuse  aujourd'hui 
d'exécuter  les  clauses  du  marché.  Chose  assez  curieuse,  ces 
cordes  à  nœuds  sont  considérées  par  les  noirs  comme  étant  la 
preuve  irréfutable  de  ce  qu'ils  avancent. 

Opérations  numériques  :  pour  ainsi  dire  nulles.  Ce  que  le 
Congolais  connaît  le  mieux,  c'est  la  soustraction,  bien  qu'il 
ramène  tout  à  l'addition,  qui  se  fait  unité  par  unité  et  excep- 
tionnellement par  deux  unités  à  la  fois. 

Voici  comment  la  division  se  ramène  à  l'addition  :  Un  capita 
avec  dix  porteurs  reçoit,  par  exemple,  un  régime  de  bananes 
à  partager  avec  ses  hommes.  Il  est  incapable  de  dire  :  J'ai  là 
trente-cinq  bananes  ;  nous  sommes  onze  ;  ça  fait  trois  bananes 
par  tête.  Voici  son  procédé  :  11  fait  d'abord  des  groupes  de 
cinq  bananes  et  constate  qu'il  en  a  sept  ;  il  met  ses  bananes  par 
tas  de  quatre  et  en  trouve  huit  et  un  tas  de  trois  ;  il  recom- 
mence enfin  par  groupes  de  trois,  en  trouve  onze  et  constate 
avec  plaisir  qu'en  sa  qualité  de  capita  (quoniam  nominor  ko), 
il  pourra  s'adjuger  les  deux  bananes  supplémentaires;  il 
choisit  les  deux  plus  grosses. 

J'ai  voulu  un  jour  que  mon  capita,  pour  une  pareille  distri- 
bution, mît  ses  hommes  sur  un  rang  et  qu'il  donnât  les  fruits 
un  à  un,  en  recommençant  autant  de  fois  que  ce  serait  néces- 
saire. L'enfant  noir  des  bords  du  Congo  me  regarda  avec  un 
tel  air  de  commisération  que  je  crus  prudent  de  ne  pas  insis- 
ter; j'aurais  pu  lui  supprimer  les  bananes  supplémentaires! 

La  multiplication  se  borne  à  pouvoir  répéter  un  nombre 
deux  fois,  et  si  j'ai  vu  des  gens  saisir  que  trois  fois  six  font  dix- 
huit,  ce  n'a  été  que  très  rarement  et  au  prix  d'efforts  extraor- 
dinaires se  manifestant,  sur  la  face  du  moricaud,  par  des  con- 
tractions, des  sueurs,  un  mal  terrible. 

On  peut  rattacher  aux  considérations  précédentes  le  jeu  dit 
«  m'panza  »,  qui  tient  à  la  fois  de  «  pile  ou  face  »  et  de  «  pair 
ou  impair  ».  En  cercle,  une  dizaine  de  joueurs;  comme  enjeu, 
huit  jetons  coupés  dans  un  morceau  de  manioc  et  offrant,  d'un 
côté,  la  peau  rugueuse  et  brune,  de  1  autre,  la  chair  tendre  et 
blanche.  Au  lieu  de  pile  ou  face,  on  a  peau  ou  chair.  Deux  des 
joueurs  mettent  leur  enjeu  au  milieu  du  cercle;  l'un  des  deux 
jette  les  huit  jetons  en  l'air;  si  le  nombre  des  «  peaux  »  ou  des 
«  chairs  »  est  pair,  il  gagne;  impair,  c'est  l'adversaire  qui 
empoche  (au  figuré,  et  pour  cause)  les  perles  de  l'enjeu.  Inu- 
tile de  dire  qu'on  crie  à  tue-tête  et  qu'on  triche  tant  et  plus. 

Lieut1  Ch.  Lemaire. 
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Une  caravane  à  letape.  (D"après  une  photographie  de  M.  Michel.), 


L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 

PAR 

CLÉMENT  VANDEVLIET 
adjoint    à    l'expédition    Van   Kerckhoven     (1891-1892) 


V 


Visite  au  chef  Zakuda.   —  Départ  du  commandant  Van  Kerckhoven  pour  le  Bomokandi.  —  Ascension  du  mont  Magaragare. 
Fondation  du  poste  de  Maïmunza.  —  Arrivée  de  l'expédition  à  Suruangu. 


u 


31  décembre  1891. 
n  courrier  est  arrivé  ici  le  29  pour  annoncer  au  com- 
mandant Van  Kerckhoven  que  des  Mata-Matambas 
avaient  envahi  toute  la  région  située  au  sud  de  Mombanga. 
Aussitôt  notre  chef  décide  de  se  porter  à  la  rencontre  de  ces 
pillards.  Il  réunit  en  hâte  la  plus  grande  partie  de  son  expé- 
dition, et  le  30,  à  8  heures  du  matin,  il  se  met  en  route,  ne 
laissant  ici  que  M.  Henrard  comme  commandant  du  poste, 
l'interprète  Suleiman  et  moi. 

En  l'absence  de  l'inspecteur,  je  m'occupe  de  recevoir  les 
chefs  des  environs  qui  viennent  nous  apporter  des  vivres  et 
nous  demander  de  réoccuper  leurs  villages,  qu'ils  avaient 
abandonnés  au  moment  de  notre  arrivée.  Je  rassure  de  mon 
mieux  ces  pauvres  gens  en  leur  disant  qu'ils  n'ont  rien  à 
craindre  de  nous,  et  je  les  engage  vivement  à  refaire  leurs 


plantations  détruites  par  les  Mata-Matambas,  contre  lesquels 
nous  les  protégerons  désormais. 

1er  janvier  1892. 

En  m'éveillant  ce  matin,  ma  pensée  se  porte  vers  la  patrie 
absente  et,  de  ma  couche,  j'envoie  mes  vœux  à  mes  parents 
chéris,  à  mes  frères  et  sœurs  adorés,  à  ma  famille,  aux  amis. 
Qu'elle  soit  heureuse  pour  eux  tous  l'année  qui  commence, 
qu'elle  les  conserve  à  ma  vive  affection!  Malgré  moi,  je  ne 
puis  m'empècher  de  songer  au  temps  où  nous  fêtions  ce  jour 
en  famille.  Pour  la  première  fois,  depuis  mon  départ,  la 
solitude  me  pèse.  J'ai  le  spleen!  Mais  je  ne  me  laisse  pas 
abattre.  Je  rejette  loin  de  moi  les  sombres  pensées,  je  réagis 
contre  la  mélancolie  qui  m'envahit  et,  plein  d'une  énergie 
nouvelle,  je  me  remets  au  travail. 

La  journée  se  passe  à  recevoir  des  chefs  abarmbos  qui,  en 
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présence  de  notre  altitude  pacifique,  se  décident  à  venir  faire 
notre  connaissance.  Reçu  aussi  quelques  chefs  embattas, 
habitant  les  îles  situées  en  amont 
du  camp,  et  qui  me  promettent 
des  pirogues  et  des  hommes  pour 
le  jour  où  nous  devrons  aller  au 
Bomokandi  chercher  nos  mar- 
chandises. 

L'année  s'annonce  bien  pour 
l'expédition  du  haut  Uelle!  Les 
indigènes  continuent  à  affluer  au 
camp.  Ils  apportent  beaucoup  de 
poules  et  des  vivres  en  masse  pour 
nos  hommes.  Comme  payement, 
ils  demandent  surtout  des  douilles 
de  cartouches  qu'ils  s'attachent 
autour  du  cou  ou  passent  dans  le 
pavillon  troué  de  leurs  oreilles. 
Je  demande  à  un  chef  pourquoi 
il  fait  tant  de  cas  de  ces  tubes  en 
cuivre,  alors  que  les  perles  et  les 
mitakos  conviennent  beaucoup 
mieux  pour  confectionner  des  col- 
liers et  des  bracelets. 

C'est  que,  me  dit-il  d'un  air  mys- 
térieux, les  ramatonses  (douilles 
de  Remington)  sont  de  précieux 
fétiches  et  qu'en  les  portant  sur 
soi,  on  ne  risque  plus  d'être  tué 
par  une  arme  à  feu. 

15  janvier. 

J'ai  fait,  il  y  a  quelques  jours, 
une  excursion  sur  la  rivière  afin 
de  reconnaître  la  route  vers  la 
zériba  Hauasch.  L'Uelle,  en  amont 
du  camp,  est  obstrué  par  de  nom- 
breux rochers  à  travers  lesquels 
il  n'est  pas  aisé  de  se  frayer  un 
passage.  Le  transport  par  cette 
route  sera  difficile,  surtout  si  les 
eaux  continuent  à  baisser.  En 
chemin,  j'ai  rencontré  Mboli,  chef 
embatta  qui  était  à  la  pêche  avec 
ses  hommes.  Il  a  pris  place  dans 
mon  canot  en  même  temps  que 
Namoidja,  un  autre  chef  embatta, 
et  tous  deux  m'ont  accompagné 
chez  Zakuda,  dont  le  village  est 
situé  dans  une  grande  île  où  nous 
sommes  arrivés  vers  midi. 

Zakuda,  que  je  connaissais  déjà 
pour    lavoir  vu   au    camp,    me 
reçoit  avec  empressement.  Il  me 
dit  qu'il  est  heureux  de  l'arrivée 
des  blancs,  car  ceux-ci  le  proté- 
geront désormais  contre  les  Mata- 
Matambas,  ces  terribles  dévasta- 
teurs qui,  tout  récemment  encore,  ont  détruit  son  village.  Il 
parle  longuement  des  souffrances  qu'il  a  endurées  avant  notre 
venue  et  m'annonce  que,  suivant  mes  conseils,  il  va  de  nou- 
veau s'occuper  de  culture. 


Sonneur  de  trompe  azande. 
(D'après  une  phot.   de  M.   Michel.) 


Dans  l'entre-temps,  une  foule  nombreuse  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  s'est  groupée  autour  de  moi  et  me  dévi- 
sage en  donnant  des  marques  du 
plus  grand  étonnement.  Ces  sau- 
vages, qui  n'ont  pas  encore  vu 
d'Européen,  ne  peuvent  en  croire 
leurs  yeux.  Ils  me  demandent  de 
relever  les  manches  de  ma  che- 
mise pour  leur  montrer  si  je  suis 
également  blanc  partout.  Ils  insis- 
tent pour  toucher  mes  cheveux, 
tâter  ma  barbe,  examiner  mes 
dents.  L'un  d'eux,  ayant  entendu  le 
tic-tac  de  ma  montre,  me  prie  de 
lui  donner  l'explication  de  ce  féti- 
che. Lorsque  je  lui  dis  que  c'est 
un  instrument  qui  me  sert  à 
connaître  en  tout  temps  l'heure 
exacte,  il  paraît  très  étonné  et 
sourit  d'un  air  incrédule.  Mais, 
quand  je  lui  fais  voir  le  mouve- 
ment intérieur  de  la  montre,  il 
pousse  de  grandes  exclamations, 
bat  des  mains  et  ne  tarit  pas  d'élo- 
ges sur  la  puissance  du  blanc. 

Après  la  visite  corporelle  vien- 
nent les  cadeaux.  On  m'apporte 
successivement  trois  poules,  des 
bananes  mûres,  des  noix  de  pal- 
mes et  quelques  vivres  pour  mes 
hommes.  En  échange,  je  distribue 
un  certain  nombre  de  douilles  de 
Remington. Vers  1  heure,  je  prends 
congé  de  Zakuda  et  de  son  monde 
et  j'arrive  au  camp  vers  4  heures, 
enchanté  de  mon  excursion. 

24  janvier. 

Un  courrier  arrivé  ce  matin 
annonce  le  retour  du  comman- 
dant Van  Kerckhoven  pour  midi. 
C'est  de  l'imprévu,  car  une  lettre 
de  M.  Milz,  reçue  il  y  a  quelques 
jours,  parlait  d'une  absence  qui  de- 
vait encore  durer  près  d'un  mois. 
Vite  un  coup  d'œil  autour  du  camp 
pour  voir  si  tout  est  en  ordre. 

Plus  rien  ne  laissant  à  désirer, 

nous  nous  mettons  à  table.  A  peine 

avons-nous  commencé  à  déjeuner 

que  l'inspecteur  fait  son  entrée, 

.;    accompagné  de  M.  Milz  et  de  Se- 

smio.  Les  autres  blancs  arrivent  à 

3  heures  avec  les  troupes.  Le  com- 

'     mandant  Ponthier,  étant  tombé 

malade,  a  dû  retourner  à  Djabbir. 

D'après  les  informations  des  in- 
digènes, il  serait  arrivé  au  Bomo- 
kandi plusieurs  Européens  et  un  fort  contingent  d'Elminas. 

30  janvier. 
Avant-hier,   vers    9  heures   du  matin,    le    commandant 
Van  Kerckhoven  est  parti  pour  le  Bomokandi  avec  tous  les 
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canots  de  l'expédition,  plus  une  vingtaine  de  pirogues  que  lui 
ont  fournies  les  principaux  chefs  embattas.  L'inspecteur  d'État 
est  allé  nous  chercher  des  marchandises  et  des  vivres.  Vu  le 
nombre  restreint  de  ses  agents,  il  s'est  embarqué  seul.  Avant 
de  partir,  il  nous  a  adressé  à  tous  quelques  paroles  d'encou- 
ragement, puis  il  nous  a  dit  que  notre  départ  pour  le  pays 
des  Mumbuttus  était  fixé  au  30  janvier. 

Aujourd'hui,  de  très  grand  matin,  nous  avons  donc  com- 
mencé à  faire  nos  préparatifs.  Vers  8  heures,  nous  allions 
nous  mettre  en  marche,  lorsqu'un  courrier  nous  a  apporté 
la  nouvelle  que  l'inspecteur  avait  été  abandonné  en  route 
par  tous  ses  pagayeurs  embattas.  Immédiatement,  nous 
avons  fait  arrêter  les  principaux  chefs  du  complot  et  nous 


avons  infligé  à  tous  les  déserteurs  un  châtiment  exemplaire. 

Tout  cela  a  un  peu  retardé  notre  départ,  mais  nous  avons  pu 
néanmoins  quitter  Mombanga  dans  la  matinée.  Après  avoir 
traversé  un  pays  de  plaines,  dont  les  hautes  herbes  avaient 
été  brûlées  presque  partout,  nous  avons  passé  devant  quelques 
villages  abandonnés.  Remarqué  de  jolies  constructions  faites 
au  moyen  de  feuilles  et  de  bambous,  des  maisons  rondes,  en 
terre,  couvertes  d'arabesques  multicolores  et  de  grandes 
plantations  de  bananiers. 

31  janvier-4  février. 

Nous  continuons  notre  marche  à  travers  un  pays  désert. 
Les  Abarmbos  qui,  d'après  les  racontars  des  indigènes, 
devaient  nous  barrer  la  route,  demeurent  invisibles.  La  con- 


Hutte  chiluk. 


trée  ne  change  pas  d'aspect.  C'est  toujours  la  plaine  coupée  de 
petits  bois  au  milieu  desquels  coulent  des  ruisseaux  que  nous 
passons  à  gué.  Il  y  a  aussi  quelques  rivières  profondes  au- 
dessus  desquelles  les  indigènes  ont  jeté  des  ponts  de  singes. 

Le  2,  la  route  traverse  une  région  un  peu  plus  accidentée. 
Certains  paysages  sont  charmants;  on  se  croirait  au  milieu 
d'un  grand  parc.  Vers  midi,  nous  recevons  l'ordre  d'accélérer 
notre  marche.  Un  feu  d'herbes  a  été  allumé  par  les  indigènes 
et,  comme  le  vent  porte  l'incendie  dans  notre  direction,  nous 
sommes,  à  un  moment  donné,  entourés  de  flammes,  à  travers 
lesquelles  nous  devons  passer.  La  chaleur  est  intense; 
plusieurs  de  nos  hommes  ont  les  cheveux  roussis. 

Vers  deux  heures,  nous  escaladons  le  mont  Magaragare.  De 
cette  éminence,  l'oeil  découvre  un  panorama  magnifique. 
A  nos  pieds  se  déroule,  en  un  cours  sinueux,  l'Uelle  avec  ses 
nombreuses  îles  de  palmiers.  La  rive  nord,  dépourvue  de  végé- 
tation et  d'une  teinte  uniformément  rouge,  se  perd  au  loin  en 
de  vagues  ondulations.  Derrière  nous,  s'étend  la  plaine  semée 


de  nombreux  bouquets  d'arbres  au  feuillage  vert  tendre,  parmi 
lesquels  on  distingue  quelques  villages  et  de  grandes  bana- 
neraies. A  notre  droite,  s'avance  l'innombrable  armée  de 
Semio  descendant  la  montagne  en  longue  file  indienne  pour 
se  répandre  ensuite  dans  la  plaine  A  gauche,  on  aperçoit  nos 
troupes,  dont  les  armes  scintillent  au  soleil  et  qui  gravissent 
en  serpentant  la  haute  colline.  Et  là-bas,  bien  loin,  l'incendie 
des  herbes  continue  ses  ravages  et  masque  l'horizon  derrière 
un  épais  rideau  de  fumée  et  de  flammes. 

Pendant  un  long  quart  d'heure,  nous  contemplons  en 
silence  ce  prestigieux  spectacle  et  c'est  à  regret  que,  poussés 
par  la  colonne  montante,  nous  poursuivons  notre  route. 

Le  3,  nous  arrivons  sur  les  confins  du  territoire  abarmbo. 
Des  chefs  viennent  nous  saluer.  Subissant  l'influence  des  Mom- 
buttus,  ils  nous  accueillent  avec  un  semblant  d'amitié,  mais 
leurs  villages  sont  déserts. 

6  février. 

Hier,  le  chef  Mangbuttu,  sur  le  territoire  duquel  nous  avons 
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•campé,  est  venu  à  notre  rencontre  avec  une  nombreuse  cara- 
vane chargée  de  vivres.  Nous  sommes  en  plein  pays  ami. 

Partout  les  indigènes  se  sont  postés  sur  notre  route  et  nous 
saluent  au  passage.  Nous  devons  échanger  avec  eux  de  nom- 
breuses poignées  de  main.  Ce  sont  de  beaux  types  d'hommes, 
d'une  haute  stature  et  bien  musclés.  Ils  portent  les  cheveux 
!  à  la  façon  d'une  énorme  calotte  couvrant  le  derrière  de  la 
tête.  Sur  le  front  n'apparaissent  que  de  minces  bandelettes 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  donne  à  leur  tète  un 
aspect  singulièrement  allongé.  Leur  chignon  est  couvert  d'un 
•petit  chapeau  de  paille  que  retiennent  de  belles  épingles  en 
ivoire  (]). 

Le  sol,  dans  cette  région,  est  pierreux  et  semble  avoir  une 
origine  volcanique.  A  peine  est-il  recouvert  d'une  maigre  végé- 
tation brûlée  par  le  soleil.  Les  villages,  qui  se  composent 
généralement   de   quatre   ou 
cinq  habitations  et  de  deux  ou 
trois   greniers    à    provisions 
construits    sur    pilotis,   sont 
entourés  de  grandes  planta- 
tions de  bananiers. 

7-27  février. 

Nous  sommes  arrivés  le  7 
chezMaïmunza.  Ce  point  ayant 
été  choisi  pour  l'érection  d'une 
station,  nous  avons  immédia- 
tement commencé  à  défricher 
le  terrain.  Après  avoir  fait 
disparaître  toute  une  série  de 
termitières  qui  masquaient  la 
vue  de  la  rivière,  nous  avons 
construit,  au  moyen  de  paille 

et  de  bois,  quelques  habitations  provisoires  où  il  fera  plus  frais 
que  sous  la  tente.  Le  14,  chacun  de  nous  avait  son  home. 
De  plus,  nous  avions  disposé  une  maison  spéciale  pour 
M.  MHz  et  une  autre,  avec  enclos,  pour  l'inspecteur  d'État,  qui 
est  attendu  ici  d'un  jour  à  l'autre.  Semio,  de  son  côté,  avait 
achevé  la  construction  de  la  zériba. 

Le  15,  a  été  posée  la  première  traverse  d'un  grand  magasin 
qui  servira  à  remiser  les  marchandises  ainsi  que  l'ivoire  qu'on 
ne  manquera  pas  de  récolter  dans  cette  région.  Les  gros 
ouvrages  n'avancent  pas  rapidement  en  Afrique  et  il  faudra 
du  temps  avant  que  ma  nouvelle  construction  soit  achevée. 
Pendant  que  je  surveille  les  charpentiers,  mes  camarades 
s'occupent  les  uns  du  nivellement  de  la  rive,  les  autres  de 
l'entretien  de  la  station.  Le  docteur,  lui,  est  spécialement 
chargé  de  la  création  d'un  jardin  potager. 

L'autre  jour,  nous  avons  vu  arriver  ici  toute  une  flottille 
de  pirogues  commandée  par  le  fils  de  Nyangara.  Le  grand 
chef  nous  envoyait  ses  salaam  et  nous  faisait  dire  qu'il  nous 
engageait  vivement  à  aller  nous  établir  près  de  sa  résidence, 
où  nous  trouverions  des  vivres  et  de  l'ivoire  en  abondance. 
«  Vous  avez  mal  choisi  votre  emplacement,  nous  disait  le 
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(')  Voir  le  Congo  illustré,  1892,  p.  99. 


jeune  ambassadeur.  Le  pays  est  pauvre  et  bientôt  vous  n'aurez 
plus  de  quoi  vous  nourrir.  » 

C'était  vrai.  Au  bout  de  quelques  jours,  les  vivres  de  Maï- 
munza  commencèrent  à  se  faire  rares.  Ce  chef  aurait  voulu 
nous  en  fournir  davantage,  mais  ses  provisions  touchaient  à 
leur  fin  et  puis  son  conseil  des  anciens,  animé  d'intentions 
peu  favorables  à  l'égard  des  blancs,  cherchait  par  tous  les 
moyens  à  nous  éloigner. 

En  présence  de  cette  situation,  M.  Milz  crut  devoir  se  rendre 
à  l'invitation  de  Nyangara  et,  le  1G,  il  partit  avec  Semio  pour 
aller  fonder  une  station  définitive  sur  le  Kibali. 

27  février. 

A  midi,  mon  boy  vient  m'annoncer  que  M.  Milz  est  de  retour 
à  la  station.  Bien  que,  depuis  deux  jours,  un  fort  accès  de  fièvre 
m'oblige  à  garder  la  chambre,  je  me  porte  à  la  rencontre  de 

mon  chef.  —  Vous  êtes  ma- 
lade, monsieur  Vandevliet,  me 
dit-il.  Et  moi  qui  venais  vous 
prendre  pour  aller  fonder  un 
poste  chez  Suruangu,  à  l'an- 
cienne zériba  Hauasch  ! 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  lieu- 
tenant. L'indisposition  dont  je 
souffre  n'est  pas  assez  grave 
pour  que  je  renonce  au  plaisir 
de  vous  accompagner  et,  d'ail- 
leurs, le  changement  d'air  me 
fera  du  bien.  N'est-ce  pas  votre 
avis,  docteur? 

Le  médecin  estimant  que 
mon]  départ  n'est  pas  impos- 
sible, je  cours  boucler  mes 
malles  et,  à  2  heures,  je  monte  en  canot  avec  25  soldats  régu- 
liers et  10  auxiliaires.  Trois  heures  après,  nous  arrivons  près 
d'un  village  dont  les  habitants  ont  pris  la  fuite.  Nous  nous 
arrêtons  et  nous  dressons  notre  tente  à  un  endroit  où  se 
tenaient  probablement  les  réunions  des  chefs  indigènes,  car 
nous  y  trouvons  plusieurs  sièges  confectionnés  au  moyen  de 
troncs  de  bananiers. 

28  février. 
Nous  partons  de  grand  matin  après  un  déjeuner  sommaire. 

A  midi,  nous  arrivons  sur  le  territoire  de  Suruangu,  où  nous 
nous  arrêtons  pour  prendre  de  l'eau.  Quelques  indigènes  nous 
disent  que  le  chef  a  sa  résidence  un  peu  plus  loin  et  qu'il  ne 
nous  attend  que  demain.  Nous  continuons  notre  route  pen- 
dant une  demi-heure,  puis  nous  dressons  nos  tentes.  Su- 
ruangu, qu'on  est  allé  prévenir  de  notre  arrivée,  ne  tarde  pas  à 
paraître.  Il  nous  apporte  les  cadeaux  d'usage  :  poules,  vivres 
pour  les  hommes  et  un  couteau  pour  chacun  de  nous.  11 
s'excuse  de  ne  pas  nous  offrir  davantage;  il  ne  nous  attendait 
pas  si  tôt  et  n'a  pas  eu  le  temps  de  rassembler  une  plus  grande 
quantité  de  vivres  et  d'ivoire.  Demain,  il  renouvellera  sa 
visite  et  nous  remettra  quelques  défenses  que  ses  hommes 
sont  allés  chercher.  Il  nous  désignera  aussi  un  bon  emplace- 
ment pour  construire  la  station.  {A  continuer  ) 
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LES      PAPILLONS      DU      CONGO 


il 


L 


'étude  des  papillons  ne  se  borne 
pas  à  la  simple  constatation  des 
espèces  existantes  et  à  leur  classifi- 
cation méthodique;  elle  comprend 
aussi  l'observation  des  phénomènes 
vitaux  et  des  métamorphoses  si  com- 
plexes de  ces  Lépidoptères;  l'examen 
de  leurs  côtés  utiles  ou  nuisibles, 
la  recherche  de  leur  distribution 
géographique  et  des  nombreuses  variétés  locales. 

L'étude  de  ces  différentes  questions  n'est  possible  qu'aux 
naturalistes  qui  se  livrent  eux-mêmes  à  la  récolte  des  papil- 
lons. C'est  donc  sur  ce  point  essentiel  que  nous  appellerons 
l'attention  de  nos  compatriotes  qui  veulent  bien  consacrer  au 
Congo  une  partie  de  leurs  loisirs  à  augmenter  la  somme  de 
nos  connaissances  scientifiques. 


Pour  bien  connaître  les  mœurs  des  papillons,  il  faut  se 
livrer  à  l'élevage  méthodique  de  ces  insectes,  chose  difficile  et 
compliquée  dans  nos  régions  tempérées,  mais  sensiblement 
plus  commode  sous  le  climat  des  tropiques.  Il  suffît,  en  effet, 
de  choisir  quelques  arbustes  bien  exposés  et  fréquentés  par 
un  grand  nombre  d'espèces,  puis  de  les  entourer  d'une  cage 
en  étoffe  transparente  et  légère  fixée  au  moyen  de  quelques 
pieux.  Les  chenilles  que  l'on  aura  recueillies  seront  placées 
dans  ces  cages,  où  elles  demeureront  soumises  aux  mêmes 
conditions  que  leurs  congénères  vivant  en  liberté.  On  pourra 
ainsi  observer  à  l'aise  leurs  métamorphoses  et  obtenir  des 
papillons  qui,  ayant  été  recueillis  dès  leur  naissance,  offriront 
des  types  d'une  beauté  beaucoup  plus  parfaite  que  ceux  cap- 
turés au  moyen  du  filet  II  sera,  en  outre,  possible  de  réunir 
ainsi  toute  une  série  de  chenilles  d'âges  divers  qui,  jointes  à 
la  chrysalide,  à  la  plante  nourricière  et,  si  possible,  aux  œufs, 
constitueront  une  collection  biologique  de  l'espèce,  d'une 
valeur  scientifique  énorme. 

Les  papillons,  et  surtout  les  chenilles,  offrent  souvent 
d'étranges  cas  de  mimétisme  et  de  ressemblance  protectrice, 
qu'il  est  hautement  intéressant  de  noter.  On  entend  par  mimé- 
tisme l'habitude  qu'ont  certains  papillons  d'imiter  par  leurs 
formes,  leurs  couleurs,  leur  attitude,  un  lépidoptère  d'un 
autre  groupe,  qui,  pour  une  raison  quelconque,  est  dédaigné 
par  des  ennemis  puissants. 

La  ressemblance  protectrice,  elle,  consiste  dans  l'imitation 
d'un  eorps  ou  d'un  être  immobile,  tel  que  roche,  écorce,  tige, 
feuille,  etc.,  qui  permet  au  papillon  d'échapper  aux  yeux  les 
plus  perçants.  C'est  le  cas  pour  certains  Nymphalides,  dont 
la  face  supérieure  est  ornée  de  vives  couleurs  et  qui,  au  repos, 
simulent  des  feuilles  à  demi  desséchées  en  relevant  leurs 
ailes  perpendiculairement  au  corps  pour  ne  laisser  voir  que 
leur  face  inférieure  marbrée  de  noir,  de  brun  ou  de  gris.  Les 
chenilles  surtout,  qui  constituent  pour  certains  insectivores 


une  proie  très  recherchée  à  raison  de  leur  corps  mou  et  dodu, 
réussissent  fréquemment  à  donner,  par  leur  attitude  et  leur 
couleur,  l'illusion  complète  de  la  tige  ou  de  la  feuille  sur 
lesquelles  elles  vivent. 

La  coloration  des  chenilles  et  des  papillons  varie  parfois 
d'étonnante  façon  et  cette  particularité  encore  présente  un 
champ  d'observation  presque  sans  limite.  D'après  leur  nour- 
riture et  suivant  les  conditions  climatologiques  ou  même  le 
moment  de  leur  apparition,  les  couleurs  et  les  dessins  d'une 
même  espèce  peuvent  varier  au  point  de  faire  croire,  au  pre- 
mier abord,  à  la  présence  d'un  exemplaire  nouveau. 


La  distribution  géographique  des  papillons  offre  un  intérêt 
considérable,  surtout  à  cause  de  la  difficulté  d'en  tracer  les 
lois.  Les  Lépidoptères  ont,  dans  les  grandes  espèces  au  moins, 
un  vol  puissant,  et,  comme  il  arrive  fréquemment  qu'ils  soient 
entraînés  par  le  vent,  ils  atteignent  une  ère  de  dispersion  très 
étendue.  On  ne  peut  en  tracer  les  limites  qu'en  relevant  la 
présence  des  espèces  dans  le  plus  grand  nombre  de  directions 
possible. 


Si  nous  passons  à  un  autre  ordre  d'idées,  nous  dirons  que 
les  papillons  comptent  des  espèces  éminemment  utiles.  C'est 
ainsi  que  le  ver  à  soie  du  mûrier  fournit  la  plus  riche  de 
toutes  les  matières  textiles,  dépassant  en  éclat  et  en  solidité 
les  autres  produits  végétaux.  Par  contre,  certains  Lépidoptères, 
surtout  dans  les  plus  petites  espèces,  peuvent  devenir,  pour  les 
cultures,  des  ennemis  tellement  dangereux  que  les  législa- 
teurs ont  dû  prescrire,  comme  mesure  d'utilité  publique,  un 
écheni liage  annuel  et  obligatoire. 

Nous  ne  saurions  traiter  ici,  faute  de  place,  les  nombreux 
sujets  d'observation  que  fournissent  les  papillons  et  qui  tous 
offrent  un  intérêt  considérable.  Nous  nous  sommes  donc 
borné  à  en  citer  quelques-unes  parmi  les  plus  importantes. 
Il  nous  reste,  à  présent,  à  donner  quelques  indications  géné- 
rales sur  les  moyens  de  capture  et  de  conservation. 


Pour  récolter  les  papillons,  les  naturalistes  doivent  s'aller 
d'instruments,  dont  le  plus  important  est  le  filet,  que  tout  le 
monde  connaît.  II  se  fait  en  fixant  à  un  bâton  léger  un  simple 
anneau  en  fil  de  fer  d'environ  40  centimètres  de  diamètre, 
garni  d'un  morceau  de  gaze  ou  de  tulle. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  des  chenilles  et  des  petits  papillons 
engourdis,  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  filet.  On  dépose 
au  pied  d'un  arbre  un  linge  blanc,  puis  on  frappe  le  tronc  à 
grands  coups  de  maillet.  Ce  dernier  instrument  est  une  masse 
en  bois,  de  forme  cylindrique,  dans  l'intérieur  de  laquelle  on 
a  coulé  environ  1  kilogramme  de  plomb.  La  surface  extérieure 
du  cylindre  est  garnie  de  cuir  ou  de  gutta-percha,   pour 
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assourdir  les  coups  et  surtout  pour  ne  pas  blesser  les  arbres. 

Une  autre  méthode,  spéciale  pour  la  capture  des  espèces 
nocturnes,  consiste  dans  la  chasse  à  la  lanterne.  Il  suffit  d'atta- 
cher à  un  arbre  bien  exposé  une  lanterne,  dont  les  rayons 
s'étendent  assez  loin  pour  attirer  les  papillons  du  voisinage. 
Pour  cette  chasse,  il  est  utile  d'étendre  un  drap  derrière  l'ap- 
pareil, afin  d'éclairer  par  diffusion  l'espace  environnant.  On 
capture  au  filet  les  insectes  qui  se  présentent. 

Enfin,  la  chasse  à  la  miellée,  s'emploie  spécialement  pour 
les  Noctuelides  et  les  Phalénides.  Voici  comment  on  procède  : 

On  étale  sur  le  tronc  de  plusieurs  arbres  une  couche  de 
miel  ou  de  mélasse,  en  étendant  d'un  peu  d'eau  la  matière 
sucrée  qu'on  choisit  fortement  odorante.  Il  suffit  alors  de 
venir  inspecter  de  temps  à  autre,  avec  une  lanterne,  les  arbres 
qui  ont  été  enduits,  et  l'on  y  trouve  en  quantité  des  insectes, 
tellement  occupés  à  humer  le  miel,  qu'ils  se  laissent  prendre 
au  filet  le  plus  aisément  du  monde.  On  tue  sur  place  les 
papillons  d'assez  grande  taille  en  les  étreignant  entre  les 
doigts  sous  le  thorax.  Cette  pression  ne  doit  cependant  pas 
être  excessive  afin  d'éviter  l'écrasement  de  la  rotule  des  ailes, 
ce  qui  rendrait  la  préparation  de  l'insecte  à  peu  près  impos- 
sible. Le  Lépidoptère,  une  fois  étourdi,  on  le  place,  la  tête 
en  avant,  dans  une  papillote  où  il  achève  de  mourir. 

La  papillote  consiste  en  un  morceau  de  papier  rectan- 
gulaire de  dimensions  variables  suivant  la  taille  du  papillon. 
On  plie  le  papier  dans  le  sens  de  la  diagonale  et  l'on  obtient 
une  enveloppe  triangulaire  qu'on  ferme  en  repliant  les  deux 
côtés.  Une  recommandation  importante  au  point  de  vue  de 
la  distribution  géographique  des  espèces  est  d'indiquer  sur  la 
papillote  l'endroit  de  la  capture.  Il  faut  y  joindre,  autant  que 
possible,  la  date  et  le  nom  des  plantes  sur  lesquelles  se 
trouvait  l'insecte. 

Pour  les  petits  papillons,  qui  seraient  altérés  par  la  pression 
des  doigts,  le  meilleur  moyen  de  les  tuer  consiste  à  les  étour- 


dir en  les  précipitant  dans  un  flacon  à  chloroforne  ou  à 
cyanure  de  potassium.  Il  faut  éviter  cependant  de  les  y  laisser 
plus  de  trois  ou  quatre  heures.  Ces  flacons  doivent  avoir  un 
goulot  très  large.  On  se  sert  avantageusement  d'un  bouchon 
de  Champagne  pour  les  fermer.  En  creusant  ce  bouchon  à  la 
face  inférieure,  on  peut  y  loger  un  petit  tube  contenant  la 
matière  asphyxiante.  Quelques  bandelettes  de  papier  buvard 
introduites  dans  le  flacon  empêchent  les  mouvements  trop 
brusques  des  papillons.  La  conservation  en  papillote  est  la 
même  pour  ces  insectes  que  pour  les  grandes  espèces. 

Il  est  impossible,  au  Congo,  de  piquer  les  papillons  et  d'en 
former  une  collection  sans  les  exposer  à  une  destruction  cer- 
taine, occasionnée  autant  par  les  insectes  parasites  et  les 
fourmis,  que  par  l'oxydation  rapide  des  épingles.  Il  faut  donc 
les  conserver  en  papillote  ou,  mieux  encore,  les  envoyer  le 
plus  tôt  possible  en  Europe. 

Les  papillotes  sont  entassées,  à  cet  effet,  dans  une  boîte  en 
fer-blanc  où  l'on  a  introduit,  au  préalable,  des  cristaux  de 
naphtaline  et  où  l'on  a  placé  une  couche  de  ouate  pour  empê- 
cher les  chocs  de  détériorer  le  contenu.  La  boîte  est  fermée 
hermétiquement  avec  un  peu  de  cire  et  on  l'expédie  comme 
colis  postal. 

Nous  recommandons  beaucoup  l'exploration  méthodique, 
pendant  une  ou  plusieurs  saisons,  d'une  petite  bande  de  ter- 
rain favorablement  exposée  et  fréquentée  par  un  grand 
nombre  d'insectes.  On  peut  obtenir  ainsi  dans  le  voisinage 
d'une  même  station,  et  sans  perdre  beaucoup  de  temps,  un 
champ  d'observation,  facile  à  surveiller,  qui  permettra  de 
donner  les  indications  qu'exige  la  science. 

Énumérer  toute  la  faune  d'une  station  fera  plus  pour  l'avan- 
cement de  nos  connaissances,  qu'une  importante  collection 
recueillie  par  l'explorateur  au  cours  de  ses  voyages,  alors 
surtout  que  l'indication  de  la  localité  fait  défaut. 

G.  S. 


Factorerie  de  la  Société  belge  du  Haut-Congo  à  Luebo. 
(D'après  une  phot.  de  M.  De  Meuse.) 
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Le    baron    DHANIS 

Inspecteur  d'État 

Commandant  de  l'expédition  du  Manyema. 


LA     CONQUETE     DU     MANYEMA 
PAR    LE    COMMANDANT    DHANIS 


L 


:  commandant  Dhanis  est  attendu  à 
Anvers  mercredi  prochain,  10  octobre. 
II  y  aura  dix  ans,  jour  pour  jour,  qu'il  quit- 
tait pour  la  première  fois  Bruxelles  pour 
l'Afrique.  Il  y  a  fait  bonne  et  glorieuse 
besogne  et  chacun  s'apprête  à  le  fêter.  On  le 
fera  avec  d'autant  plus  de  joie  et  d'entrain 
que  cet  heureux  retour  coïncide  précisément 
avec  l'inauguration,  pour  l'oeuvre  coloniale 
dont  Dhanis  est  l'un  des  plus  brillants  sol- 
dats, d'une  nouvelle  période  historique  de 
sécurité,  de  travail  et  de  progrès. 

En  effet,  l'État  indépendant  du  Congo  a  défi- 
nitivement résolu,  au  cours  de  cette  année, 
deux  importantes    questions   d'ordre    poli- 
tique,  qui   toutes   deux  avaient   été   posées 
depuis    longtemps    et    qui,    par    les    diffi- 
cultés que  présentait  leur  solution,  préoccu- 
paient, à  juste  titre,  tous  ceux  qui  comptaient  sur  l'entreprise 
congolaise  pour  ouvrir  à  l'initiative  et  à  l'activité  nationales 
un  nouveau  champ  d'action  nécessaire. 
La  première  de  ces  questions  était  la  délimitation  des  fron- 


i1)  Francis  Dhanis,  né  à  Londres,  le  11  mars  1862.  —Lieutenant  au  régiment  des  gre- 
nadiers. Anobli  après  la  prise  de  Xyangwe  et  de  Kassongo  par  décret  du  Roi-Souverain 
(28  octobre  18931. 

Premier  départ  :  Quitte  Bruxelles  le  10  octobre  1884,  comme  adjoint  à  l'expédition 
Becker,  au  service  de  l'Association  internationale  africaine. 

Deuxième  départ  :  S'embarque  pour  le  Congo,  le  23  mars  18S6.  Adjoint  à  la  station 
des  Bangala.  Fonde  les  postes  d'Upoto,  d'Umwangi  et  d'Yambinga,  et  jette  les  bases  du 
camp  de  Basoko  (février-avril  1889).  Rentre  en  Belgique  le  17  juillet  suivant. 


tières;  la  seconde,  le  soulèvement  arabe.  Le  litige  prolongé 
de  ces  deux  points  empêchait  chez  beaucoup  la  confiance 
de  s'affirmer  complète  :  aucune  sécurité  n'existait  aussi  long- 
temps qu'un  incident  militaire  ou  diplomatique  pouvait  pro- 
voquer et  nécessiter  une  action  d'une  des  puissances  voisines, 
aussi  longtemps  que  les  bandes  armées  des  marchands  arabes 
des  Falls  et  de  Nyangwe  continuaient  à  méconnaître  les 
lois  de  l'État  et  leurs  chefs  discutaient  son  pouvoir  sou- 
verain. 

L'occupation  et  l'action  des  agents  de  l'État  dans  le  bassin 
oriental  du  Kwango,  au  nord  de  l'Uelle,  à  Wadelai  et  à  Lado, 
avaient  successivement  provoqué  des  protestations  de  la  part 
des  gouvernements  de  Lisbonne,  de  Paris  et  de  Londres. 
De  très  regrettables  conflits  pouvaient,  d'un  moment  à  l'autre, 
naître  sur  ces  frontières  lointaines,  mal  définies  et  contestées. 
Il  devenait  urgent  qu'un  accord  s'établît  en  Europe  avec 
chacune  des  trois  puissances  amies,  de  façon  à  ne  pas  troubler 
plus  longtemps  la  bonne  harmonie  et  l'entente  si  nécessaires 
pour  conduire  à  bien  une  œuvre  aussi  hérissée  de  difficultés 
que  celle  de  la  prise  de  possession  de  terres  nouvelles  et  de  la 
régénération  d'une  race  oubliée.  Grâce  à  de  mutuelles  et 
sages  concassions,  cet  accord  si  désirable  s'est  enfin  réalisé  : 


Troisième  départ:  Repart  pour  le  Congo  le  6  février  1390,  en  qualité  de  commissaire 
de  district;  fonde  la  station  de  Popocabaca;  explore  et  crée  le  district  du  Koangî 
oriental;  est  nommé  commissaire  de  district  à  Lusambo  ;marslS92);  réprime  la  révolte 
de  Gongo  Lutete(mai  1392.  Campagne  du  Lomami contre  Sefu  et  Munye-Moharra (no- 
vembre-décembre 1892).  Prise  de  Nyangwe  (janvier  1893)  et  de  Kassongo  (22  avril). 
Campagne  contre  Rumalitza  :  combats  du  Luama  (octobre);  d'Ogella  (novembre)  et  du 
Lulundi  (janvier  1894).  Conquête  du  Manyema.  Nommé  inspecteur  d'État  (29  janvier  1894) . 
Rentre  en  Belgique  le  10  octobre  1S94. 
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des  conventions  signées  le  24  mars  4894  avec  le  Por- 
tugal, le  12  mai  avec  la  Grande-Bretagne  et  le  14  août  avec 
la  France,  règlent  définitivement  la  question  des  limites 
de  l'État.  Tout  motif  de  mésintelligence  est  donc  désormais 
écarté  et  les  puissances  qui  ont  des  inlérêts  politiques  dans  le 
bassin  du  Congo  vont  pouvoir  marcher  la  main  dans  la  main, 
pour  accomplir  leur  œuvre  de  progrès. 

Mais  si  la  question  des  frontières,  bien  que  délicate  à 
régler,  ne  causait  aux  partisans  de  l'œuvre  confiants  en  la 
sagesse  des  gouvernants,  qu'une  inquiétude  passagère,  il  en 
était'  autrement  de  la  question  arabe.  Certes,  ceux  qui  s'effor- 
çaient de  comparer  les  bandes  arabes  des  traitants  des  Falls 
et  de  Nyangwe  aux  populations  musulmanes  de  l'Algérie, 
du  Sénégal  et  du  Soudan,  commettaient  la  plus  grave  erreur; 
mais,  quelque  faible  et  relatif  que  fût  le  pouvoir  des  chefs 
arabes  du  haut  Congo,  il  était  permis  de  se  demander  si  un 
État  aussi  jeune  que  l'Etat  du  Congo,  avec  les  modestes  res- 
sources en  hommes  et  en  argent  dont  il  disposait,  en  pouvait 
venir  à  bout.  N'était-il  pas  trop  tôt  pour  entamer  pareille 
lutte?...  Un  échec  sérieux  ou  la  disparition  de  quelque  homme 
nécessaire  pouvait  tout  compromettre  pour  longtemps!...  Que 
serait-il  advenu  de  l'entreprise  elle-même,  si  l'Etat  avait  dû 
reculer  et  avouer  à  l'Europe  son  impuissance  à  réprimer  la 
révolte?... 

Ces  craintes  sont  également  dissipées  aujourd'hui.  D'heu- 
reuses dispositions  prises  en  vue  d'éventualités  graves,  la  pré- 
sence sur  le  terrain,  au  moment  décisif,  d'un  jeune  capitaine 
plein  de  décision,  de  sang-froid  et  doué  des  plus  précieuses 
qualités  d'organisateur,  a  conjuré  le  danger.  La  vaillance,  l'en- 
trainet  la  discipline  detousontfait  leresteet  assuré  la  victoire. 


L'ère  des  difficultés  politiques  est  donc  close.  Et  l'on  peut 
dire,  pensons-nous,  que  les  Belges  sortent  à  leur  honneur  de 
cette  crise  d'un  moment  ;  car,  si  l'on  a  pu  leur  reprocher  à 
l'étranger  leur  ambition  de  vouloir  étendre  un  domaine  déjà 
bien  vaste,  on  ne  l'a  jamais  fait  sans  rendre  hommage  à  leur 
initiative,  à  leur  audace,  à  leur  vaillance,  à  l'esprit  de  suite  et 
d'entreprise  qui  les  a  fait  agir  si  vite  et  si  bien.  Il  y  a  dix  ans, 
l'on  pouvait  croire  que  l'œuvre  qu'ils  poursuivaient  était 
au-dessus  de  leur  taille  et  de  leurs  moyens.  On  ne  le  dit  plus 
aujourd'hui,  car  ils  ont  fait  leurs  preuves,  forcé  le  respect  de 
chacun  et  conquis  la  confiance. 

L'armée  a  la  plus  large  part  dans  cette  campagne  glorieuse. 
Chaque  régiment  peut  inscrire  dans  ses  fastes  quelques  noms 
désormais  acquis  à  l'histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  l'Afrique.  Cantonnés,  dans  l'inaction,  grâce  à  la  paix  bien- 
faisante dont  jouit  la  Belgique,  nos  officiers  ont  trouvé  au 
Congo  un  champ  d'action  où  ils  ont  pu  montrer  au  pays  et  à 
l'étranger  ce  dont  la  race  est  toujours  capable.  Ils  ont  droit 
à  la  reconnaissance  de  la  patrie  pour  la  manière  brillante 
dont  ils  ont  accompli  leur  mission. 

L'un  d'eux,  l'un  de  ceux  dont  nous  sommes  le  plus  fiers  et 
qui,  là-bas,  a  le  plus  contribué  à  donner  au  pays  cette  con- 
fiance si  nécessaire  pour  lui  permettre  de  poursuivre  fièrement 
ses  destinées,  rentre  au  foyer. 

A  cette  occasion,  nous  voulons  rappeler  dans  ce  fascicule, 
qui  lui  est  dédié,  ce  qu'il  a  fait  en  Afrique,  et  nous  savons 
ne  pouvoir  lui  être  plus  agréable  qu'en  associant  à  l'hom- 
mage que  nous  lui  adressons  le  souvenir  et  l'image  de  ses 
braves  collaborateurs,  les  officiers  dont  il  a  été  le  chef  vic- 
torieux, aimé  et  écouté. 


WKBHMmmfà 


Au  mois  de  novembre  1883,  Stanley,  agent  supé- 
rieur du  Comité  d'études  du  haut  Congo,  rencontra 
près  du  confluent  du  Lomami  une  bande  arabe  dirigée 
par  des  sous-ordres  appartenant  à  Abel-ben-Alim,  de 
Nyangwe,  et  qui  avait  poussé  ses  incursions  jusqu'un 
peu  en  aval  des  Falls.  Pour  essayer  d'enrayer, 
L\:  par  une  occupation  effective,  l'invasion  qui 
s'annonçait,  Stanley  établit  un  poste,  dans  une 
île,  au  terminus  de  la  navigation.  Quinze  mois 
plus  tard,  le  26  janvier  1885,  le  capitaine 
Van  Gèle,  arrivant  à  son  tour  aux  Falls,  y  trouva  Tippo-Tip 
installé  depuis  six  mois  à  la  rive;  les  deux  adversaires, 
l'Européen  et  l'Arabe,  étaient  donc,  sur  le  Congo,  face  à  face. 
La  paix  promise  par  l'Arabe  ne  dura  que  dix-huit  mois  : 
le  28  août  1886,  la  station,  défendue  par  deux  Européens, 
MM.  Dubois  et  Ueane,  et  un  peloton  de  soldats  noirs,  fut  attaquée 
et  occupée  par  les  hommes  de  Bachid,  neveu  de  Tippo-Tip. 

La  question  arabe  était  désormais  posée  pour  l'État  du 
Congo. 

Déclarer  carrément  la  guerre  aux  traitants  de  Nyangwe, 
de  Kassongo  et  du  Manyema,  il  n'y  fallait  pas  songer  un  seul 
instant  en  ce  moment;  c'eût  été  courir  à  une  catastrophe 
certaine.  On  sait  à  quel  expédient  eut  recours  alors  le  gouver- 
nement de  l'État  pour  conjurer  le  danger,  reprendre  aux  Falls 
l'autorité  qui  lui  était  nécessaire  et  organiser  des  bases 
sérieuses  de  défense,  en  vue  d'une  campagne  prochaine,  pro- 
bable, disons  inévitable.  Tippo-Tip,  qui  était  resté  étranger  à 


l'attaque  des  Falls  ordonnée  en  son  absence  par  Rachid,  fut 
rencontré  à  Zanzibar  par  Stanley,  qui  reçut  l'expression  des 
regrets  du  vieux  chef  arabe.  Celui-ci  était  nommé  vali  des 
Falls,  au  service  de  l'État,  et  ramené,  par  la  voie  du  Congo, 
à  son  poste  où  il  relevait  le  drapeau  bleu,  le  17  juin  1887. 
Quelques  jours  après,  la  station  des  Falls  était  pacifiquement 
réoccupée  par  la  force  armée,  sous  le  commandement  des 
capitaines  Van  Gèle  et  Van  Kerckhoven. 

On  a  vivement  discuté,  au  moment  où  elle  s'est  produite, 
cette  nomination  de  Tippo-Tip  en  qualité  d'agent  de  l'État. 
On  a  fait  alors  sur  ce  sujet,  qui  prêtait,  du  reste,  à  la  contro- 
verse par  son  originalité,  de  beaux  discours  et  des  articles 
décisifs.  Aujourd'hui,  l'on  doit  reconnaître  que  cette  nomi- 
nation a  été  un  acte  d'extrême  habileté,  qui  seul  a  permis  à 
l'influence  européenne  de  prendre  pied  graduellement  dans 
ces  districts  lointains  et  de  se  préparer  à  une  action  militaire 
que  la  révolte  et  les  succès  des  mahdistes  dans  la  vallée  du 
haut  Nil  pouvaient,  d'un  moment  à  l'autre,  précipiter. 

Les  dispositions  de  l'État  furent  combinées  avec  une 
extrême  clairvoyance.  Il  convient  de  le  dire  :  si  le  succès  a 
pu  être  obtenu  aussi  rapidement,  c'est  parce  que,  dès  le  début, 
on  a  vu  nettement,  à  Bruxelles,  ce  qu'il  importait  de  faire  et 
que  l'on  n'y  a  pas  perdu  un  instant  de  vue  l'éventualité  de  la 
campagne. 

La  création  de  deux  camps  retranchés  fut  décidée.  Placés 
l'un  et  l'autre  au  point  terminus  de  la  navigation  à  vapeur, 
en  face  des  avant-postes  arabes  :  l'un  à  Basoko,  sur  le  Congo 
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tion  d'un  nouveau  district  de  l'État  dans 
cette  région.  Il  fonde  le  poste  de  Popoca- 
baca,  chef-lieu  du  district,  explore  le 
bassin  oriental  de  la  rivière  et  en  prend 
possession  au  nom  du  Roi-Souverain  (]). 
Cette  œuvre  importante  ayant  été  ache- 
vée avec  un  plein  succès  et  M.  Paul  Le 
Marine],  fondateur  et  commandant  du 
camp  retranché  du  Sankuru,  rentrant  en 
Europe,  Dhanis  est  appelé  à  le  remplacer 
et  il  quitte  Popocabaca  pour  Lusambo. 
Ceci  se  passait  au  mois-  de  mars  1892. 
Depuis  la  soumission  de  Tippo-Tip  à 
l'Etat,  en  1886,  les  chefs  arabes  avaient 
observé  une  attitude  pacifique,  mais  en 
développant  leur  occupation  du  pays  en 
amont  des  Falls.  Cependant,  quelques-uns 
d'entre  eux,  plus  indépendants  que  le  ré- 
sident de  cette  station,  poussaient  des  in- 
cursions dans  les  bassins,  quasi  inconnus 
encore  à  ce  moment  du  haut  Lomami  et 
du  haut  Aruwimi  jusqu'à  l'Uclle.  On  avait 
même  signalé  l'arrivée  de  quelques  bandes 
aux  sources  du  Lopori  et  de  la  Mongalla. 
L'occupation  arabe  faisait  tache  d'huile 
et  l'influence  des  sultans  des  Falls  et  de 
vis-à-vis  du  confluent  du  Lomami,  l'autre  à  Lusambo,  sur  Nyangwe  devenait  de  plus  en  plus  grande  sur  les  principaux 
le  haut  Sankuru,  ils  devaient  être  armés  de  canons  et  rece-  chefs  indigènes  du  Lualaba  et  du  haut  Lomami,  qui  étaient 
voir  une  forte  garnison.  Bien  que  très  avancés  vers  le  centre  devenus  leurs  vassaux  et  leurs  alliés.  Cependant,  nul  acte 
du  continent,  ils  allaient  devenir  des  bases  pratiques  d'opéra-  d'hostilité  n'avait  été  posé  par  aucun  d'eux  dans  ces  régions 
tions,  grâce  à  la  possibilité  de  les  ravitailler  et  de  les  secourir  où  l'Etat  n'avait,  du  reste,  d'autre  agent  que  le  résident  de. 
à  l'aide  des  vapeurs  du  Stanley-Pool.  . . 

(')  Mouvement  géographique,  t5  mai  1S>92,  p.  39. 


Croquis  de  l'ancienne  zone  de  IVccuualion  arabe. 


C'est  à  ce  moment  qu'arrive  sur  le  terrain  le  jeune  lieutenant  que 
les  circonstances,  en  même  temps  que  ses  qualités  personnelles, 
devaient,  six  ans  plus  tard,  mettre  à  la  tête  des  troupes  qui  allaient 
anéantir  la  puissance  arabe  dans  les  territoires  de  l'État 

Ainsi  que  nous  le  disions  au  début  de  notre  article,  il  y  a  dix  ans 
que  Dhanis  partit  pour  la  première  fois  pour  l'Afrique,  en  qualité 
d'adjoint  à  la  cinquième  expédition  de  l'Association  internationale 
africaine  à  la  côte  orientale,  sous  le  commandement  du  lieutenant 
Becker.  Cette  expédition  ayant  été  rappelée  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à  Zanzibar  et  son  personnel  ayant  été  licencié,  Dhanis,  qui 
comptait  poursuivre  sa  carrière  africaine,  entra  dans  les  bureaux  du 
gouvernement  central  de  l'État  indépendant.  Le  23  mars  1886,  il  s'em- 
barquait pour  le  Congo  et  était  tout  d'abord  désigné  pour  le  district 
des  Bangala;  puis,  les  instructions  arrivant  d'Europe  pour  la  création 
du  camp  de  Basoko,  Dhanis  fut  attaché  à  l'expédition  et  quitta  Ban- 
gala, le  25  octobre  1888,  à  la  tête 
de  l'avant-garde  et  alla  jeter  les 
bases  du  premier  camp  retran- 
ché de  Basoko,  au  confluent  de 
l' Aruwimi. 

Son  terme  de  service  étant 
terminé,  il  rentre  ensuite  en 
Europe,  pour  repartir  chargé 
par  le  gouvernement  central  de 
l'occupation  des  territoires  du 
Kwango  oriental  et  de  la  créa- 


'.MALyAt/X.  se. 


La  Force  publique  de  l'État  s'exerçant  au  tir   au  chevalet.  (D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 
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Kassongo,  le  lieutenant  Lippens,  ayant  pour  adjoint  le  sous- 
lieutenant  Debruijn.  Plus  à  l'est,  au  delà  du  Manyema, 
l'expédition  antiesclavagiste  du  capitaine  Jacques  arrivait  à 
Rumbi,  sur  le  lac  Tanganika. 

Combien  de  temps  une  semblable  situation,  d'apparence 
trompeuse,  mais,  en  réalité,  fort  tendue,  pouvait-elle  encore 
se  prolonger? 

Le  premier  contact  entre  les  forces  des  deux  intluences  qui 
se  disputaient   le  haut  Congo  et  le  Manyema  eut  lieu  sur 


rUelle,  où,  le  27  octobre  1891 ,  le  capitaine  Ponthier  anéantit 
un  parti  arabe,  au  confluent  du  Bomokandi.  Le  second  se  fit 
à  Mtowa,  le  9  avril  suivant,  entre  les  Arabes  de  Rumalitza  et 
les  troupes  antiesclavagistes,  qui  furent  défaites  et  bientôt 
après  bloquées  dans  Albertville.  Le  troisième  fut  provoqué 
par  la  révolte  du  puissant  chef  indigène  Gongo  Lutete,  se 
déclarant  vassal  de  Sefu,  fils  de  Tippo-Tip  et  sultan  de 
Kassongo,  contre  Dhanis,  qui  marcha  au-devant  de  lui  et  le 
battit  dans  deux  rencontres,  les  6  et  9  mai  1892. 
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Désormais,  plus  rien  ne  saurait  empêcher  les  événements 
de  se  produire,  et  c'est  ici  que  se  placent  chronologiquement 
les  drames  sanglants  de  Riba-Riba,  de  Kibonge  et  du 
Lomami  :  Hodister  et  ses  compagnons  tombent  le  15  mai 
sous  les  balles  des  Arabes  de  Nserera;  Émin  est  assassiné 
vers  le  20  octobre  à  l'instigation  de  Munye-Mohara  ;  le  rési- 
dent de  Kassongo,  le  lieutenant  Lippens,  et  à  son  adjoint 
Debruijn,  sont  arrêtés  par  Sefu,  qui  ne  va  pas  tarder  à  les 
faire  mettre  à  mort.  Peu  s'en  fallut  que  les  membres  de  l'ex- 
pédition de  découvertes  dirigée  par  Alex.  Delcommune  ne 
fussent  pris  dans  la  conflagration  générale.  Si,  au  confluent 


de  la  Lukuga,  ils  n'avaient  pas,  au  moins  de  novembre  1892, 
abandonné  l'exploration  du  Congo  (Lualaba)  vers  le  nord, 
pour  se  diriger  vers  l'est,  il  est  fort  probable  que  la  révolte 
arabe  eût  compté  quatre  victimes  de  plus. 

Dès  lors,  la  lutte  est  ouvertement  déclarée.  Aux  Falls, 
Rachid  feint  encore  un  semblant  de  respect  et  de  soumission 
envers  le  représentant  de  l'Etat,  mais  partout  ailleurs,  depuis 
Kibonge  jusqu'à  Nyangwe  et  Kasongo,  sur  le  Lomami  et  sur  le 
Lualaba, la  révolte  est  générale. 

Heureusement  depuis  six  ans,  depuis  l'époque  de  la  pre- 
mière affaire  des  Falls  (août  1886),  la  situation  de  l'Etat  s'est 
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singulièrement  améliorée.  Un  travail  énorme,  un  effort  gigan- 
tesque ont  été  réalisés.  Ce  ne  sont  plus  deux  ou  trois  petits 
postes  isolés,  dirigés  par  quelques  officiers  sans  troupes,  aux- 
quels les  Arabes  vont  avoir  affaire.  Les  deux  camps  de  Basoko 
et  de  Lusambo  sont  armés,  approvisionnés  de  munitions; 
Ghaltin  commande  le  premier,  Dhanis  le  second;  aux  Falls 
même,  le  résident  Tobback  s'appuie  sur  une  troupe  capable 
de  résister  à  une  première  attaque.  La  force  publique  de  l'État 
se  compose  de  soldats  bien  armés,  aguerris;  enfin,  sur  le 
réseau  fluvial  qui  relie  les  deux  camps  avancés  et  les  Falls  au 
Stanley-Pool,  navigue  maintenant  toute  une  flottille  de  vapeurs 
appartenant  à  l'Etat  ou  à  la  Société  belge  du  haut  Congo  et 
prêts  au  transport  éventuel  des  renforts  et  des  munitions. 
A  Bruxelles  et  à  Borna,  toutes  les  dispositions  ont  été  prises 


en  vue  d'une  lutte  qui  doit  être  décisive.  Depuis  le  9  août, 
M.  l'inspecteur  Fivé  a  été  investi,  par  le  gouverneur  général 
Wahis,  de  la  direction  générale  des  opérations  en  arrière  de 
la  ligne  de  combat  :  il  importait  au  plus  haut  point,  en  effet, 
que  les  deux  bases  d'opérations  de  Basoko  et  de  Lusambo 
fussent  reliées  entre  elles  par  un  service  rapide  d'informa- 
tions et  qu'à  un  moment  donné,  l'un  des  deux  camps  pût 
combiner  son  action  avec  celle  de  l'autre  camp  et,  éven- 
tuellement, chacun  se  prêter  le  mutuel  appui  de  ses  forces. 


C'est  au  sud  que  l'action  s'engagea  par  la  marche  de  Sefu, 
sultan  de  Kassongo,  vers  Gongo  Lutete,  qui,  à  la  suite  de  ses 


Compagnie  de  la  Force  publique  à  l'exercice.  (D'après  une  photographie  de  M.  Michel.) 


défaites,  avait  fait  sa  soumission  à  Dhanis.  Celui-ci  avait,  de 
plus,  rallié  à  sa  cause  deux  autres  chefs  puissants  de  la  con- 
trée, Panio  Matumbo  et  Lupungu.  Il  était  précisément  chez  ce 
dernier,  lorsque  lui  parvint  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Sefu 
sur  le  Lomami,  à  la  tête  de  forces  imposantes.  Il  appelle 
aussitôt  à  lui  toutes  ses  réserves  et  ses  alliés  et,  avec  le  lieute- 
nant Michaux,  se  porte  à  la  rencontre  du  fils  de  Tippo-Tip. 
Les  troupes  de  celui-ci  sont  battues  les  22  et  23  novembre,  et 
refoulées  au  delà  de  la  rivière. 

C'est  ici  que  se  place  l'héroïque  épisode  du  lieutenant 
Dfbruijn,  envoyé  à  la  rive  du  Lomami,  en  parlementaire,  par 
Sefu  et  qui,  plutôt  que  d'abandonner  son  compagnon  de 
captivité,  le  lieutenant  Lippens,  refuse  de  céder  aux  supplica- 
tions des  officiers  belges  placés  à  l'autre  rive,  qui  s'offrent  de 
le  sauver  et,  donnant  un  exemple  admirable  de  dévouement 
et  d'abnégation,  retourne  en  arrière,  mourir  avec  son  chef! 

Les  combats  se  succèdent  en  même  temps  que  la  marche  en 
avant  se  poursuit.  Les  lieutenants  de  Wouters,  Scheirlinckx 
et  Cassart  —  ce  dernier  revenant  de  l'exploration  du  Katanga 
avec  Delcommune  —  ont  rejoint  l'expédition.  A  Goi  Capoca, 


une  nouvelle  rencontre  a  lieu  le  30  décembre.  Sefu,  auquel 
s'est  joint  Munie  Moharra,  subit  une  nouvelle  déroute  dans 
laquelle  ce  dernier  perd  la  vie.  La  route  du  Lualaba  est 
ouverte;  Dhanis  campe,  le  21  janvier  1893,  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  en  face  de  Nyangwe,  où  se  concentrent  toutes  les 
bandes  arabes  sous  le  commandement  de  Sefu,  de  Pembe, 
fils  de  Munie,  et  de  Nserera,  de  Biba-Biba.  Le  25  février, 
ceux-ci  tentent  un  nouvel  et  suprême  effort,  toutes  leurs 
forces  réunies,  pour  arrêter  la  marche  victorieuse  des  troupes 
de  l'État  et  empêcher  le  passage  de  la  rivière.  Vain  espoir! 
Us  subissent  une  nouvelle  défaite  à  la  suite  de  laquelle 
Dhanis,  qui  a  réuni  120  pirogues,  franchit  le  Congo,  le 
4  mars,  et  occupe  Nyangwe,  que  les  Arabes  ont  abandonné 
en  hâte,  dans  le  plus  grand  désordre. 

Après  quelques  semaines  de  repos  accordé  à  ses  troupes 
et  après  avoir  reçu  la  soumission  des  chefs  indigènes  des 
environs,  qui  lui  amènent  le  renfort  de  leurs  guerriers, 
Dhanis  reprend  sa  marche  à  la  poursuite  de  Sefu  et  de  ses 
alliés,  qui  se  sont  fortifiés  dans  le  Kassongo.  Il  arrive  devant 
la  ville,   le  22  avril,  avec  les  capitaines  Gillain,   Doorme, 
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les  lieutenants  Scherlings,  Cerckel  et  de  Heusch,  et  le 
Dr  Hinde,  300  soldats  et  3,000  auxiliaires.  L'assaut  des  retran- 
chements ennemis  était  immédiatement  donné  et  la  place 
enlevée  en  quelques  heures,  les  Arabes  fuyant  dans  toutes  les 
directions,  abandonnant  entre  les  mains  du  vainqueur  un 
butin  considérable  en  armes,  munitions,  troupeaux,  mar- 
chandises, etc. 

Ainsi,  en  moins  de  cinq  ans  de  campagne,  Dhanis  avait 
livré  plus  de  dix  combats  victorieux,  tué  Munie  Mohara,  le 
sultan  de  Nyangwe,  mis  cinq  ou  six  fois  Sefu  en  complète 
déroute  et  gagné  la  soumission  de  plus  de  vingt-cinq  chets 
indigènes. 

Il  occupait  maintenant  Nyangwe  et  Kassongo,  les  clefs  du 
Manyema,  et  avait  à  sa  disposition  une  petite  armée  com- 


mandée par  dix  blancs,  forte  de  300  soldats  réguliers  et 
d'environ  5,000  guerriers  auxiliaires.  De  Lusambo  et  des 
Falls,  des  renforts  lui  étaient  annoncés  qui  allaient  lui  per- 
mettre de  poursuivre  avant  peu  sa  campagne  victorieuse. 


Tandis  que  Dhanis  établissait  solidement  son  camp  à 
Kassongo  et  mettait  à  profit  ses  succès  et  la  déroute  com- 
plète de  Sefu  et  de  Nserera  pour  organiser  militairement 
les  forces  auxiliaires  que  lui  amenaient  les  chefs  indigènes  et 
qui,  chaque  jour,  croissaient  en  nombre,  éclatait,  aux  Falls, 
la  rébellion  de  Rachid  (13  mai  1893). 

Pendant  cinq  jours,  le  capitaine  Tobback,  secondé  par  son 


Revue  des  troupes  par  le  gouvarneur  général.  (D'après  une   photographie  de  M.  Michel.) 


adjoint  le  sous-lieutenant  Van  Lindt,  résista  aux  attaques 
du  vali,  mais  déjà  il  prenait  ses  dispositions  pour  battre 
en  retraite  devant  le  nombre  croissant  de  ses  adversaires, 
lorsque,  le  18,  l'arrivée  du  lieutenant  Chaltin,  commandant 
de  Basoko,  accompagné  du  lieutenant  De  Bock  et  de 
M.  Mohun,  consul  des  États-Unis,  vint  changer  la  face  du 
combat.  En  quelques  heures,  la  partie  était  gagnée.  Les 
hommes  de  Rachid  se  débandaient;  1,500  d'entre  eux  tom- 
baient entre  les  mains  des  vainqueurs  ;  seul  leur  chef  et  quel- 
ques fidèles  parvenaient  à  s'échapper  vers  Kibonge. 

Quelques  jours  après  cet  heureux  événement  arrivait  le  capi- 
taine Ponthier,  que,  précisément,  le  gouvernement  envoyait 
aux  Falls  pour  y  renforcer  l'autorité  de  l'État,  puis  rejoindre 
Dhanis,  en  vue  d'une  action  commune  dans  le  Manyema. 

La  fuite  de  Rachid  chez  Kibonge  trace  immédiatement  à 
Ponthier  sa  ligne  de  conduite.  Dès  le  28  juin,  il  quitte  la 
station  avec  les  lieutenants  Lothaire  et  Hanquet,  à  la  poursuite 
de  l'ennemi,  qu'il  rejoint  et  défait  dans  sept  rencontres  suc- 
cessives, à  Kewe,  Bamanga,  Kirundu,  Kima-Kima,  Soke- 
Soke,  Sua-Niongo  et  Utia-Motungu.  Il  lui  fait  8,000  prison- 


niers parmi  lesquels  vingt-cinq  chefs.  Rachid  parvient  encore, 
il  est  vrai,  à  s'échapper,  mais  cène  sera  que  pour  être  forcé 
de  faire  plus  tard  sa  soumission  à  l'État  et  se  constituer  pri- 
sonnier. 

La  région  des  Falls  comme  celle  du  Lomami  et  de  Nyangwe 
étant  dès  lors  débarrassée  des  Arabes,  Ponthier,  conformé- 
ment aux  instructions  reçues,  remonte  le  Congo,  arrive  sans 
encombre  à  Nyangwe  et,  le  25  septembre,  rejoint  Dhanis  à 
Kassongo. 


Depuis  le  jour  de  l'occupation  de  cette  ville,  le  22  avril, 
Dhanis,  qui,  pour  entrer  dans  le  Manyema,  attendait  les  ren- 
forts demandés,  s'était  solidement  établi  et  avait  organisé  et 
discipliné  ses  forces  auxiliaires,  mais  n'avait  pas  encore, 
faute  de  monde  suffisant,  pu  poursuivre  ses  succès  vers  l'est. 
La  nouvelle  de  la  marche  et  de  l'arrivée  prochaine  de  Ruma- 
litza,  qui  lui  parvint  à  la  fin  du  mois  d'août,  lui  démontra 
bientôt  combien  il  avait  sagement  agi  en  ne  s'aventurant  pas 
à  la  légère. 
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L'entrée  en  scène  du  sultan  d'Ujiji  était,  en  effet,  un  événe- 
ment d'une  réelle  gravité.  Parti  du  lac  Tanganika  à  la  tête  de 
3,000  soldats  bien  armés,  ayant  probablement  rallié  sur 
son  chemin  les  débris  des  bandes  de  Sefu,  de  Nserera  et  de 
Pembe,  agissant  sur  un  terrain  dont  ses  congénères  étaient  les 
maîtres  incontestés  depuis  trente  ans,  Rumalitza  se  présen- 
tait comme  un  adversaire  redoutable.  Il  le  fut,  en  effet,  et  il 
ne  fallut  pas  moins  de  trois  mois  de  temps,  du  15  octobre 
4893  au  14  janvier  1894,  et  de  trois  séries  de  sanglants  com- 
bats pour  que  la  petite  armée  de  Dhanis,  renforcée  par 
l'arrivée  de  nouveaux  contingents  de  troupes,  réussisse  fina- 
lement à  avoir  raison  du  puissant  chef  arabe. 

La  première  série  de  combats  eut  lieu  sur  les  bords  -de  la 
Luama,  les  15,  16,  17,  18  et  19  octobre.  Dhanis  et  Ponthier, 
ayant  sous  leurs  ordres  les  capitaines  Doorme,  les  lieutenants 
Hambursin  et  Lange  (venus  de  Lusambo),  s'étaient  portés  au- 
devant  de  Rumalitza  avec  350  soldats  réguliers,  600  auxi- 
li  ires  et  un  canon.  Ils  le  trouvaient  solidement  retranché  au 
bord  de  la  rivière,  à  quelques  lieues  de  Kassongo. 

C'est  en  vain  que  des  prodiges  de  valeur  sont  déployés 
pour  enlever  les  bornas  arabes;  c'est  en  vain  que  Ponthier, 
continuant  à  faire  preuve  de  la  plus  impétueuse  bravoure, 
donne  sa  vie  pour  obtenir  la  victoire  :  le  résultat  de  ces  cinq 
jours  de  combat  reste  indécis. 

Il  en  fut  de  même  de  la  bataille  sanglante  livrée  à  Ogella, 
le  17  novembre,  où,  lors  de  l'attaque  des  palissades  ennemies, 
tomba  le  jeune  et  vaillant  lieutenant  de  Heusch  ;  mais  Sefu, 
qui,  dix-huit  mois  auparavant,  avait  ouvert  la  campagne 
contre  l'État,  fut  trouvé,  ce  jour-là,  sur  le  champ  de  bataille, 
parmi  les  morts. 

Un  instant,  l'on  put  croire  que  Rumalitza,  qui,  à  la  suite  de 
ces  attaques  renouvelées,  avait  battu  en  retraite  au  delà  de  la 
rivière  Lulindi,  allait  abandonner  la  campagne  ;  il  n'en  était 
rien  ;  le  chef  arabe  reprit  l'offensive  et  repassa  cette  rivière. 

Heureusement,  de  nouveaux  renforts  étaient  arrivés.  Les 
capitaines  Lothaire  et  Rom,  le  lieutenant  Van  Lindt  avaient 
amené  des  troupes  des  Falls;  le  capitaine  Colignon,  le  lieu- 
tenant Franken,  accompagnés  du  consul  américain  Mohun, 
étaient  arrivés  de  Lusambo.  Dhanis  possédait  maintenant 
500  hommes  de  troupe  et  3,000  à  4,000  guerriers  auxiliaires 
armés  et  disciplinés.  La  partie  décisive  allait  s'engager. 

Cette  fois  encore,  la  victoire  fut  chèrement  disputée  de  part 
et  d'autre,  et  la  lutte,  commencée  le  28  décembre,  ne  se  termina 
que  18  jours  après.  Le  14  janvier  1894,  le  canon  de  la  colonne 
dirigée  par  le  capitaine  Lothaire,  ayant  mis  le  feu  au  borna 


que  défendait  Rumalitza  en  personne,  décida  du  succès. 
Le  chef  arabe  n'essaya  pas  de  résister  davantage;  il  prit  la 
fuite,  suivi  de  quelques  fidèles,  et  les  garnisons  des  autres 
bornas  se  rendirent  à  discrétion. 

Onze  jours  après,  le  25  janvier,  la  ville  de  Kabambarre,  où 
le  vaincu  s'était  retiré,  se  rendait  sans  coup  férir  à  MM.  Lo- 
thaire, de  Wouters,  Hambursin  et  Doorme,  que  Dhanis  avait 
chargés  de  la  poursuite  de  l'ennemi.  C'est  là  que  le  lieutenant 
Hambursin  reçut  la  soumission  de  Rachid,  qui,  depuis  neuf 
mois,  errait  en  fugitif  et  qui  vint  se  constituer  prisonnier  avec 
quelques  sous-ordres,  à  la  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 


La  campagne  arabe  était  terminée.  Elle  avait  duré  19  mois. 
Le  Manyema  était  au  pouvoir  des  forces  de  l'Etat.  Le 
10  février,  l'avant-garde,  sous  les  ordres  du  capitaine  de 
Wouters,  faisait  sa  jonction  avec  la  colonne  antiesclavagiste  du 
capitaine  Descamps,  à  trois  semaines  de  marche  du  Tanga- 
nika. Les  postes  principaux  établis  au  nord,  sur  la  rive  du 
lac,  furent  bientôt  occupés  par  les  troupes  de  Lothaire. 

Quant  aux  chefs  arabes  qui  avaient  essayé  de  résister  à 
l'autorité  de  l'Etat,  ils  avaient  disparu  :  Munye-Mohara,  sultan 
de  Nyangwe,  et  Sefu,  sultan  de  Kassongo,  avaient  tous  deux 
trouvé  la  mort  sur  le  champ  de  bataille;  Nserera,  chef  de 
Riba-Riba,  Kibonge,  chef  de  Kirundu,  jugés  par  une  cour 
martiale,  avaient  été  passés  par  les  armes  ;  Rachid,  sultan  des 
Falls,  était  prisonnier  de  Dhanis.  Seul,  Rumalitza,  sultan 
d'Ujiji,  est  parvenu  à  s'échapper.  Dans  l'impossibilité  de 
regagner  sa  résidence  sur  le  territoire  allemand  où  l'attend 
le  châtiment,  il  erre  encore  dans  les  régions  inconnues 
du  nord,  d'où,  privé  de  ressources  et  de  moyens  de  ravitaille- 
ment, il  ne  peut  tarder  à  demander  merci. 

Quant  au  vieux  Tippo-Tip,vali  des  Falls,  l'ami  deLivingstone, 
de  Cameron,  de  Stanley  et  de  Junker,  installé  à  Zanzibar,  il 
contemple  mélancolique  et  silencieux  la  ruine  et  la  dispa- 
rition de  ses  enfants  et  de  ses  proches,  frappés  pour  n'avoir 
pas  voulu  comprendre  que  là  où  le  drapeau  européen  appa- 
raît, la  chasse  à  l'homme  doit  cesser,  le  meurtre  est  défendu, 
le  respect  du  faible  s'impose,  en  attendant  le  jour  espéré 
où  la  liberté  et  l'égalité  des  droits  de  chacun  pourront  enfin 
être  proclamées. 

Ce  sont  ces  nobles  aspirations  qu'incarne  pour  nous  l'ami 
qui  rentre  demain  au  pays,  et  que  nous  nous  apprêtons  à 
remercier  pour  la  manière  dont  il  a  représenté  en  Afrique  la 
patrie  belge.  A.-J.  Wauters. 
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Déchargement  d'un  train  de  matériel  à  l'avancement  des  travaux.  (D'après  une  phot.  du  Dr  Etienne.) 


LE     CHEMIN     DE     FER     DU      CONGO 
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e  courrier  du  Congo  apporté 
par  la  malle  portugaise  arri- 
vera à  Bruxelles  dans  quelques 
jours.  Il  contiendra  probablement 
un  nouveau  rapport  du  directeur 
de  la  construction  du  chemin  de 
fer,  M.  l'ingénieur  Espanet.  Les 
nouvelles  que  nous  possédons  sont  déjà  anciennes  :  elles 
datent  du  10  août. 

Depuis  le  début  de  la  bonne  saison,  au  mois  de  mai,  une 
grande  et  productive  impulsion  a  été  donnée  aux  travaux,  qui 
s'effectuent,  du  reste,  maintenant,  dans  des  conditions  toutes 
différentes  de  celles  qui  ont  arrêté  si  longtemps  l'avancement 
entre  Matadi  et  Kenge.  En  réalité,  entre  cette  dernière  station 
et  le  passage  de  la  Lufu,  c'est-à-dire  depuis  le  kilomètre  40  jus- 
qu'au kilomètre  80,  les  déblais  et  remblais  sont  peu  importants 
et  les  travaux  d'art  très  réduits.  Sur  cette  distance  de  40  kilo- 
mètres, neuf  points  ont  été  construits  ou  sont  sur  le  point  de 
l'être,  savoir  :  1°  pont  de  20  mètres  à  la  Duisi  (k.  52)  ;  2°  pont 
de  15  mètres  sur  une  vallée  ik.  62.7)  ;  3°  pont  de  15  mètres  sur 
la  petite  Bembesi  (k.  63);  4°  pont  de  15  mètres  sur  la  Marutete 
(k.  65  3);  5°  pont  de  30  mètres  sur  la  Kana-Soki  (k  71.1); 
6°  pont  de  25  mètres  sur  la  grande  Bembesi  (k.  72.6);  7°  pont 
de  10  mètres  sur  une  vallée  (k.  75);  8°  pont  de  10  mètres  sur 


le  ravin  de  la  Cascade  (k.  77.8);  9°  pont  de  50  mètres  sur  la 
Lufu  (k.  80.2). 

Au  delà  de  ce  dernier  point,  le  profd  prend  une  allure  très 
paisible  et  les  travaux  d'art  sont  presque  nuls,  à  tel  point  que 
le  premier  pont  supérieur  à  8  mètres  ne  se  présente  qu'au 
k.  149  où  l'on  franchit  le  Kwilu,  avant  d'arriver  à  Kimpesse 
(k.  160). 

Il  est  permis  de  supposer  qu'à  l'heure  actuelle,  la  section 
Kenge-Lufu  (40  à  80  kilomètres)  est  achevée  ou  peu  s'en  faut. 
Au  10  août  dernier,  les  terrassements  étaient  attaqués  au 
k.  80,  la  voie  Decauville  atteignait  le  k.  74,  et  la  voie  défini- 
tive était  terminée  jusqu'au  k.  69.  Le  personnel  ouvrier  était 
en  nombre  suffisant  sur  les  chantiers —  2,470  hommes  d'après 
le  relevé  du  1er  juillet.  L'état  sanitaire  était  très  satisfaisant. 

D'autre  part,  l'exploitation  commence  à  fonctionner  régu- 
lièrement; il  part  maintenant  de  Matadi  deux  trains  réguliers 
par  jour  pour  Kenge,  l'un  à  7  heures  du  matin,  l'autre  à  midi. 

Le  trajet  jusqu'à  Kenge  se  fait  en  quatre  heures  avec  six 
arrêts  en  route.  Le  mouvement  des  voyageurs  s'accentue  de  la 
part  des  noirs  qui  s'installent  volontiers  dans  les  wagons.  Le 
samedi  soir,  c'est  parfois  une  véritable  prise  d'assaut  par  les 
travailleurs  des  différents  chantiers  vers  Matadi  où  les  ouvriers 
viennent  passer  la  journée  du  dimanche,  puis  retournent  le 
lundi  matin  sur  les  travaux. 
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Famille  indigène  des  environs  d'Upotc.  (D'aprèsjjne  phot.  du  Rév.  W.  Forfeilt.) 


LA     NUMERATION      PARLEE 


(0 


La  numération  décimale  en  usage  dans  la  région  maritime 
et  dans  le  moyen  Congo  est  également  employée,  à  ma 
connaissance,  le  long  du  Congo  jusqu'aux  Falls,  ainsi  que 
dans  les  rivières  de  l'équateur. 

Le  capitaine  Chaltin  me  signale  que  chez  les  Mobatis 
(populations  couvrant  les  pays  qui  s'étendent  de  la  Likati 
jusqu'aux  Azandes,  y  compris  les  zones  Djabbiret  Roubi)  la 
numération  est  quinaire. 

Voici  la  suite  des  nombres,  jusqu'à  dix,  chez  ces  popula- 
tions : 

6  =  adanso  moti, 

7  =  adanso  balé. 

8  =  adanso  salou. 

9  =  adanso  ekvvengéna. 
10  =  mabo. 


1  =  moti. 

2  =  mibalé. 

5  =  missalou. 
-i  =  ekwengén; 
5  =  eboumoli. 


En  prononçant  éboumoti  (5),  le  Mobati  avance  la  main 
fermée;  en  prononçant  mabo  (10),  il  avance  les  deux  mains 
jointes. 

Il  peut  être  intéressant  de  remarquer  que  le  même  système 
de  numération,  le  système  quinaire,  est  employé  par  plusieurs 
peuplades  non  africaines,  telles  que  les  Groenlandais;  ceux-ci 
comptent  sur  le  bout  de  leurs  doigts  et  arrivent  ainsi 
jusqu'à  S,  qui  porte,  je  crois,  le  nom  signifiant  «  main  ». 
Au  delà  de  5,  on  forme  les  noms  de  nombre  en  ajoutant 
1,  2,  etc.  Le  mot  qui  exprime  10  signifie  les  deux  mains. 

On  retrouve  des  traces  de  ce  système  dans  les  chiffres 
romains  I,  II,  III,  IIII,  V...  X  qui  représentent  assez  bien  1, 


2,  3,  4  doigts,  la  main  ouverte,  et  les  deux  mains  ouvertes  et 
rapprochées  l'une  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  la  numération  écrite  des  peuplades  en 
amont  de  Léopoldville,  je  n'eus  pas  l'occasion  de  voir  à 
l'équateur  l'emploi  des  bâtonnets  entaillés  ou  des  cordelettes 
à  nœuds;  j'ignore  si  cette  pratique  a  été  observée  dans  le 
Kassaï,  l'Ubangi,  etc. 

Autre  point  :  usage  des  fractions  ! 

A  ma  connaissance,  la  fraction  1/2  s'emploie  dans  le 
district  des  cataractes,  où  un  1/2  rouleau  (de  laiton)  se  dit  : 
n'  dembo  m'  founou,  et  1  1/2  rouleau  :  m'  founou  n'  dembo. 

Dans  ces  phrases,  n'  dembo  =  1/2  et  m'  founou  =  rouleau. 

A  l'équateur,  je  crois  qu'une  fraction  quelconque  s'exprime 
par  le  mot  morceau,  partie,  qu'on  qualifie  de  grand,  petit, 
selon  le  cas. 

Une  remarque  encore.  Mettons  en  regard  les  noms  des 
cinq  premiers  nombres  dans  les  divers  dialectes  suivants  : 


FRANÇAIS. 

SWAHILI. 

FIOTE. 

KIBAKGI 
IREBOU. 

M0NG0 
(équateur). 

BANGALA. 

M0BA1I. 

Un. 

Môdjia. 

Môci. 

Môko. 

Omo. 

Môko. 

Moti. 

Deux. 

Bili. 

Zôlé,  biolé 

Mibari. 

Ipé. 

Mibari. 

Mihalé. 

Trois. 

Tatou. 

Tatou. 

Misatou. 

Isatou. 

Miatou. 

Missalou. 

Quatre. 

Nné. 

la. 

Miné. 

Iné. 

Miné. 

Ekwengéna, 

Cinq. 

Tano. 

Tano. 

Mitano. 

Itar.o. 

Mitano. 

Eboumoti. 

(')  Voir  le  Congo  illustré,  1894,  p.  146. 


En  exceptant  la  colonne  «  français  »,  on  pourrait  presque 


Indigènes  Wabundu  des  environs  de  Léopoldville. 
(D'après  une  phot.  de  M.  Michel.) 
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identifieras  autres,  sauf  lemobati  pour  les  deux  derniers  mots. 

Or,  les  langues  qui  emploient,  pour  leur  numération  parlée, 
ces  termes  identiques  sont  nettement  différentes.  D'où  vient 
donc  l'identité  des  termes  de  leur  numération  parlée? 

Les  Mobati  ont  les  deux  mots  mibalé,  missalou,  bien  cer- 
tainement venant  de  la  même  source  que  le,  mibari,  le  misatou 


des  rives  du  grand  lleuve;  comment  en  sont-ils  pourtant 
restés  à  la  numération  quinaire,  alors  que  mibari,  misatou 
appartiennent  à  des  numérations  décimales? 

Quelques     «    voyageurs-observants    »    ne    pourraient-ils 
répondre  à  tous  ces  points  d'interrogation? 

Lieutenant  Ch.  Lemaire. 


L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 

PAR 

CLÉMENT  VANDEVLIET 
adjoint    à    l'expédition    Van   Kerckhoven     (1891-1892) 


VI 

Palabre.  —  Construction  de  la  station  de  Suruangu.  —  Arrivée  de  l'inspecteur  d'Étal  Van  Kerckhoven. 

Réception  des  chefs  indigènes. 


1er  mars  1892. 
"N  envoyé  de  Suruangu  est  venu  me 
dire  hier  que  son  chef  avait  été 
empêché  de  se  rendre  plus  tôt  à 
mon  invitation,  mais  qu'il  était  en 
route  et  ne  tarderait  pas  à  arriver. 
En  attendant  sa  visite,  je  me  suis 
mis  moi-même  à  la  recherche  d'un 
terrain  et  j'ai  fini  par  découvrir,  non 
loin  d'un  village,  un  endroit  con- 
venable, à  l'abri  des  inondations. 
Lorsque,  vers  3  heures,  mon  hôte 
s'est  présenté  au  camp,  je  lui  ai 
montré  l'emplacement  que  j'avais  choisi.  Il  me  l'a  cédé  de 
très  bonne  grâce  et  nous  y  avons  tout  de  suite  transporté  nos 
pénates. 

Ce  matin,  M.  Milz  nous  a  fait  ses  adieux.  Il  retourne  à  son 
poste  de  Niangara,  me  laissant  le  soin  de  fonder  la  nouvelle 
station  de  Suruangu  et  de  traiter  avec  les  principaux  chefs 
indigènes.  Je  devrai  surtout  m'attacher,  pendant  son  absence, 
à  rallier  à  la  cause  de  l'Etat  les  populations  abarambo  et 
mangballe,  à  récolter  de  l'ivoire  et  à  organiser  les  transports 
par  eau. 

Aussitôt  après  le  départ  de  mon  chef,  je  mets  mes  hommes 
à  l'ouvrage.  Ils  commencent  par  abattre  toute  une  série  de 
grands  arbres  qui  nous  coupaient  la  vue  de  la  rivière.  Ensuite, 
ils  préparent  la  plate-forme  de  la  zériba  et  vont  chercher  les 
premiers  matériaux  de  construction. 

A  midi,  je  reçois  la  visite  de  Suruangu  et  de  deux  autres 
chefs  :  Bukoïe  et  Borongo.  Bukoïe  m'apporte  une  pointe 
d'ivoire  ainsi  qu'une  grande  quantité  de  vivres,  tels  que  poules, 
farine  de  banane,  ignames.  Je  lui  offre  en  retour  un  cadeau 
et  l'engage  à  m'apporter  encore  d'autres  défenses  s'il  veut 
obtenir  de  nouveaux  présents.  Borongo,  lui,  est  arrivé  les 
mains  vides.  Il  me  paraît  embarrassé  et  ne  se  fait  connaître 
qu'à  la  fin  de  l'entrevue. 


Suruangu  est  un  homme  de  3o  à  40  ans,  de  taille  moyenne 
et  peu  corpulent.  Il  porte  une  belle  barbe  qui  lui  encadre  le 
visage.  Son  regard  est  franc;  toute  sa  physionomie  respire  la 
bonté;  il  est  d'humeur  calme  et  réservée.  Bukoïe,  au  con- 
traire, est  un  nègre  de  haute  taille,  aux  puissantes  épaules. 
Une  longue  barbiche  lui  orne  le  menton.  Il  est  vif  d'allure, 
s'agite  constamment  et  accompagne  ses  moindres  mots  de 
gestes  désordonnés.  Mon  cadeau  le  laisse  indifférent;  je  dirai 
même  qu'il  paraît  désappointé.  C'est  un  personnage  à  étudier. 

Borongo  a  à  peu  près  la  même  taille  que  Suruangu,  mais  il 
est  plus  corpulent  et  mieux  conformé.  Son  regard  inspire 
la  confiance.  Il  parle  peu  et  s'efface  devant  ses  deux  compa- 
gnons qui,  sans  doute,  occupent  un  rang  plus  élevé  dans 
la  hiérarchie  nègre.  Tandis  que  Suruangu  prend  place  sur 
une  chaise  indigène  et  que  Bukoïe  exige  une  natte  pour 
s'asseoir;  Borongo,  lui,  s'accroupit  simplement  sur  le  sol. 

Après  un  long  débat,  je  parviens  à  décider  ces  trois  chefs 
à  me  construire  ma  zériba.  Chacun  se  chargera  d'en  faire  un 
côté  et  je  pourrai,  de  la  sorte,  employer  tous  mes  hommes  aux 
défrichements. 

Je  me  souviendrai  longtemps  de  cette  palabre  et  de  la  peine 
que  j'ai  eue  à  m'y  faire  comprendre  en  l'absence  de  mon  inter- 
prète Barangui,  en  mission  chez  un  chef  Mbili.  Chaque  fois 
que  j'avais  à  prendre  la  parole,  j'étais  obligé  d'avoir  recours 
à  deux  traducteurs  :  un  soldat  soudanais  parlant  un  peu 
l'anglais  et  un  caporal  elmina  connaissant  quelques  mots 
d'azande.  Le  caporal  traduisait  mes  paroles,  moitié  en  anglais, 
moitié  en  arabe,  au  Soudanais.  Celui-ci  les  exprimait  en 
arabe  au  fils  de  Suruangu,  lequel  les  translatait  enfin  en 
abarambo  à  son  père  et  aux  autres  chefs.  Et  vice  versa. 

Avec  ce  système,  on  parvenait  à  se  comprendre à  peu 

près. 

3  mars. 

Plus  la  rive  se  dégage,  plus  je  suis  effrayé  des  travaux 
énormes  qu'elle  exigera  pour  être  rendue  abordable  devant 
l'emplacement  que  j'ai  choisi.  Je  me  décide  donc  à  pousser 
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une  reconnaissance  le  lorg  de  la  rivière  et  je  finis  par  décou- 
vrir, un  peu  en  amont,  un  endroit  qui  conviendra  beaucoup 
mieux  pour  l'établissement  de  la  station.  C'est  là  que  nous 
construirons  le  nouveau  poste. 

Vers  3  heures,  Suruangu  vient  me  voir  et  m'offre  un  magni- 
fique canot,  en  échange  duquel  je  lui  donne  une  certaine  quan- 
tité de  perles.  Je  profite  de  sa  visite  pour  lui  demander  le 
nombre  de  pirogues  qu'il  pourrait  nous  fournir  éventuelle- 
ment et  j'insiste  pour  savoir  quand  il  compte  entamer  la 
construction  de  la  zériba.  A  toutes  ces  questions,  Suruangu 
répond  d'une  manière  évasive.  Il  se  montre  embarrassé, 
défiant.  Je  crois  que  je  n'ai  pas  encore  gagné  entièrement 
sa  confiance. 

5  mars. 

Le  dégagement  de  la  rive  continue.  Je  suis  de  plus  en  plus 


satisfait  du  nouvel  emplacement  que  j'ai  choisi.  Le  terrain 
se  nivellera  parfaitement.  Le  sol  paraît  fertile.  Je  crois  même 
que,  dans  la  suite,  il  y  aura  moyen  de  faire  ici  de  fort  belles 
plantations  avec  peu  de  travail,  condition  essentielle,  vu  le 
personnel  restreint  dont  je  dispose. 

Suruangu,  qui  m'avait  envoyé  hier  les  premiers  piquets  de 
ma  zériba,  est  arrivé  lui-même  ce  matin,  accompagné  de  ses 
hommes.  Les  gens  de  Borongo  et  de  Bukoïe  le  suivaient  de 
près  et  se  sont  mis  immédiatement  à  l'ouvrage,  de  sorte  que 
notre  enceinte  sera  terminée  dans  un  jour  ou  deux. 

Il  règne  autour  de  nous  une  animation  et  un  bruit  qui 
contrastent  singulièrement  avec  le  calme  des  jours  précédents, 
où  l'on  n'entendait  que  les  coups  de  la  hache  contre  le  tronc 
des  grands  arbres  et,  de  temps  en  temps,  le  chant  nasillard 
des  Elminas.  Maintenant,  chacun  s'interpelle,  les  hommes  des 
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Djabbir.   La  grande  avenue.  (D'après  une  phol.  de  M.  Michel.) 


trois  chefs  abarambos  se  chamaillent,  s'invectivent  à  qui 
mieux  mieux.  Parfois  leurs  disputes  vont  si  loin  que  je  suis 
obligé  d'intervenir. 

0-1 G  mars. 

La  zériba  est  achevée  ou  peu  s'en  faut;  il  ne  reste  plus  que 
quelques  piquets  à  placer  et  à  relier  entre  eux  par  de  solides 
lianes.  Dès  que  ce  travail  sera  terminé,  les  chefs  recevront  les 
cadeaux  que  je  leur  ai  promis.  Aujourd'hui,  dimanche,  j'ai 
autorisé  nos  soldats  à  se  construire  des  chimbecks  provisoires 
autour  du  poste.  De  la  sorte,  je  les  aurai  constamment  sous 
la  main  et  nous  serons  prêts  à  toute  éventualité. 

Le  7,  est  arrivé  ici  un  canot  que  j'avais  envoyé  à  la  station 
de  Maïmunza  et  qui  m'a  apporté  deux  chèvres  et  un  bouc, 
premiers  éléments  de  notre  futur  troupeau.  J'ai  reçu  égale- 
ment des  graines  potagères.  Je  les  ai  immédiatement  plantées 
dans  un  petit  jardin  à  côté  de  mon  habitation.  Cette  dernière, 
construite  en  paille,  n'est  que  provisoire,  mais  je  l'ai  faite 
assez  vaste  pour  qu'elle  puisse  en  même  temps  servir  de 
magasin  si,  plus  tard,  l'inspecteur  d'État  jugeait  bon  de  me 
laisser  une  partie  de  marchandises. 

Les  indigènes  m'apportent  de  grandes  quantités  de  vivres 
et  je  m'applique  à  constituer  une  sérieuse  réserve  pour  le  jour 
où.  de  nouveaux  agents  passeront  par  notre  poste.  Si  j'avais 


quelques  consenes  d'Europe,  telles  que  du  beurre,  du  café  et 
un  peu  de  vin,  je  vivrais  dans  l'abondance;  mais  l'ahsence 
prolongée  du  commandant  Van  Kerckhoven  a  réduit  ce  nsidé- 
rablement  mes  provisions. 

Le  15,  on  m'annonce  enfin  l'arrivée  de  l'inspecteur  d'Etat 
qui  s'avance  à  la  tête  d'une  nombreuse  flottille.  En  même 
temps  s'achemine,  par  voie  de  terre,  un  détachement  de 
troupes  nouvelles  commandées  par  plusieurs  officiers 
blancs. 

J'envoie  aussitôt  un  courrier  au  commandant  Van  Kerck- 
hoven pour  lui  servir  de  guide  et  le  prévenir  de  son  arrivée 
en  pays  ami.  J'adresse  un  message  au  commandant  du  déta- 
chement pour  l'inviter  à  s'arrêter  ici  pendant  quelques  jours, 
et  je  transmets  par  lettre  aux  camarades  de  Maïmunza  et 
de  Nyangara  la  nouvelle  qui  les  rendra  sans  doute  aussi  heu- 
reux que  moi. 

17  mars. 

Dès  le  matin,  grande  affluence  d'indigènes  à  la  station.  Tous 
sont  désireux  de  voir  le  «  Pacha  blanc  »  dont  on  leur  a  parlé 
depuis  si  longtemps  et  que  nous  attendions  avec  tant  d'impa- 
tience. Suruangu  arrive  de  bonne  heure  avec  des  quantités  de 
vivres  qu'il  étale  devant  la  véranda  de  mon  habitation.  Peu 
après,  je  reçois  la  visite  du  chef  azande  Palembatta,  que  j'avais 
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invité  à  venir  me  voir  il  y  a  une  dizaine  de  jours  et  qui  m'ap- 
porte également  des  provisions  de  toute  nature. 

Vers  10  heures,  on  me  signale  enfin  le  détachement  qui 
s'avance  par  voie  de  terre.  Il  est  commandé  par  le  lieutenant 
Foulon,  un  officier  que  je  me  rappelle  avoir  vu  à  Borna  lors  de 
mon  arrivée  en  Afrique.  Sept  autres  blancs  accompagnent  la 
colonne.  Je  reçois  ces  messieurs  sous  ma  véranda,  où,  pour 
tout  rafraîchissement,  je  ne  puis  leur  offrir  qu'une  tasse  de 
thé.  C'est  maigre  ! 

Mais  voici  qu'on  m'annonce  l'arrivée  de  l'inspecteur  d'État. 
Je  me  porte  immédiatement  à  sa  rencontre,  laissant  mes  nou- 
veaux amis  libres  de  disposer  à  leur  gré  de  mon  poulailler  et 
de  ma  provision  d'ignames. 

A  500  mètres  du  poste,  j'aperçois  l'inspecteur  qui  me  paraît 
aussi  content  d'être  arrivé  que  moi  de  le  revoir.  11  m'explique 
rapidement  ce  qui  l'a  si  longtemps  retenu  en  route,  s'informe 
des  camarades  et  de  leur  santé,  et  me  demande  toute  sorte 
de  renseignements  sur  le  pays  et  les  dispositions  des  habi- 
tants. Je  suis  heureusement  à  même  de  lui  donner  des  nou- 
velles qui  le  satisfont  complètement. 

A  la  station,  le  commandant  Van  Kerckhoven  nous  offre  un 
verre  de  gin  que  je  déguste  avec  plaisir,  car  depuis  trois  mois 
j'en  suis  réduit  au  régime  de  l'eau  sous  ses  différentes  formes. 
On  parle  longuement  des  dernières  opérations  de  l'expédi- 
tion, de  son  voyage  à  travers  le  pays  des  Abarmbos,  de  la 
fondation  du  poste  de  Maïmunza  où  les  natifs  s'étaient  mon- 
trés hostiles,  de  l'établissement  de  la  station  de  Nyangara  où 
tout  est  au  mieux,  de  notre  installation  chez  Suruangu  et  des 
bonnes  dispositions  de  ce  chef. 

Les  nouvelles  venues  du  haut  sont  également  très  satisfai- 
santes. Les  grands  chefs  Wando,  Mbio,  Bittima  et  les  deux 
Sanghas  sont  en  relations  amicales  avec  M.  Milz.  Un  poste 
d'Égyptiens,  qui  se  trouve  encore  établi  à  Nedada,  sur  le 
Kibali,  a  envoyé  trois  délégués  auprès  du  commandant  de 
l'avant-garde  pour  l'assurer  de  ses  bonnes  intentions  à  l'égard 
des  représentants  de  l'État  du  Congo.  La  route  vers  le  Nil  est 
ainsi  ouverte  et  je  crois  pouvoir  assurer  au  commandant 
Van  Kerckhoven  que,  dans  deux  ou  trois  mois,  le  drapeau 
de  l'État  flottera  à  Wadelaï. 

L'inspecteur  se  montre  très  satisfait  des  détails  que  je  lui 
fournis. 

«  M.  Vandevliet,  me  dit-il  au  milieu  de  la  conversation,  j'ai 
l'intention  de  ne  pas  vous  laisser  à  Suruangu.  J'aurai  besoin  de 
vous  dans  la  suite  et  je  vous  emmènerai  avec  moi,  à  moins  que, 
vous  sentant  fatigué,  vous  préfériez  demeurer  ici  à  poste  fixe. 

—  Monsieur  l'inspecteur,  fut  ma  réponse,  je  ne  suis  ni 
fatigué  ni  malade,  et  mon  plus  grand  bonheur  sera  de  pouvoir 
accompagner  l'expédition  jusqu'au  Nil. 

—  Dans  ce  cas,  je  vous  ferai  remplacer  incessamment. 
Mais,  avant  de  me  rejoindre,  vous  descendrez  au  Bomokandi, 
soit  seul,  soit  avec  M.  Milz,  afin  d'organiser  les  transports. 
Prenez  donc  vos  dispositions  en  conséquence.  » 

Cette  nouvelle  me  remplit  de  joie.  Déjà  je  me  voyais  case- 
maté  dans  ma  station  pour  le  restant  de  mon  terme  et  je 
désespérais  de  jamais  voir  le  Nil.  Suruangu  est  désolé  de 
mon  départ.  Il  m'aime  beaucoup,  dit-il,  et  ne  veut  pas  d'un 
autre  blanc  si  bon  qu'il  soit.  Les  chefs  du  voisinage  protestent 
également  contre  mon  départ  ;  ils  vont  même  jusqu'à  supplier 
le  commandant  Van  Kerckhoven  de  revenir  sur  sa  décision. 

18-31  mars. 

L'inspecteur  d'État  est  parti  de  grand  matin,  grâce  aux 


pagayeurs  que  lui  a  fournis  Suruangu.  Quatre  des  agents 
arrivés  par  voie  de  terre  étant  fatigués  et  malades,  ont  égale- 
ment pris  place  dans  les  canots.  Il  en  reste  quatre  ici  avec  le 
détachement.  Ces  messieurs,  qui  ont  pour  chef  le  lieutenant 
Foulon,  se  mettront  en  route  demain. 

Le  passage  du  pacha  blanc  a  produit  une  bonne  impression 
dans  le  pays,  grâce  aux  cadeaux  qu'il  a  généreusement  distri- 
bués aux  différents  chefs.  Ceux-ci  se  montrent  confiants  et, 
de  tous  côtés,  on  me  fait  des  ouvertures  pour  entrer  en 
relations  avec  moi.  Le  25,  j'ai  reçu  la  visite  du  fils  de  Ndo- 
ruma,  un  riche  sultan  Azande,  qui  m'a  apporté,  comme 
salaam  de  son  père,  cinq  défenses  d'éléphants.  Ndoruma  me 
fait  dire  qu'il  désire  ardemment  que  les  blancs  viennent 
s'établir  sur  son  territoire,  près  de  son  Mbanga.  Il  possède 
beaucoup  d'ivoire  dont  il  ne  sait  que  faire;  il  l'échangerait 
volontiers  contre  des  produits  européens. 

«  Ne  restez  pas  sur  la  rivière,  dit-il,  le  pays  est  pauvre  et 
vous  n'y  trouverez  jamais  beaucoup  d'ivoire.  » 

Je  fais  observer  au  fils  de  Ndoruma  que  nous  avons  dû 
nous  établir  au  bord  de  l'eau  pour  faciliter  le  transport  de 
nos  marchandises. 

«  Qu'à  cela  ne  tienne,  me  répond-il,  mon  père  a  beaucoup 
de  monde  et  la  question  du  portage  ne  doit  pas  vous  arrêter.  » 

Je  promets  d'en  référer  à  l'inspecteur  d'État,  qui  se  propose 
d'ailleurs  d'envoyer  un  agent  ou  deux  chez  Ndoruma. 

Visite  de  Banguia,  chef  voisin  du  poste  de  Maïmunza.  Il 
m'annonce  que  tous  les  blancs,  à  l'exception  d'un  seul,  ont 
quitté  cette  station  pour  s'établir  chez  Nyangara. 

Bogbo,  sous-chef  de  Badinde,  m'apporte  un  peu  d'ivoire  et 
me  demande  de  lui  confier  deux  soldats  pour  aller  chercher 
le  restant  dans  son  village.  Au  bout  de  cinq  jours,  mes 
hommes  reviennent  avec  deux  défenses.  Badinde,  à  qui  j'ai 
fait  remettre  un  cadeau,  est  attendu  ici  d'un  moment  à  l'autre. 
Euruka,  chef  Embatta,  habitant  une  île  en  aval  de  la  station, 
me  fait  demander  si  je  serais  disposé  à  le  recevoir.  Bagborro, 
un  Avurungu  qu'on  m'avait  représenté  comme  un  ogre,  me 
fait  savoir  indirectement  qu'il  serait  heureux  d'entrer  en  rela- 
tion avec  moi.  Seul,  l'Avurungu  Mbili,  auquel,  depuis  long- 
temps j'ai  envoyé  mon  interprète  avec  de  beaux  cadeaux,  per- 
siste à  ne  pas  venir  à  la  station.  Plus  tard,  quand  il  se  verra 
isolé,  il  sera  le  premier  à  implorer  l'amitié  du  blanc;  mais 
alors  elle  lui  sera  taxée  en  raison  de  son  obstination  pre- 
mière. 

Mes  hommes  continuent  les  travaux  d'aménagement.  La 
rive,  devant  la  zériba,  est  complètement  dégagée  et  nous 
avons  à  présent  une  belle  vue  sur  la  rivière.  Les  arbres 
énormes  qui  formaient  un  épais  rideau  devant  la  station  ont 
été  attaqués  par  le  feu,  la  hache  ne  parvenant  pas  à  les 
abattre.  Ce  système  nous  a  parfaitement  réussi  et  nous  a  fait 
gagner  un  temps  précieux.  J'ai  commencé  la  construction  d'un 
magasin  pour  les  marchandises,  ainsi  que  d'une  maison  défi- 
nitive pour  le  chef  de  poste.  Ce  sera  mon  successeur  qui  en 
profitera,  car  j'ai  reçu  de  M.  Milz  une  lettre,  en  date  du  27 
courant,  par  laquelle  il  m'invite  à  prendre  mes  dispositions 
pour  descendre  avec  lui  au  Bomokandi.  M.  Baynaud  me  rem- 
placera sans  doute  dans  mon  commandement. 

2  avril. 

Ce  matin,  j'ai  reçu  la  visite  du  chef  Embatta,  Eurka.  C'est 
un  grand  et  solide  gaillard,  très  corpulent.  Il  est  encore  un 
peu  craintif.  Il  me  dit  que  lorsque  le  commandant  Van 
Kerckoven  a  remonté  la  rivière,  il  a  eu  très  peur  et  s'est 
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réfugié  avec  tout  son  peuple  chez  Mombanga.  Depuis  lors,  il  a 
repris  confiance  et  a  été  heureux  de  recevoir  de  Suruangu  un 
courrier  l'invitant  à  se  faire  l'ami  des  blancs.  Il  est  content  de 
l'accueil  que  je  lui  fais.  Il  m'annonce  que,  dans  quelques 
jours,  il  reviendra  avec  de  plus  grandes  quantités  de  vivres. 
En  attendant,  il  m'offre  une  magnifique  pointe  d'ivoire.  De 
mon  côté,  je  lui  remets  quelques  morceaux  d'étoffe,  des 
perles  et  du  laiton.  Le  voilà  tout  à  fait  rassuré. 

Je  lui  demande  s'il  est  disposé  à  aider  les  blancs  en  leur 
fournissant  des  pirogues  et  des  pagayeurs  pour  transporter 
les  marchandises  qui  sont  restées  au  Bomokandi.  Je  lui  recom- 
mande d'employer  son  influence  sur  les  autres  chefs 
embattas  à  nous  concilier  l'amitié  de  toutes  les  popula- 
tions riveraines,  et  j'insiste  pour  qu'il  abandone  Mombanga, 
qui  s'est  déclaré  notre  ennemi  et  que  nous  combattronsjusqu  a 
ce  qu'il  se  soit  soumis  à  notre  autorité. 

Eurka  souscrit  à  toutes  ces  conditions.  11  me  promet  que, 
lorsque  nous  descendrons  la  rivière,  il  sera  dans  son  île  pour 
nous  recevoir.  Il  me  parle  de  Junker  qui,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  a  passé  quelque  temps  à  sa  résidence  et  dont  il  a 
gardé  le  meilleur  souvenir. 

—  Sois  l'ami  du  blanc,  lui  dis-je,  et  tu  n'auras  qu'à  t'en  féli- 
citer. Nous  sommes  riches;  nous  avons  de  belles  étoffes,  des 
perles  et  du  laiton  en  quantité.  Nous  ne  ferons  pas  comme  les 
Abawés  (Turcs)  qui  exploitaient  les  populations  indigènes. 
Nous  payerons  tous  les  services  qu'on  nous  rendra. 

Au  moment  de  s'en  aller,  Eurka  me  prie  de  lui  remettre  une 
walaga  (lettre)  qu'il  montrera  à  son  peuple  et  aux  chefs  voisins 
pour  leur  prouver  qu'il  a  été  bien  accueilli  par  le  blanc.  Après 
son  départ,  j'apprends  que  le  pauvre  diable,  en  venant  chez 

moi  contraire- 
ment à  l'avis  de 
son  entourage, 
avait  failli  être 
arrêté  et  dépos- 
sédé. 

3  avril. 
Jour  anniver- 
saire   de    mon 
entrée   au   ser- 
vice de  l'Etat  du 
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nonce  bien.  A  mon  réveil,  on  m'a  dit  que  des  envoyés  de 
Masinde  sont  arrivés  à  la  station.  Je  les  reçois  avec  empres- 
sement. Ils  me  présentent  le  salaam  du  sultan  et  m'assurent 
de  ses  bonnes  dispositions  à  mon  égard.  Je  tâche  de  les 
convaincre  de  mes  intentions  pacifiques,  puis  je  leur  remets 
des  cadeaux  pour  leur  chef  en  leur  disant  que  j'attends  sa 
visite. 

A  peine  les  hommes  de  Masinde  ont-ils  quitté  la  zériba, 
qu'arrive  une  députation  du  sultan  Badinde  m'apportant 
également  le  salaam  de  ce  chef  Ces  délégués  demandent  que, 
pour  témoigner  de  mon  bon  vouloir  à  l'égard  de  leur  maître, 
je  leur  remette  un  fusil.  Je  déclare  ne  pouvoir  satisfaire  à  ce 
désir,  attendu  que  j'ai  déjà  fait  parvenir  plusieurs  cadeaux  à 
Badinde  par  l'entremise  de  son  ami  Bogbo.  Je  leur  accorde, 
néanmoins,  un  peu  d'étoffe  et  des  perles,  en  disant  que  je  ne 
doute  plus  qu'après  cela  leur  maître  tiendra  à  venir  en  per- 
sonne me  présenter  ses  salaams. 

Ces  deux  palabres  m'ont  conduit  jusqu'à  midi.  Après  le 
déjeuner,  je  me  décide  à  aller  rendre  à  Suruangu  la  visite  que 
je  lui  ai  promise  depuis  si  longtemps.  Je  me  fais  accompagner 
de  son  fils  Zamba,  de  mon  interprète,  d'un  caporal  et  de  mon 
boy  Nguba,  porteur  de  mon  fusil.  Le  village  étant  assez  éloigné 
et  les  indigènes  m'arrêtant  à  tout  bout  de  champ  pour  me 
saluer  et  me  serrer  la  main,  il  est  4  heures  quand  nous  arri- 
vons à  destination. 

Un  homme,  parti  en  éclaireur,  a  prévenu  le  chef  qui 
s'avance  à  ma  rencontre  précédé  d'une  nombreuse  escorte. 
Après  les  salutations  d'usage,  nous  nous  asseyons  à  l'ombre 
d'un  bouquet  d'arbres.  Par  une  délicate  attention,  on  m'a 
réservé  une  chaise  indigène.  Suruangu  voulait  s'accroupir  sur 
le  sol,  mais  je  m'y  suis  opposé  et  l'ai  invité  à  s'asseoir  sur  une 
autre  chaise  en  face  de  moi.  Après  m'avoir  exprimé  tout  le 
contentement  que  lui  cause  ma  visite,  le  chef  me  fait  cadeau 
d'un  couteau  indigène  et  d'une  scrivaille.  Je  lui  offre  en 
échange  une  boîte  de  perles.  Nous  causons  de  choses  et 
d'autres;  je  le  complimente  sur  son  beau  village  d'un  aspect, 
si  propre  et  si  coquet,  sur  sa  jolie  habitation.  Vraiment,  il 
n'y  a  rien  d'aussi  confortable  dans  ma  zériba  ! 

Suruangu  me  propose  aussitôt  de  m'en  construire  une  en 
tout  point  semblable.  Je  suis  obligé  de  décliner  cette  offre 
et,  comme  l'orage  menace,  je  me  décide  à  rentrer  chez  moi. 
Le  chef  me  donne  un  pas  de  conduite  jusqu'au  village  de 
son  fils. 

(A  continuer.) 
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Li  station  de  Yakoma.  (D'après  une  photographie   de  M.  Michel.) 
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Pâturages  de  Mateba.  (D'après  une  phot.  de  M.  C.  De  Guide.) 
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LE     BETAIL     DE     MATEBA 
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Le  bétail  de  l'île  de  Mateba  continue  à  prospérer.  Néan- 
moins, les  résultats  de  1893  n'ont  pas  été  aussi  brillants 
que  ceux  des  années  précédentes,  par  suite  de  la  mortalité 
survenue  parmi  des  animaux  importés  de  Walfish-Bay. 

Déjà  l'année  dernière,  la  Compagnie  des  Produits  avait 
décidé  de  ne  plus  introduire  de  nouveau  bétail  dans  l'île  de 
Mateba,  afin  d'éviter  tout  danger  d'épidémie.  Elle  avait  même 
résolu  de  cbercher  ailleurs  des  emplacements  pour  y  former 
des  troupeaux  de  consommation.  Malheureusement,  de  tels 
emplacements,  donnant  des  facilités  d'abordage,  de  la  nour- 
riture pendant  la  saison  sèche,  des  eidroits  non  inondés  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  sont  très  rares  au  Congo  et,  faute 
d'avoir  pu  en  trouver,  on  fut  obligé,  pour  éviter  le  plus  pos- 
sible les  dangers  de  la  contagion,  de  parquer  dans  des  postes 
absolument  isolés  le  bétail  venant  du  sud. 

Lorsque  l'épidémie  se  déclara,  elle  put  ainsi  être  localisée. 
On  réussit  même,  en  les  vaccinant,  à  sauver  46  des  animaux 
faisant  partie  des  troupeaux  contaminés;  mais  on  perdit 
néanmoins,  dans  le  courant  de  l'année  1893,  269  bêtes.  Pour 
montrer  combien  cette  mortalité  est  anormale,  il  suffira  de 
dire  que,  pendant  les  cinq  premiers  mois  de  1894,  elle  n'a 
été  que  de  53  bêtes. 

Aujourd'hui,  la  pleuropneumonie  a  complètement  disparu 
de  l'île  de  Mateba.  De  plus,  un  progrès  sensible  a  été  réalisé 
dans  la  composition  des  kraals  par  l'augmentation  des  ani- 


(')  Voirie  Congo  illustré,  1892,  p.  208;  1893,  p.  74;  1894,  p.  47. 


maux  propres  à  la  reproduction,  et  le  jour  est  proche  où  les 
troupeaux  étant  suffisants  pour  satisfaire  à  la  consommation, 
on  n'aura  plus  à  introduire  au  Congo  de  nouveau  bétail  et  où 
il  sera  permis  de  s'appliquer  spécialement  à  l'amélioration  de 
la  race  par  des  croisements  intelligents. 

Voici,  au  surplus,  quelques  chiffres  d'après  lesquels  on 
pourra  se  faire  une  idée  de  la  progression  des  troupeaux  de 
bêtes  à  cornes  dans  l'île  de  Mateba  : 

En  1890,  il  existait,  dans  les  différents  kraals,  694  bêtes. 
En  1891,  ce  chiffre  était  porté  à  1,046  bêtes.  En  1892,  on 
comptait  1,987  bêtes,  et,  au  31  décembre  1893,  la  Compagnie 
des  Produits  possédait  2,148  têtes  de  bétail.  L'augmentation 
des  troupeaux  a  donc  été,  en  1891,  de  352  animaux;  en  1892, 
de  941,  et,  en  1893,  de  161. 

Jusqu'à  présent,  il  n'est  pas  possible  de  se  prononcer  défi- 
nitivement sur  la  question  de  l'élevage  et  de  l'utilisation  du 
cheval  au  Congo. 

Les  chevaux  qui  se  trouvent  à  Mateba  continuent  à  bien  se 
porter.  D'autre  part,  le  Royal  Cercle  équestre  de  Bruxelles  a 
offert  à  la  Compagnie  des  Produits  de  tenter  l'élevage  du  cheval 
à  l'état  sauvage  et  lui  a  remis,  à  titre  gracieux,  11  juments 
et  un  étalon  pur  sang.  La  Compagnie  a  naturellement  donné 
son  entier  appui  à  cette  intéressante  expérience,  dont  le 
succès  pourrait  avoir  pour  elle  les  conséquences  les  plus 
heureuses. 

A  l'heure  actuelle,  les  écuries  de  Mateba  renferment  31  che- 
vaux, dont  6  sont  nés  dans  l'île. 
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Le  réfectoire  de  la  mission  catholique  à  Moanda. 
(D'après  une  photogr.  du  Dr  Etienne.) 


LES    MISSIONS     CATHOLIQUES    AU    CONGO 


HISTORIQUE  (') 


Les  anciens  chroniqueurs  portugais  rap- 
portent au  29  mars  1490  l'arrivée,  au 
Congo,  des  premiers  missionnaires  catho- 
liques, avec  l'expédition  dirigée  par 
Rodrigue  de  Souza. 
%t\  Il  n'y  a  aucune  certitude  sur  leur 
nombre,  leur  qualité  séculière  ou  reli- 
gieuse, les  lieux  où  ils  s'établirent 
d'abord.  On  croit  que  ce  furent  des 
dominicains  ou  des  franciscains  portu- 
gais. On  sait  qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  poser  les  fondements 
d'une  chapelle  à  Ambassi,  baptisé  par  eux  de  San-Salvador, 
dans  le  bassin  de  la  Mpozo.  En  1534,  le  Congo  fut  placé  sous 
la  juridiction  de  l'évôché  de  San-Thomé,  dont  le  titulaire  était 
alors  le  Père  franciscain  portugais  Antoine  de  Saint-Denis. 


>:■■  jpg 


1 


\ 


(')  Bibliographie:  Le  R.  P.  Labat. — Relation  historique  de  l'Ethiopie 
occidentale,  contenant  la  description  des  royaumes  du  Congo,  Angole  et 
Motamba,  traduit  de  l'italien,  du  P.Cavazzi,  et  augmentée  de  plusieurs  rela- 
tions portugaises  des  meilleurs  auteurs,  avec  notes,  cartes  géographiques  et 
un  grand  nombre  défigures  en  taille-douce.  5  vol.  in-8°.  Paris,  1776. 

Abbé  Proyart  :  Histoire  de  Loango,  Cacongo  et  autres  royaumes 
d'Afrique.  Paris,  1776.  3  vol.  in-8°. 


Mais,  en  1597,  le  pape  Clément  VIII  érigea  le  Congo  en  évéché 
spécial  et  choisit  pour  son  premier  évêque,  le  père  Michel 
Rangel,  de  Coïmbre,  qui  arriva  au  Congo  avec  un  grand 
nombre  de  religieux. 

Pendant  plus  d'un  siècle,  on  reste  sans  renseignement  aucun 
sur  les  travaux  et  les  progrès  de  ces  premiers  missionnaires. 
Les  documents  imprimés  que  l'on  possède  sur  l'œuvre  d'évan- 
gélisation  entreprise  dans  ces  parages  sont  dus  à  des  Pères 
de  l'ordre  de  Jésus.  Ceux-ci  arrivèrent  en  1549,  quelques 
années  seulement  après  la  création  de  leur  Compagnie,  sous 
la  direction  des  Pères  Vaz,  Ribsira,  Diaz  et  Saveral,  accompa- 
gnés de  quelques  franciscains. 

Les  archives  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sans  être  aussi  silen- 
cieuses que  celles  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  ou  de  l'ordre 
de  Saint-François,  ne  sont  néanmoins  pas  riches  en  docu- 


A  ces  deux  ouvrages,  ajoutons  le  titre  d'un  nouveau  livre  en  prépara- 
tion pour  paraître  à  la  fin  de  l'année  et  que,  grâce  à  l'obligeance  de  son 
auteur,  il  nous  a  été  permis  de  parcourir  en  manuscrit.  Essai  sur  l'histoire 
religieuse  du  Congo,  depuis  sa  dèzouvcrte  jusqu'à  nos  jours,  par  le 
Père  Eucher.  Un  volume  avec  carte  et  illustrations.  Quelques  détails  du 
présent  historique  sont  empruntés  à  cet  intéressant  travail,  dont  le  Mouve- 
ment géographique  rendra  compte  dès  son  apparition. 
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mcnts  sur  les  travaux  des  missionnaires  au  Congo  et  clans 
l'Angola.  On  trouve  quelques  lettres,  renfermant  principale- 
ment des  informations  sur  les  usages  et  les  coutumes  des 
indigènes,  dans  la  Chronique  du  R.  P.  Tellez,  dans  la  Relation 
du  R.  P.  Cuerreiro  et  surtout  dans  le  Tableau  de  la  Vertu  du 
R.  1*.  Franco. 

Quels  furent  les  résultats  de  ces  premiers  travaux  aposto- 
liques?... Une  partie  des  habitants  de  San-Salvador  se  con- 
vertit avec  le  chef  indigène  au  culte  catholique  et  plusieurs 
autres  chefs  relevant  plus  ou  moins  de  son  autorité  suivirent 
son  exemple.  Un  vernis  de  christianisme  s'étendit  sur  la  rési- 
dence d'Ambassi,  devenu  le  principal  centre  portugais  dans  le 
bassin  du  fleuve,  et  rayonna  à  quelques  lieues  alentour,  sans 
toute-  fois  changer  les  mœurs  et  les  traditions  des  popula- 
tions, qui  restèrent  païennes. 

Dès  le  commencement  du  xvne  siècle,  des  signes  de  déca- 
dence se  firent  sentir  dans  l'occupation  portugaise  des  districts 
de  la  rive  gauche  du  bas  Congo,  en  même  temps  que  l'œuvre 
d'évangélisation  ne  marquait  plus  aucun  progrès.  Aussi,  dès 
1608,  le  siège  épiscopal  de  San-Salvador  fut-il  abandonné,  et 
le  deuxième  évêque  du  Congo,  le  Père  franciscain  Emmanuel- 
Baptiste,  alla-t-il  s'établir  à  Saint-Paul  de  Loanda,  fondé, 
depuis  trente-trois  ans,  par  Paul  Diaz  de  Novaes. 

Quant  à  l'occupation  politique  des  districts  de  San-Salvador 
et  de  Sonho,  -  actuellement  Saint-Antoine,  à  l'embouchure 
du  Congo  (rive  gauche),  —  elle  prit  fin   en  1627.  En  cette 


année,  obéissant  sans  doute  aux  suggestions 


des 


Portugais 


établis  à  San-Salvador,  le  chef  nègre  de  cette  résidence  pré- 
lendit disposer,  en  faveur  de  ceux-ci,  du  district  de  Sonho, 
situé  le  long  de  la  rive  gauche  du  fleuve  près  de  sa  bouche. 
Mais  le  chef  du  Sonho,  qui  se  considérait  comme  indépen- 
dant, refusa  de  souscrire  à  cette  cession.  Il  s'ensuivit  un  sou- 
lèvement, qui  finalement  changea  complètement  la  face  des 
choses  en  mettant  fin  à  l'occupation  portugaise.  Non  seule- 
ment le  chef  du  Sonho  maintint  son  indépendance  et  garda 
son  territoire,  mais  le  chef  de  San-Salvador  lui-même  rompit 
ses  rapports  avec  les  Européens,  qui  durent  quitter  le  pays  et 
se  retirèrent  à  Saint-Paul  de  Loanda,  qui,  à  partir  de  ce 
moment,  devint  la  base  des  entreprises  portugaises  au  sud  de 
l'équateur.  L'occupation  des  chefteries  de  San-Salvador- et  de 
Sonho  par  les  Portugais  avait  duré  137  ans. 


Cependant,  la  papauté  n'avait  pas  abandonné  l'œuvre  d'évan- 
gélisation de  ces  régions,  et  déjà  douze  ans  après  le  transfert 
du  siège  épiscopal  à  Saint-Paul  de  Loanda,  le  pape  Paul  V, 
par  un  bref  du  21  août  1620,  avait  annoncé  au  chef  de  San- 
Salvador  la  prochaine  arrivée  de  nouveaux  missionnaires. 
Mais  il  fallut  un  nouveau  quart  de  siècle  pour  que  le  projet 
reçût  son  exécution. 

L'œuvre  fut  reprise  en  1644,  non  plus  par  l'intermédiaire 
des  missions  portugaises,  mais  par  les  soins  directs  de  la  Pro- 
pagande. A  cet  effet,  le  pape  Urbain  VIII  lui  donna  une  orga- 
nisation religieuse  indépendante,  en  érigeant,  en  1640,  le 
Congo  en  préfecture  apostolique  relevant  directement  de 
Rome,  et  il  confia  la  mission  aux  capucins  italiens.  Les 
premiers,  sous  la  conduite  du  Père  Bonaventure,  d'Ales- 
sano,  débarquèrent  à  Sonho  au  nombre  de  dix,  en  l'année 
1644. 

Avec  eux  commence  la  deuxième  période  de  l'évangélisation 
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du  Congo.  Elle  fut  très  active  et  se  prolongea  jusqu'en  1717, 
c'est-à-dire  pendant  septante-trois  ans,  au  cours  desquels  de 
nombreux  religieux  quittèrent  l'Europe  pour  aller  s'établir  à 
San-Salvador  et  dans  les  districts  voisins.  Les  noms  d'un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  méritent  d'être  rappelés. 

LePère6onaventure,deTaggia,  amena,  en  1646,  la  deuxième 
mission,  et  les  Pères  Bonaventure,  de  Sorrente,  et  Jérôme,  de 
Montesarchio,  firent  partie  de  la  troisième,  en  1650.  L'année 
suivante,  le  Père  François,  de  Valence,  nommé  préfet  aposto- 
lique du  Congo,  arriva  avec  45  religieux,  parmi  lesquels  un 
Belge,  le  Père  Erasme,  de  Fumes.  Deux  autres  Belges  firent 
partie  de  la  cinquième  mission,  que  dirigèrent  les  Pères 
Hyacinthe,  de  Vétralla,  et  Cavazzi  :  ce  furent  les  Pères  Siller, 
d'Anvers,  et  Georges,  de  Gheel.  Celui-ci  fut  martyrisé  par  les 
indigènes. 

Le  2i  janvier  1673,  les  capucins  italiens  qui,  depuis  une 
trentaine  d'années,  étaient  restés  seuls  au  Congo,  virent  arri- 
ver une  mission  belge  composée  de  Franciscains-Bécollets. 
Elle  était  dirigée  par  le  P.  Wauters,  d'Anvers,  accompagné  des 
PP.  Corluy,  de  Bruxelles,  et  Cacherai,  de  France.  Mais  ses 
travaux  ne  furent  guère  de  longue  durée,  car  le  supérieur 
rentrait  déjà  aux  Pays-Bas  en  1675. 

Après  eux,  d'autres  missionnaires  capucins  arrivèrent 
encore  d'Italie  pour  combler  les  vicies  que  la  maladie  ne 
cessait  de  faire  dans  les  rangs  des  courageux  religieux  :  le 
P.  Paul-François  arriva  en  1677,  les  PP.  François,  de  Monte- 
leone,  et  Jérôme  Merolla,  de  Sorrente,  en  1682;  le  P  Antoine 
Zucchelli,  en  1700.  Mais  l'heure  finale  de  cette  laborieuse 
période  de  propagande  religieuse  avait  sonné  :  des  conflits 
éclatèrent  entre  les  missionnaires  et  les  prêtres  séculiers.  Les 
chefs  indigènes  ayant  pris  parti  pour  ces  derniers,  les  Pères 
capucins  furent  expulsés  du  Congo  en  1717,  le  P.  Jean  de 
Barletta  étant  préfet. 

Les  naïves  relations  que  quelques-uns  de  ces  zélés  mission- 
naires ont  laissées  de  leurs  courses  apostoliques  dans  le  bas 
Congo  et,  plus  au  sud,  dans  l'Angola  jusqu'au  Coanza,  sont 
curieuses  surtout  au  point  de  vue  des  mœurs  et  des  coutumes 


des  indigènes.  Il  faut  lire  celles  des  PP.  Cavazzi  de  Montecu- 
collo  (1687),  Merolla  de  Sorrente  (1692)  et  Zucchelli  (1712), 
si  l'on  veut  se  rendre  plus  ou  moins  compte  des  difficultés 
rencontrées  à  cette  époque  par  ces  hommes  courageux  et 
dévoués,  et  comprendre  pourquoi  le  succès  n'a  que  rarement 
répondu  à  la  générosité  de  leurs  efforts. 


On  peut  dire  que,  les  missionnaires  capucins  disparus, 
l'évangélisation  du  Congo  fut  abandonnée  pendant  plus  d'un 
siècle  et  demi,  car  ce  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  avons 
à  enregistrer  les  deux  tentatives  qui  furent  faites  au  cours  de 
ce  long  laps  de  temps,  la  première  par  l'abbé  français  Bel- 
garde,  la  seconde  par  le  père  portugais  de  Castello. 

La  mission  de  l'abbé  Belgarde  inaugure  les  premiers  efforts 
de  l'influence  française  dans  la  région  au  nord  de  l'embouchure 
du  Congo.  Nommé,  par  la  Propagande,  «  préfet  de  la  mission 
de  Loango,  Cacongo  et  autres  royaumes  en  deçà  du  Zaïre  », 
l'abbé  Belgarde  vint  s'établir  à  Loango,  en  1766,  avec  quelques 
religieux.  L'un  de  ses  compagnons,  l'abbé  Proyard,  a  résumé 
les  travaux  de  la  mission.  Ceux-ci  ne  furent  guère  encouragés 
par  les  indigènes,  car,  après  quelques  années  d'infructueux 
efforts,  la  mission  de  Loango  fut  abandonnée. 

Moins  heureux  encore  furent  les  résultats  de  la  mission  du 
Père  franciscain  Raphaël  de  Castello  qui,  avec  trois  religieux, 
■quitta,  en  1781,  le  Portugal,  dans  le  but  de  ressusciter,  à 
Sonho,  l'ancienne  mission  du  Congo.  La  tentative  n'aboutit 
pas  et  les  Pères  rentrèrent  en  Europe. 

Après  ce  double  échec,  aucun  essai  de  propagande 
catholique  ne  fut  plus  tenté  dans  le  bassin  du  Congo  avant 
l'ère  des  entreprises  belges.  Dans  un  second  article,  nous 
retracerons  brièvement  l'historique  des  débuts  de  l'évangéli- 
sation de  l'État  indépendant  du  Congo  par  les  missionnaires 
français,  d'une  part,  par  les  missionnaires  belges,  d'autre 
part. 

(A  continuer.)  A.-J.  W. 


LA     NUMÉRATION     PARLEE 


0) 


L'appel  que  nous  faisions  dans  le  dernier  numéro  du  Congo 
illustré  a  été  entendu  et,  grâce  au  lieutenant  Wilverth, 
nous  pouvons  compléter  d'intéressante  façon  nos  renseigne- 
ments sur  les  numérations  du  Congo. 

Cet  officier  nous  envoie  la  numération  des  Mo'  n'  gwandis 
(rives  supérieures  de  la  Mongalla). 
La  voici  : 

koil  ;  6  :  bâta  bâta  ; 

sebou;  7  :  n'sio  bâta; 

m' ta  ;  8  :  niamba  ; 

n'  sio;  9  :  oko  asio; 

oko;  10  :  soulé. 


(!)  Voir  le  Congo  illustré,  1894,  pages  146  et  162. 


Les  dizaines  se  forment  en  répétant  1,  2,  3. ..,  10  fois  soulé  et 
en  frappant  autant  de  fois  dans  les  mains.  Ainsi  50  se  dit  : 
soulé,  soulé,  soulé,  soulé,  soulé  avec  cinq  battements  de  mains. 

Les  nombres  intermédiaires  se  forment  avec  la  liaison 
«  doni  ».  Ainsi  43  se  dit  :  «  Soulé,  soulé,  soulé,  soulé  doni 
m' ta  ». 

C'est  donc  une  numération  décimale  additive,  tandis  que 
celles  que  nous  avons  signalées  dans  nos  autres  articles  ont 
déjà  le  multiplicatif  pour  former  les  dizaines  au  moyen  des 
unités. 

Si  l'on  regarde  de  près  la  numération  des  Mo' n' gwandis,  on 
verra  qu'elle  a  dû  être  plus  simple  et  qu'elle  est  en  période 
de  transformation.  En  effet,  six  ou  bâta  bâta  paraît  être  formé 
du  mot  trois  répété  deux  fois  :  nïta  m'ta  devenu  par  euphonie 
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bâta  bâta;  sept  est  traduit  par  n'sio  bâta,  ou  4  -f-  3;  huit  est 
un  mot  spécial;  neuf  se  dit  oko  ado,  ouoH-  4;  dix  est  un 
mot  spécial.  Il  y  a  là  une  curieuse  combinaison  de  plusieurs 
numérations. 


Le  lieutenant  Wilverlh  rapporte  encore  que,  chez  les 
Upotos,  il  a  trouvé  une  dénomination  particulière  pour  les 
nombres  45  et  20,  qui  se  disent  mokolomoil  et  litinda. 

Ces  Upotos  ne  comptent  pas  par  dizaines,  mais  par  ving- 
taines; cent  se  dit  litinda  mitanou,  c'est-à-dire  vingt  multi- 
plié par  cinq.  C'est  un  exemple  de  numération  vigésimale. 
Chez  certains  peuples  qui  ont  cette  numération,  le  mot  vingt 
se  rend  par  homme  (égal  à  vingt  doigts). 


Ces  mêmes  Upotos  à  numération  vigésimale  ont  pour  200 
une  appellation  spéciale  :  monibo,  à  côté  du  terme  régulier 
kama  mibale,  c'est-à-dire  cent  multiplié  par  deux.  Ainsi,  cinq 
cents  milakos  peut  se  dire  :  kama  mitanou  tendre  (littérale- 
ment cent  multiplié  par  cinq  mitakosi,  ou  bien  mombo  mibale 
na  kama  tendéré  (deux  cents  multiplié  par  deux  et  cent  mita- 
kos).  A  observer,  à  ce  propos,  que  le  mot  mombo  veut  dire 
esclave,  et  qu'il  se  pourrait  que  le  prix  d'un  esclave  étant  de 
deux  cents  mitakos  en  moyenne,  ces  indigènes,  chez  qui  le 
trafic  des  esclaves  était  très  développé,  aient  été  amenés  à 
faire  de  l'esclave  une  unité  monétaire  d'abord  (comme,  autre 
part,  on  a  le  fusil-tissu,  le  fusil-monnaie),  puis  simplement  la 
désignation  du  nombre  abstrait  deux  cents. 

Lieutenant  Cii.  Lemaike. 


L'EXPLORATION      DE      L'UELLE 

DE  DJABBIR  A  SURUANGU 

PAR 

CLÉMENT  VANDEVLIET 
adjoint    à    l'expédition    Van   Kerckhoven     (1891-1892) 


Arrivée  du  commandant  MHz  à  Suruangu. 


Corytliaix 
leucotis. 


VII 

Départ  pour  le  Bomokandi 
Retour  à  Suruangu. 


Accueil  enthousiaste  des  indigènes 


4avrill892. 

Banta  na 
Mbili  ab- 
bia  na  pembe 
misatou  (  les 
gens  de  Mbili 
arrivent  avec 
trois  défen- 
ses), telle  est 
la  nouvelle 
que  m'apporte 
ce  matin  mon 
interprète  Ba- 
rangui.  Je  ne 
pouvais  en 
croire  mes 
oreilles!  Mbili 
qui,  il  y  a  huit 
jours  à  peine, 
déclarait  for- 
mellement ne 
pas  vouloir 
entendre  par- 
ler du  blanc 
et  qui  mainte- 
nant m'envoie 


un    salaam 


C'est      prodi- 
gieux !  Jamais  je  n'aurais  osé  espérer  que  mes  prévisions  se 
seraient  réalisées  de  si  tôt.  Mais  écoutons  l'ambassadeur  : 
«  Le  sultan  serait  venu  voir  le  blanc  depuis  longtemps,  car 


le  commandant  Van  Kerckhoven  l'avait  déjà  invité  à  porter  son 
ivoire  au  poste  de  Suruangu  ;  mais  des  indigènes  en  passant 
parla  résidence  de  Mbili,  lui  ont  raconté  que  le  blanc  était  partj 
chez  le  pacha  à  Nyangara  pour  y  faire  la  guerre.  A  tout  hasard, 
le  sultan  envoie  un  salaam  et  le  blanc  serait  bien  bon  s'il  vou- 
lait, en  échange,  lui  donner  un  fusil.  Mbili  est  un  grand  chef, 
l'égal  de  Semio.  Il  a  beaucoup  d'ivoire,  car  il  n'en  a  jamais 
cédé  aux  Turcs  îii  aux  Mata-Matambas.  Il  ne  mange  pas 
l'ivoire,  il  ne  mange  que  la  chair  de  l'éléphant.  Quant  aux 
défenses,  il  n'en  fait  rien.  Il  en  possède  donc  de  grandes  quan- 
tités et  les  apportera  à  la  station  si  le  blanc  donne  un  fusil.  » 

En  écoutant  ce  beau  discours,  j'éprouve  une  grande  envie  de 
rire,  mais  je  me  contiens  et,  le  plus  sérieusement  du  monde, 
.je  réponds  : 

«  Je  suis  très  heureux  de  recevoir  le  salaam  du  grand  chef 
Mbili.  J'apprends  avec  plaisir  qu'il  est  animé  de  bonnes  inten- 
tions à  l'égard  des  blancs  et  j'entrerai  volontiers  en  relations 
d'affaires  avec  lui.  Mais  il  m'est  impossible  de  lui  fournir  le 
fusil  qu'il  demande.  Je  lui  ai  déjà  envoyé  de  belles  étoffes  et 
des  perles  en  abondance.  Lui,  au  contraire,  ne  m'a  jamais 
donné  aucun  témoignage  d'amitié.  Tandis  que  tous  les  sultans 
du  voisinage  venaient  me  complimenter,  Mbili  s'obstinait  à  ne 
pas  se  rendre  à  la  station.  Il  voulait  bien  accepter  mes  cadeaux, 
mais  il  ne  daignait  pas  recevoir  les  délégués  que  j'envoyais 
vers  lui.  S'il  éprouve  tant  de  sympathie  pour  le  blanc,  que  ne 
vient-il  à  la  zériba,  que  ne  m'adresse-t-il  un  salaam  digne 


d'un  grand  chef  comme  lui  ! 


«  Je  consens,  pour  cette  fois,  à  accepter  son  cadeau;  mais 
qu'il  ne  s'imagine  pas  que  je  continuerai  à  lui  donner  mes 
plus  riches  étoffes  pour  recevoir,  en  retour,  des  salaams  aussi 


insignifiants.  » 
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Après  avoir  écouté  jusqu'au  bout  mes  doléances,  les  envoyés 
de  Mbili  se  retirent  assez  penauds,  promettant  de  rapporter 
mes  paroles  à  leur  sultan,  qui  viendra  me  voir  après  trois 
nuits  (allala  misatou).  Je  n'y  compte  absolument  pas. 

Indépendamment  de  Mbili,  il  reste  encore,  dans  le  voisinage 
de  la  station,  un  certain  nombre  de  chefs  que  je  désirerais 
vivement  rallier  à  la  cause  de  l'État;  ce  sont,  parmi  les  Aba- 
rambos,  Nlundu,  Nendika,  Maberre,  ennemis  déclarés  des 
blancs,  à  qui  ils  ont  déjà  essayé  de  barrer  la  route;  et,  parmi 
les  Avurungus,  Bagborro,  qui  n'a  jamais  pu  s'entendre  uvec 
Suruangu.  Si  je  parvenais  à  nous 
concilier  l'amitié  de  ces  quelques 
sultans  indigènes,  je  pourrais  con- 
sidérer la  pacification  du  pays 
comme  entièrement  accomplie. 

Déjà,  à  plusieurs  reprises,  j'ai 
insisté  auprès  de  Suruangu  pour 
qu'il  envoie  des  invitations  à  ces 
différents  chefs;  mais  il  s'y  est  tou- 
jours refusé.  Aujourd'hui,  comme 
mon  hôte  se  trouve  précisément  en 
visite  à  la  station,  je  reviens  à  la 
charge  et  je  finis  par  lui  arracher 
la  promesse  que  deux  de  ses  hom- 
mes partiront  demain  chez  les 
Abarambos.  Quant  à  Magborro,  me 
dit  Suruangu,  aucun  de  mes  sujets 
ne  consentira  à  y  aller  par  crainte 
d'être  tué;  néanmoins,  si  vous  par- 
venez à  découvrir  quelqu'un  dans 
mon  village  qui  veuille  se  charger 
de  cette  mission,  je  ne  m'oppose 
pas  à  son  départ.  Le  personnage  est 
vite  trouvé  :  c'est  Bambu,  mon 
courrier  habituel,  un  jeune  noir 
qui  m'est  sincèrement  dévoué  et 
qui  ne  reculera  pas  devant  le  dan- 
ger qu'on  lui  signale. 

Quand  je  lui  demande  s'il  serait 
disposé  à  se  rendre  de  ma  part  chez 
Bagborro,  le  brave  garçon  me  ré- 
pond qu'il  ira  partout  où  il  me 
plaira  de  l'envoyer,  et  qu'au  besoin  il  se  fera  tuer  à  mon  ser 


Indigène  des  sources  de  l'Uelle. 


serre  une  nouvelle  fois  la  main  du  sympathique  officier. 
Le  commandant  est  accompagné  de  trois  autres  Européens, 
M.  le  lieutenant  Foulon,  qui  part  en  mission  dans  le  Bahr- 
el-Ghazal,  à  Dem-Ziber,  et  Meschra-el-Bek;  M.  Hansen.qui  se 
rend  auprès  du  chef  azande  Avurungu,  et,  enfin,  M.  Baynaud, 
qui  vient  me  remplacer  comme  commandant  du  poste  de 
Suruangu. 

En  attendant  le  déjeuner,  nous  nous  réunissons  sous  la 
véranda  de  mon  habitation.  J'y  reçois  les  félicitations  de 
M.  MHz,  pour  l'aménagement  de  la  station  ainsi  que  pour  les 

nombreux  traités  que  j'ai  passés 
avec  les  sultans  du  voisinage.  Le 
commandant  me  remet  également 
deux  lettres  d'Europe  qui  avaient 
été  oubliées  lors  du  passage  de 
M.  Van  Kerckhoven  et  n'avaient  été 
retrouvées  qu'à  Nyangara.  L'une  de 
ces  lettres  venait  de  ma  mère.  En 
la  lisant,  j'ai  versé  les  plus  douces 
larmes  qui  aient  coulé  de  mes  yeux 
pendant  mon  séjour  en  Afrique... 
Mais  le  déjeuner  est  servi,  et  mes 
hôtes,  dont  le  voyage  sur  l'eau  a 
singulièrement  aiguisé  l'appétit,  de- 
mandent à  ce  qu'on  se  mette  à  table. 
Pendant  le  repas,  on  se  commu- 
nique les  dernières  nouvelles  reçues 
d'Europe. 

L'après-midi  commencent  les  pa- 
labres avec  les  chefs  indigènes 
venus  pour  saluer  le  commandant 
ou  nous  apporter  les  vivres  que  je 
leur  avais  fait  demander  hier. 

8  avril. 
Il  paraît,  au  dire  de  ces  mes- 
sieurs, que  mon  calendrier  retarde 
de  vingt-quatre  heures.  Je  le  crois 
d'autant  plus  volontiers  que  mon 
caporal  m'a  déjà  fait  la  même  re- 
marque. Il  esta  supposer  que,  pen- 
dant mon  indisposition  du  mois  der- 
nier, j'aurai  oublié  de  noter  un  jour. 
Levé  depuis  5  heures,  je  m'occupe,  durant  toute  la  matinée, 


vice.  Je  le  rassure  de  mon  mieux,  en  lui  disant  qu'il  ne  doit     de  peser  et  de  faire  marquer  l'ivoire  que  j'ai  acheté  dans  ces 
pas  ajouter  foi  aux  racontars  des  indigènes,  toujours  enclins     derniers  temps. 


à  exagérer  les  faits.  Je  lui  remets  une  walaga  (lettre  d'intro- 
duction) et  de  nombreux  cadeaux  destinés  à  amadouer  le 
fameux  Magborro. 

Avec  cela,  lui  dis-je,  je  ne  doute  plus  du  succès  de  vos 
négociations.  Il  en  sera  de  ce  sultan  comme  de  tous  les  autres. 
Craignant  d'être  supplanté  un  jour  par  ses  anciens  ennemis 
devenus  aujourd'hui  mes  alliés,  il  saisira  avec  empressement 
la  planche  de  salut  que  vous  allez  lui  offrir. 

6-7  avril. 

Hier  soir,  un  courrier  que  j'avais  envoyé  à  l'inspecteur 
d*Etat  est  rentré  à  la  station  et  nous  a  annoncé  que  le  com- 
mandant Milz  était  arrivé  en  aval  du  poste  de  Maïmunza. 
Il  sera  ici  demain  matin.  J'ai  immédiatement  prévenu 
Suruangu  afin  qu'il  apporte  des  vivres  pour  les  hommes. 

Le  6,  à  11  heures  du  matin,  le  canot  de  M.  Milz  débouche 
au  tournant    de   la  rivière  et,    quelques  instants   après,    je 


Après  quoi,  j'invite  mon  successeur  à  m'accompagner  dans 
la  station,  pour  luiexpliquer  le  plan  d'après  lequel  j'ai  travaillé 
jusqu'ici  et  lui  exposer  les  projets  d'aménagement  que  je  n'ai 
pu  encore  réaliser. 

Dans  le  courant  de  l'après-midi,  Bambu  revient  avec  des 
hommes  de  Bogborro  qui  m'apportent  de  l'ivoire  comme 
salaam  de  leur  chef.  Bambu  est  très  fier  d'avoir  osé  affronter 
seul  le  fameux  sultan  que  les  indigènes  s'étaient  plu  à  lui 
représenter  comme  un  être  intraitable,  mettant  à  mort  tous 
ceux  qui  l'approchaient. 

La  journée  se  termine  agréablement  et  au  dîner  chacun 
mange  de  bon  appétit  des  filets  d'antilope,  produit  de  la 
chasse  d'un  de  nos  Haoussas. 

9  avril. 

Vers  9  heures,  le  signal  du  départ  est  donné,  et 
notre    petite    flottille,    forte    de    21    canots,    se    met    en 
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route  au  chant  des  pagayeurs.  Ce  n'est  pas  sans  une,  légère 
émotion  que  je  dis  adieu  à  mon  poste  de  Suruangu,  où  j'ai 
vécu  entouré  de  la  sympathie  des  indigènes  et  où,  pendant 
plus  d'un  mois,  j'ai  pu  apprécier  les  charmes  d'une  existence 
à  la  fois  calme  et  active.  Maintenant,  nous  voilà  de  nouveau 
en  route  pour  le  Bomokandi.  Nous  allons  reprendre  la  vie 
errante  d'autrefois. 

La  rivière,  dans  cette  partie  de  son  cours,  ne  présente  rien 
de  bien  remarquable.  Le  courant  est  insignifiant,  les  eaux 
sont  très  basses,  et  nos  canots,  qui  touchent  fond  à  chaque 
instant,  doivent  être  littéralement  traînés  par  nos  hommes. 

Vers  5  heures,  nous  nous  arrêtons  pour  camper  en  face  d'un 
village  mimbanga.  Depuis  deux  heures,  nous  naviguons  en 
pays  ennemi,  mais  pas  un  indigène  ne  s'est  montré  à  la  rive. 
Nous  n'avons  même  entendu  aucun  cri  hostile.  Je  place  néan- 
moins, pour  plus  de  sécurité,  une  forte  ligne  de  sentinelles 
autour  de  nos  tentes. 

10  avril. 

A  6  heures,  après  avoir  passé  une  nuit  tranquille,  nous 
reprenons  place  dans  nos  canots  respectifs.  Au  bout  de 
quatre  heures  de  navigation,  nous  sommes  assaillis  par  une 
forte  bourrasque,  accompagnée  d'une  pluie  torrentielle,  qui 
nous  force  à  nous  réfugier  dans  un  misérable  village 
d'Embattas.  Nous  nous  trouvons  ici  dans  le  district  du  chef 
Erruka,  avec  lequel  j'ai  établi,  depuis  quelque  temps  déjà,  des 
relations  amicales.  Aussi,  les  indigènes  nous  accueillent-ils 
avec  empressement.  Us  nous  fournissent  même  quelques 
canots  supplémentaires. 

La  pluie  ne  dure  pas  longtemps  et,  au  bout  d'une  demi- 
heure,  nous  continuons  la  descente  de  la  rivière.  Nous 
passons  à  côté  de  nombreuses  îles,  dont  la  population  est 
massée  sur  la  rive.  Partout  les  indigènes  nous  acclament. 

Vers  11  heures,  nous  débarquons  dans  l'île  de  Mansiggo, 
résidence  du  chef  Erruka.  Dès  que  nous  avons  mis  pied  à 
terre,  une  foule  nombreuse  nous  entoure  et  se  livre  à  toute 
sorte  de  démonstrations,  plus  bruyantes  les  unes  que  les 
autres.  Le  vacarme  est  tel  que  nous  ne  parvenons  plus  à  nous 
entendre.  A  un  moment  donné,  nous  sommes  obligés  d'im- 
poser silence,  tant  les  clameurs  sont  assourdissantes.  Lorsque 
la  curiosité  des  natifs  est  enfin  satisfaite,  ceux-ci  se  décident 
à  nous  apporter  des  vivres.  Ils  nous  offrent  de  grandes  quan- 
tités d'oeufs,  en  payement  desquels  ils  demandent  des  douilles 
vides.  Avec  force  gestes,  ils  nous  expliquent  que  ces  tubes 
de  cuivre  sont  destinés  à  être  placés  en  guise  d'ornements 
dans  le  lobe  troué  de  leurs  oreilles.  Comme  nous  ne  diposons 
que  d'un  nombre  assez  restreint  de  ces  objets,  nous  sommes 
forcés  de  limiter  nos  achats,  car  ce  n'est  qu'à  contre-cœur  que 
les  indigènes  acceptent  des  perles  ou  du  laiton  en  échange  de 
leurs  marchandises. 

L'île  de  Mansiggo  est  assez  vaste  et  couverte  de  belles  cul- 
tures. De  nombreuses  huttes,  construites  à  l'ombre  d'énormes 
palmiers,  en  rendent  la  vue  très  riante  A  en  juger  par  la 
quantité  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  qui  nous  entourent, 
la  population  de  l'île  doit  être  dense. 

11  avril. 

Le  point  du  jour  nous  ramène  les  indigènes  d'hier,  qui  nous 
apportent  de  nouvelles  provisions  d'œufs  frais.  Nous  en  avons 
à  présent  de  quoi  confectionner  des  omelettes  et  des  cocktails 
pendant  plusieurs  jours. 

Ne  pouvant  nous  attarder  plus  longtemps,  nous  prenons  à 
la  hâte  notre  premier  déjeuner  et  nous  nous  mettons  en  route. 


Des  îles  nombreuses  interceptent  le  cours  delà  rivière.  Celle-ci 
forme,  en  plusieurs  endroits,  des  rapides  que  nous  aurions 
beaucoup  de  mal  à  franchir  sans  la  présence  d'Erruka  et  de 
ses  hommes  qui  connaissent  les  passes  les  plus  praticables. 
Nous  longeons  successivement  l'île  de  Tota,  l'une  des  plus 
jolies,  et  l'île  de  Sona. 

A  midi,  nous  stoppons  au  milieu  de  la  rivière  à  la  résidence 
du  vieux  chef  Kaïkaba,  père  d'Erruka.  Après  un  déjeuner 
sommaire,  nous  remontons  en  canot  et  nous  atteignons  bien- 
tôt les  dangereux  rapides  d'Angba,  qui  roulent  leurs  eaux  tor- 
rentueuses au  pied  de  la  montagne  du  même  nom.  Ici,  l'œil 
découvre  un  paysage  délicieux  :  au  pied  de  la  colline,  la 
rivière  se  précipite  avec  fracas;  sur  la  berge  escarpée,  la  forêt 
étage  ses  grands  arbres  au  feuillage  sombre  et,  bien  loin, 
jusqu'à  l'horizon,  se  détachent  sur  le  ciel  bleu  de  nombreuses 
petites  îles  boisées. 

Les  rapides  d'Angba  ayant  été  franchis  sans  accident,  nous 
campons,  vers  quatre  heures,  dans  une  île  déserte  où  plusieurs 
chefs  amadis  et  azandés,  habitant  la  rive  nord,  viennent  faire 
leur  soumission. 

12  avril. 

Nous  traversons  aujourd'hui  les  districts  de  Mangitta, 
d'Amena  et  de  Zakuda.  Le  premier  de  ces  chefs  est  un  Mim- 
banga établi  sur  la  rive  sud;  les  deux  autres  sont  des  Embat- 
tas  habitant  des  îles  ainsi  que  les  deux  rives.  Aucun  d'eux  ne 
se  montre.  Je  comprends,  à  la  rigueur,  que  Mangitta  et  Amena 
ne  se  soient  pas  portés  à  notre  rencontre,  attendu  que  nous 
n'avons  encore  pu  établir  aucune  relation  avec  eux.  Mais  je 
m'étonne  que  Zakuda  demeure  invisible,  alors  qu'une  première 
fois  il  a  déjà  accompagné  l'inspecteur  d'État  jusqu'au  poste  de 
Suruangu.  Sans  doute,  il  obéit  en  cela  aux  injonctions  des 
deux  chefs  Mimbangas. 

Dans  cette  partie  de  son  cours,  la  rivière  est  large  et  peu 
profonde,  aussi  avançons-nous  très  lentement.  Vers  11  heures, 
nous  arrivons  à  l'île  de  Nékita,  résidence  de  Zakuda,  où  je  me 
rappelle  avoir  vu  le  chef  il  y  a  environ  quatre  mois.  Il  régnait 
alors  une  grande  animation  sur  la  rivière.  Maintenant,  l'île  est 
déserte  et  nous  n'apercevons  plus  sur  la  rive  sud  que  quelques 
Embattas  accourus  au  bord  de  l'eau  pour  voir  défder  notre 
petite  flottille.  Nous  les  invitons  à  nous  considérer  comme  des 
amis  et  nous  leur  demandons  de  nous  fournir  quelques  canots 
pour  nous  aider  dans  nos  transports.  Ces  indigènes  ne  faisant 
pas  mine  de  répondre,  nous  continuons  notre  route.  Paysages 
déjà  vus  antérieurement  jusqu'au  poste  des  Amadis,  où  nous 
débarqons  vers  3  heures. 

20  avril. 

Des  Amadis  au  Bomokandi,  où  nous  sommes  arrivés  le 
19  avril,  rien  de  particulier  à  signaler. 

L'accueil  des  indigènes  a  été  partoutexcellent.  Nous  pouvons 
même  dire,  qu'à  l'exception  de  quelques  villages  situés  entre 
Basugura  et  le  Bomokandi,  toutes  les  populations  riveraines 
sont  ralliées  à  la  cause  de  l'État  et  que  la  route  par  eau  est 
absolument  sûre  depuis  Djabbir,  point  de  départ  de  l'expédi- 
tion, jusqu'à  Bittima,  où  elle  se  trouve  actuellement.  Bésultat 
splendide,  dont  nous  avons  le  droit  d'être  fiers. 

1er  au  4  mai. 

Nous  avons  quitté  le  Bomokandi  le  22  avril.  Le  voyage 
de  retour  a  été  excellent.  Dans  les  îles,  sur  les  rives, 
une  population  nombreuse  nous  acclamait  au  passage 
et  nous  priait  d'aborder.  Des  jeunes  gens  se  jetaient 
à  l'eau  pour  venir  prendre  place  dans  nos  canots  et  nous 
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prêter  l'aide  de  leurs  bras.  Nous  avons  passé  devant  Angba, 
Sanno,  Sonna,  Eurêka,  Mangitta,  dernier  chef  embatta  près  de 
Suruangu.  Cette  partie  du  voyage  a  été  de  beaucoup  la  plus 
intéressante  et  la  plus  animée.  Nos  Abissangas  chantaient  du 
matin  au  soir  en  frappant  l'eau  de  leurs  pagaies 

Paysages  vus  à  rebours  et  plus  charmants  que  la  première 
fois.  Remarqué  dans  le  lointain  les  monts  Masinde,  au  fond 
du  pays  des  Amadis,  Angba,  avec  sa  double  crête,  Morganu, 
Magaragare,  etc.  Beaucoup  de  chefs  parmi  lesquels  Nangu, 
Mangu,    Bukua,     Badinde,    nous    attendaient    sur    la    rive 


pour  nous  apporter  leurs  salaams  en  guise  de  soumission. 


Ici  s'arrête  la  relation  de  voyage  du  regretté  Vandevliet. 

Ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant  ce  récit,  notre 
compatriote  a  succombé,  le  10  juillet  1892,  à  la  station  de 
Bittima.  Bien  que  malade  depuis  deux  mois,  le  courageux 
jeune  homme  n'avait  pas  voulu  demeurer  en  route.  Il  s'était 
promis  d'arriver  au  Nil,  et  jusqu'à  sa  dernière  heure  il  a  lutté 
pour  la  réalisation  de  son  projet. 


CHEZ     LES     MONGWANDIES 


Les  Mongvvandies  forment 
une  puissante  peuplade 
qui  s'est  établie  au  confluent 
de  l'ibanza,  de  la  Dua  et  de 
l'Ebola.  Ces  indigènes  occu- 
pent tout  le  territoire  baigné 
par  le  cours  moyen  de  la 
Mongalla  et  les  trois  rivières 
précitées.  Ils  ont  des  coutu- 
mes originales.  L'une  des 
plus  bizarres  est  la  danse 
du  féticheur. 

Figurez -vous  un  nègre 
bien  bâti,  de  taille  élancée, 
aux  muscles  vigoureux,  à  la 
figure  intelligente;  deux  ou 
trois  pagnes  rouges  tissés  en 
fibres  de  bambous  ceignent 
ses  reins  ;  des  grelots,  des 
plumes,  des  bracelets  de  fer 
garnissent  ses  chevilles  et 
ses  poignets;  un  collier  de 
plumes  blanches  entoure 
son  cou,  une  vingtaine  d'autres  grandes  plumes  aux  couleurs 
variées  sont  piquées  en  forme  d'éventail  dans  sa  chevelure; 
tout  son  corps  est  enduit  de  rouge,  sa  face  peinte  en  blanc; 
ses  mains  agitent  des  sonnettes  :  c'est  le- féticheur. 

Généralement,  il  est  appelé  à  exercer  sa  science  afin  de 
chasser  l'esprit  malin  qui,  suivant  la  croyance  de  ces  naïves 
peuplades,  s'est  emparé  du  corps  d'un  des  leurs  et  l'a  terrassé 
par  la  maladie.  Pour  mettre  le  mauvais  génie  en  fuite,  le  féti- 
cheur danse  durant  deux  jours  devant  la  hutte  du  patient.  Il 
n'est  pas  rare  que  celui-ci,  déjà  à  moitié  mort,  ne  succombe 
à  la  fatigue  d'entendre  pendant  quarante-huit  heures  le  bruit, 
les  chants  et  les  danses  qui  accompagnent  la  séance  d'exor- 
cisme. 

Une  pareille  cérémonie  est-elle  annoncée,  vite  tous  les  habi- 
tants se  réunissent  à  l'endroit  désigné,  afin  de  contempler  leur 


Femme  bangala. 


mokanga  (sorcier).  Un  orchestre  composé  de  deux  grands 
gongs  en  bois,  d'un  tambour  de  guerre,  et  d'un  instrument 
qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  xilophone,  entame  un  air 
monotone;  le  public  répond  en  chœur  aux  chants  dont  le 
féticheur  entonne  les  premières  strophes. 

Semblable  séance  dure  environ  trois  heures,  c'est-à-dire  le 
temps  voulu  pour  exténuer  le  danseur.  On  voit  ce  dernier, 
s'élancer,  tourner  sur  ses  gros  orteils  pendant  une  ou  deux 
minutes;  parfois  il  représente  la  guerre,  le  départ  des  soldats, 
la  bataille;  son  œil  s'allume,  il  semble  enivré  de  l'ardeur  de 
la  lutte;  une  lance  à  la  main,  il  simule  l'attaque  et  la  défense 
de  deux  ennemis  en  présence,  porte  des  coups  à  un  adversaire 
imaginaire,  parc  ceux  qui  lui  sont  destinés  et,  finalement, 
montre  par  sa  mimique  la  défaite  de  son  rival;  aussitôt,  il 
entonne  un  chant  de  victoire.  Pendant  toute  la  durée  de  cette 
scène,  la  musique  se  fait  lente  ou  précipitée,  monotone  ou 
variée,  suivant  les  péripéties  du  drame. 

Dans  ce  genre  de  représentation,  le  féticheur  seul  exécute 
des  entrechats;  mais  dans  les  danses  organisées  par  la  jeunesse 
à  la  clarté  de  la  lune,  durant  les  belles  nuits  étoilées  des  tro- 
piques, tous  les  jeunes  gens,  sonnettes  en  main,  se  rangent  en 
demi-cercle,  les  jeunes  filles  font  de  même.  Us  exécutent 
d'abord,  en  chantant,  des  pas  sur  place;  c'est  la  véritable 
danse  du  ventre,  dont  l'allure  devient  toujours  de  plus  en 
plus  vive  jusqu'au  moment  où  danseurs  et  danseuses  forment 
une  serpentine  dont  la  vitesse  va  croissant  à  mesure  que  les 
chants  deviennent  plus  intenses.  Le  cercle  se  reforme  ensuite 
et  un  jeune  homme  s'avance  au  milieu  du  groupe,  tandis  que 
ses  camarades  accompagnent  les  chants  en  battant  des  mains; 
le  danseur  marche  vers  une  des  jeunes  filles  et  l'invite  à  le 
suivre;  tous  deux  exécutent  alors  un  avant-deux,  puis  chacun 
s'en  retourne  à  sa  place. 

Un  deuxième  couple  réédite  la  même  figure.  Quand  chacun 
a  eu  son  tour,  une  danse  générale  termine  la  fête. 

Puisque  nous  sommes  chez  les  Mongvvandies,  nous  ne 
pouvons  les  quitter  sans  dire  un  mot  de  la  coiffure.  De  chaque 
côté  de  la  tête  descendent  jusqu'aux  oreilles  deux  espèces  de 
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bandeaux,  confectionnés  soit  en  liges  de  cuivre,  soit  au  moyen 
de  petites  perles  rouges,  bleues,  blanches,  vertes,  de  prove- 
nance européenne;  le  cou  esl  protégé  par  un  cache-nuque  en 
perles.  Certains  indigènes,  les  copurchics  de  l'endroit,  s'atta- 
chent une  chevelure  postiche,  qui  consiste  dans  la  réunion 
de  petites  ficelles  noircies  descen- 
dant jusque  terre;  chacune  d'elles 
est  attachée  à  une  touffe  de  che- 
veux ;  on  peut  juger  de  la  patience 
qu'il  fauta  l'artiste  chargé  démon- 
ter pareille  coiffure  et  du  poids  que 
le  crâne  doit  supporter. 

Les  femmes  se  coiffent  à  peu 
près  comme  les  hommes  ;  le  cache- 
nuque  est  remplacé  par  une  mo- 
saïque de  perles,  chef-d'œuvre  de 
patience, qui  retient  les  cheveux  au- 
dessus  du  cou.  D'aucunes  s'atta- 
chent également  des  cordelettes  ; 
seulement,  à  hauteur  de  la  ceinture, 
elles  les  enroulent  autour  d'un  bâton 
de  façon  à  former  un  gros  paquet 
qu'elles  portent  constamment  dans 

leurs    bras    et    qui    leur    sert 

d'oreiller. 

Une  autre  marque  du  bon  ton 
chez  ces  peuplades,  est  de  s'agran- 
dir fortement  le  lobe  des  oreilles 
en  y  introduisant  des  rondelles 
d'ivoire  qui  atteignent  jusqu'à  cinq 
centimètres  de  diamètre.  Pour  arri- 
ver à  s'attacher  cet  ornement,  le  noir 

commence  par  introduire  dans  la  plaie  une  lamelle  de 
caoutchouc  roulée;  au  bout  de  quelques  jours,  il  la  remplace 
par  une  plus  grosse  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
arrivé  à  la  grandeur  désirée. 

Les  Mongwandies  n'ont  généralement  qu'une  femme;  la 
cause  en  est  la  cherté  de  cet  objet  de  luxe;  seujs,  un  ou  deux 
grands  chefs  possèdent  plusieurs  épouses;   tout  le  ménage 


Chef  Upoto  et  ?a  femme. 
(D'après  une  phot.  de  M.  Sanders  ) 


loge  dans  une  cabane  do  "forme  tronconique  dont  le  toit  est 
recouvert  de  branches  d'arbres  ou  d'herbes;  l'entrée,  qui  sert 
à  la  fois  de  porte  et  de  fenêtre,  est  très  basse  et  ce  n'est  qu'au 
milieu  du  logis  qu'il  est  possible  de  se  tenir  debout.  Si  le  pro- 
priélaire  de  la  hutte  vient  à  mourir,  on  l'enterre  dans  son 

chimbock. 

La  femme  étant  d'un  prix  élevé, 
le  Mongwandie  y  est  fort  attaché 
(financièrement  parlant);  aussi,  y 
a-t-il  des  châtimenls  spéciaux  pour 
l'épouse  qui  a  fui  le  toit  con- 
jugal. 

Quand  le  mari  trompé  est  par- 
venu à  retrouver  l'infidèle,  il  la 
conduit  sur  la  place  du  village,  au 
centre  d'une  enceinte  formée  par  des 
filets  de  chasse  tendus  sur  des 
pieux  ;  au  préalable,  la  femme  a  été 
enduite  de  couleur  noire,  sa  tête 
a  été  garnie  de  plumes  de  coq,  on 
lui  a  attaché  à  la  taille  une  ficelle 
dont  un  de  ses  proches  tient  l'ex- 
trémité. 

Puis,  successivement,  tous  les 
parents  de  la  coupable  défilent  de- 
vant elle  en  lui  reprochant  sa  con- 
duite et  en  lui  exprimant  tout  leur 
mépris. 

Pour  joindre  l'action  à  la  parole, 
chacun  la  frappe  de  verges. 

Quand  tout  le  monde  a  donné 
libre  cours  à  son  indignation,  on 
chasse  l'infortunée  vers  la  demeure  de  son  mari  en  la  pour- 
suivant à  coups  de  bâton,  de  pierres,  de  mottes  de  terre,  etc. 
Je  m'empresse  d'ajouter  qu'à  la  louange  des  Mongwandies 
le  fait  se  présente  très  rarement,  et  que  peu  de  femmes  se 
mettent  dans  le  cas  de  subir  le  châtiment  réservé  à  celles  qui 


ont  abandonné  leur  seigneur  et  maître. 


Lieut1  Wilverth. 


Indigènes  Bakakaloches. 
(D'après une  phot.  du  capit.  de  Macar.) 
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EMILE     BANNING 


Né  à  Liège,  le  13  octobre  1836.  —  Docteur  en  philosophie  et 
lettres.  —  Directeur  général  au  Ministère  des  affaires  étran- 
gères. —  Membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Membre  et  secrétaire  de  la  Conférence  géographique  de 
Bruxelles  (1879).  —  Délégué  à  la  Conférence  africaine  de 
Berlin  (1884-1885).  —  Plénipotentiaire  à  la  Conférence  de  Bru- 
xelles (1890)  (i). 


Un  des  hommes  qui,  au  jour  où  l'histoire  de  la  fondation 
de  l'œuvre  du  Congo  pourra  être  écrite,  y  aura  une  des 
pages  les  plus  pures  —  à  moins  toutefois  que  ce  ne  soit  lui- 
même  qui  se  charge  d'écrire  l'ou- 
vrage,  auquel   cas  on  peut  tenir 
pour  certain  que  son  nom  ni  figu- 
rera même  pas.  Mais  d'autres  alors 
rectifieront  le  volontaire  oubli  et 
sauront  faire  valoir  ce  que  l'idée 
coloniale  et  la  géante   conception 
qui  en  procède  et  qui  en  a  été  l'affir- 
mation sur  les  rives  du  Congo,  lui 
sont  redevables. 

Ce  n'est  pas  suffisant  de  dire  de 
M.  Emile  Banning  qu'il  est  de  la 
première  heure  :  il  est  de  la  genèse 
et  du  prologue  d'une  œuvre  qui, 
dans  sa  pensée,  doit  honorer,  dans 
l'avenir,  l'esprit  de  ce  siècle  et  qui 
révèle,  à  ses  yeux,  la  source  d'abon- 
dants bienfaits  pour  des  branches 
diverses  de  la  famille  humaine, 
les  plus  avancées  comme  les  plus 
arriérées  dans  les  voies  de  la  civili- 
sation. 

En  1876,  il  est  de  cette  assemblée 
illustre  composée  de  savants,  d'ex- 
plorateurs, de  diplomates  et  de  phi- 
lanthropes qui,  réunis  au  palais  de 

Bruxelles  sous  la  présidence  du  Boi,  fonda  V Association  inter- 
nationale africaine.  Il  en  est  le  secrétaire  et  l'historiographe, 
et  à  partir  de  ce  moment  ne  cesse  d'apporter  à  l'entreprise 
naissante,  dont  le  caractère  élevé  et  rare  remue  ses  nobles 
fibres  et  lui  suggère  les  plus  généreuses  pensées,  l'inestimable 
et  puissant  concours  de  l'ampleur  de  sa  vision,  de  la  droiture 
de  son  jugement,  de  ses  connaissances  étendues,  de  son 
patriotisme  éclairé. 

A  Berlin,  en  1884,  à  la  discussion  internationale  que  pré- 
sida S.  A.  S.  le  prince  de  Bismarck,  M.  Banning  ne  figure  pas 
parmi  les  plénipotentiaires  de  la  Belgique,  mais  il  est  dans  la 
coulisse  ;  il  suffit,  en  effet,  de  parcourir  le  volumineux  volume 
renfermant  les  protocoles  des  séances  et  surtout  les  rapports 
de  la  commission  chargée  d'examiner  les  projets  de  déclara- 
tion —  commission  dont  le  rapporteur  est  M.  le  baron  Lam- 
bermont  —  pour  être  aussitôt  averti  que  le  diplomate  qui, 

('-)  Bibliographie  africaine  :  L'Afrique  et  la  Conférence  géographique 
de  Bruxelles.  Un  volume  in-8°  de  225  pages,  avec  3  cartes  et  16  gravures. 
Bruxelles,  1878,  librairie  européenne  C.  Muquardt.  —  Le  partage  politique 
de  l'Afrique.  Un  volume  in-8"  de  180  pages,  avec  une  carte.  Bruxelles,  1888, 
librairie  européenne  C.  Muquardt. 


mieux  que  personne,  connaît  la  pensée  politique  et  [les  ten- 
dances de  la  vaste  entreprise  belge  si  étroitement  liée  à 
l'œuvre  économique  de  la  Conférence,  a  été  l'un  des  collabo- 
rateurs du  long  et  difficile  travail 
de  préparation  et  de  discussion 
qui  a  abouti  à  1'  «  Acte  général  de 
Berlin  y>. 

Cet  acte,  que  signèrent  les  repré- 
sentants des  quatorze  puissances 
réunies  à  Berlin,  est  réellement  un 
document  du  plus  haut  intérêt  et 
du  plus  profond  respect.  C'est  l'affir- 
mation, en  matière  de  conquêtes, 
d'un  nouveau  système,  en  tout 
point  digne  des  aspirations  paci- 
fiques de  l'époque.  La  civilisation 
de  l'Afrique  par  le  commerce  a  clé 
l'idée  fondamentale  du  programme 
de  la  Conférence.  Le  régime  qui 
est  sorti  de  ses  délibérations  l'af- 
firme dans  les  termes  les  plus  géné- 
reux, les  plus  formels,  les  plus  élo- 
quents. C'est  par  le  commerce  qu;>. 
les  peuples  encore  mineurs  du 
Congo  seront  stimulés  au  travail 
afin  d'arriver  graduellement  à  un 
état  social  meilleur. 

La  Conférence  de  Bruxelles,  à 
laquelle  M.  Banning  prend  part 
cette  fois  comme  plénipotentiaire  belge,  achève  l'œuvre 
commencée  à  Berlin.  Un  important  progrès  dans  la  délicate 
et  séculaire  question  de  la  répression  de  la  traite  de  l'homme 
y  est  réalisé. 

Les  grandes  œuvres  sont  d'un  enfantement  difficile.  Les 
difficultés  n'ont  pas  manqué  à  celle  du  Congo,  ni  en  Afrique, 
ni  en  Europe.  Pour  vaincre  les  premières,  l'État  a  trouvé  un 
bataillon  d'agents  qu'aucune  épreuve  n'a  rebutés.  Pour  tour- 
ner les  secondes,  son  chef  a  eu  la  rare  bonne  fortune  d'avoir 
à  sa  disposition,  dès  les  débuts,  quelques  hommes  de  trempe, 
de  pouvoir,  à  toute  heure  et  sans  mesure,  faire  appel  à 
leur  dévouement  et  à  leur  intelligence,  et  obtenir  l'un  et 
l'autre  sans  hésitation,  sans  marchandage  et  sans  arrière- 
pensée. 

M.  Emile  Banning  est  au  premier  rang  de  ceux-là.  Il  est 
permis  d'espérer  qu'il  n'aura  pas  travaillé  en  vain  ;  l'œuvre 
qu'il  a  si  puissamment  contribué  à  concevoir  et  à  mettre  sur 
pied  sera  durable,  parce  que  l'idée  qui  a  présidé  à  sa  fondation 
est  de  celle  qui  font  le  ressort  moral  d'une  nation  et  sont  la 
source  de  sa  grandeur. 
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Pêcheries  dans  les  rapides  de  Banzyville. 
(D'après  une  phot.  de  M.  Michel.) 


PECHEURS     ET     PIROGUIERS     WATTETS 

(HAUT    UBANGI) 


Nous  avons  dit,  à  propos  des  populations  du  haut  Ubangi, 
que  les  Wattets  étaient  d'admirables  pagayeurs  vivant 
presque  exclusivement  du  produit  de  leur  pêche  ('). 

Ces  indigènes,  écrit  le  capitaine  Georges  Le  Marinel,  excel- 
lent dans  l'art  de  capturer  le  poisson.  Suivant  la  nature  du 
fond  et  la  force  du  courant,  ils  pèchent  au  filet  ou  au  moyen 
de  nasses.  Ils  étudient  avec  soin  les  meilleurs  systèmes  à 
employer  et  sont  très  habiles  à  découvrir  les  bons  emplace- 
ments. Nulle  part,  si  ce  n'est  aux  Stanley-Falls,  on  ne  ren- 
contre des  pêcheries  aussi  importantes  que  dans  l'Ubangi. 
Les  pièges  qu'emploient  les  Wattets  atteignent  souvent  des 
proportions  telles  qu'on  est  obligé  de  réunir  ensemble  deux 
pirogues  pour  les  transporter. 

Ces  peuples  de  pêcheurs  se  déplacent  constamment  et  avec 
une  étonnante  facilité.  Us  ne  tiennent  aucunement  aux  lieux 
où  ils  ont  vécu  et,  pour  le  moindre  motif,  ils  recommencent 
des  défrichements  sommaires,  mais  cependant  pénibles,  dans 
le  but  de  se  créer  une  nouvelle  résidence.  On  voit  ainsi  les 
villages  se  diviser  en  plusieurs  groupes  qui  vont  occuper 
d'autres  emplacements  à  la  suite  de  guerres  extérieures,  de 
dissensions  intestines  ou  plus  souvent  encore  à  la  recherche 
de  pêcheries  nouvelles.  Le  capitaine  Georges  Le  Marinel  a 


(')  Voir  le  Conio  illustré,  1S94,  p.  137. 


observé  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  la  plupart  des  villages 
riverains  avaient  changé  de  place. 

Aux  eaux  basses,  certains  Wattets,  les  Bwajiris  notamment, 
quittent  leurs  villages  pour  deux  ou  trois  mois  et  vont  au  loin 
pêcher  dans  des  endroits  plus  favorables.  Ils  vivent  alors  en 
nomades,  les  femmes  et  les  enfants  participant  au  travail  de 
la  communauté.  En  même  temps,  ils  font  du  commerce.  C'est 
ainsi  que  les  Bwajiris  s'éloignent  à  des  distances  de  100  à 
150  kilomètres  de  chez  eux.  Ils  vont  dans  les  îles  et  les  rapides 
de  Zongo  pêcher  et  trafiquer  avec  les  Bakas,  envers  lesquels  ils 
agissent  souvent  comme  de  véritables  envahisseurs.  Il  se 
produit  même,  dans  le  sens  où  coule  la  rivière,  un  mouve- 
ment lent  de  migration  de  ces  Wattets  venus  du  haut  Ubangi. 
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Si,  d'une  façon  générale,  on  peut  dire  que,  dans  tout  le 
Congo,  les  canots  sont  de  forme  appropriée  aux  nécessités  de 
la  navigation,  cela  est  plus  vrai  dans  le  haut  Ubangi  et  l'Uelle 
que  nulle  part  ailleurs.  Entre  Mokoanghay  et  Banzyville,  les 
pirogues  présentent  la  forme  d'une  longue  caisse;  les  côtés  en 
sont  peu  élevés  et  le  fond  absolument  plat,  la  coupe  rectan- 
gulaire- Les  extrémités  sont  taillées  en  longues  plates-formes. 


—  179  — 


Le  bordage  peu  élevé  de  ces  embarcations  ne  permet  pas  de 
les  charger  trop  lourdement;  étant  donnée  leur  forme,  elles 
tirent  très  peu  d'eau.  Aussi,  conviennent-elles  admirablement 
pour  la  navigation  en  amont  de  Mokoanghay,  où  elles  doivent 
pouvoir  glisser  sur  une  rivière  de  quelques  décimètres  de  pro- 
fondeur. 

En  amont  de  Banzyville,  tant  dans  l'Uelle  et  le  Bomu  que 
dans  l'Ubangi,  les  pirogues  ont  des  parois  très  épaisses  et 
affectent  une  forme  arrondie  analogue  à  celle  de  nos  canots. 
Elles  se  terminent  aussi  par  des  plates-formes,  mais  celles-ci 
sont  moins  longu  js,  toutes  proportions  gardées,  que  celles 
des  pirogues  à  fond  plat.  Cette  disposition  convient  parfai- 
tement pour  des  rivières  dont  le  cours  est  semé  de  rapides  et 
de  roches. 

Toutes  les  pirogues,  plates  ou  rondes,  sont  divisées  en  un 
certain  nombre  de  sections,  généralement  trois  ou  quatre, 
par  des  renforts  de  10  à  15  centimètres  de  hauteur,  au-dessus 
du  fond,  et  qui  sont  ménagés  lors  du  creusement  de  l'embar- 
cation. La  partie  antérieure  de  la  pirogue,  jusqu'au  premier 
renfort,  est  réservée  à  la  manœuvre  qui,  chez  les  Wattets  et 
les  peuples  de  l'Uclle,  se  fait  ordinairement  à  la  perche. 

Les  hommes  de  manœuvre,  armés  de  perches  de  3  à 
5  mètres,  prennent  appui  sur  le  fond  de  la  rivière  et  poussent 
le  canot  en  se  mouvant  sur  la  plate-forme  et  dans  la  section 
qui  leur  est  réservée.  Les.petites  pirogues  sont  ainsi  manœu- 
vrées  par  un  seul  indigène,  mais  la  plupart  des  embarcations 
demandent  une  équipe  de  deux  manœuvres  et  jamais  il  n'en 
faut  plus  de  trois  dans  les  conditions  normales.  Indépendam- 
ment des  hommes  munis  de  perches,  chaque  pirogue  a  un 


équipage  armé  de  petites  pagaies  de  80  centimètres,  assis  à 
l'arrière.  Ces  derniers  gouvernent  et  relaient  les  travailleurs 
d'avant. 

Une  telle  manière  de  naviguer  n'est  pratique  que  pour  des 
profondeurs  ne  dépassant  pas  3  mètres.  Aux  eaux  hautes, 
les  pirogues  remontent  le  courant  en  serrant  de  très  près  la 
rive.  La  descente  se  fait  à  la  pagaie  en  plein  courant. 

Pendant  les  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  où  l'Ubangi 
n'est  qu'une  large  nappe  d'eau  sans  profondeur,  l'emploi  de 
la  perche  par  les  indigènes  donne,  pour  les  transports,  des 
résultats  excellents.  C'est  ainsi  que,  dans  de  bonnes  condi- 
tions, quand  il  y  a  moins  de  2  mètres  d'eau,  l'on  peut 
remonter  le  courant  en  conservant  une  vitesse  moyenne  de 
3  1/2  à  4  kilomètres  à  l'heure.  Avec  trois  équipes,  c'est-à-dire 
six  hommes  pour  la  manœuvre  et  deux  perches,  une  pirogue 
peut,  à  la  montée,  franchir  environ  40  kilomètres  par  jour. 
Le  trajet  de  Banzyville  à  Yakoma,  qui  représente  150  kilo- 
mètres, se  fait  en  quatre  jours  avec  des  canots  chargés.  Lors- 
qu'on descend  de  Yakoma,  on  arrive  le  second  jour  à 
Banzyville. 

Dans  le  haut  Ubangi  et  ses  affluents,  il  existe  de  très  grandes 
pirogues  taillées  comme  toujours  dans  un  seul  tronc  d'arbre. 
On  en  a  mesuré  qui  représentaient  plus  de  6  mètres  cubes 
de  creux  et  dont  la  longueur  dépassait  20  mètres.  Quand 
les  indigènes  voyagent,  ils  chargent  d'une  façon  incroyable 
leurs  embarcations.  Le  capitaine  Georges  Le  Marinel  dit  qu'il 
a  compté  jusque  70  indigènes  dans  une  pirogue,  manœu- 
vrée  par  des  Wattets,  et  que  montait  Bangasso,  sultan  des 
Sakaras. 


Le  village  de  Banzyville. 
(D'après  une  photographie  de  M.  Michel. 
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En  chasse  sur  les  bords  de  l'Ubangi,  à  Zongo. 


LA     CHASSE 


Un  fait  assez  curieux  qu'il  m'a  été  donné  de  constater  pen- 
dant mon  séjour  en  Afrique,  c'est  que,  tandis  que  les 
populations  riveraines  du  Congo  s'adonnent  généralement 
à  la  pêche,  les  indigènes  de  l'intérieur,  établis  dans  les  bois 
que  traversent  cependant  de  nombreux  cours  d'eau,  se  livrent 
presque  exclusivement  à  la  chasse. 

Parmi  les  chasseurs  les  plus  intrépides,  on  peut  citer  en 
première  ligne  les  Mogwandis  :  ils  ont,  d'ailleurs,  de  quoi 
exercer  leur  bravoure  et  leur  adresse,  car  la  région  qu'ils 
habitent  regorge  d'éléphants,  de  sangliers,  d'antilopes,  de 
léopards,  de  singes,  de  buffles,  pour  ne  citer  que  le  gibier  le 
plus  commun.  Leurs  engins  de  chasse  sont  peu  nombreux  et 
très  primitifs  :  des  lances,  quelques  petites  flèches  de  bois  et 
des  filets  de  cordes.  Leurs  auxiliaires  habituels  sont  les  chiens. 
Je  ne  dirai  pas  comment  ces  animaux  s'acquittent  de  leur 
mission,  n'ayant  jamais  eu  l'occasion  de  les  voir  à  l'œuvre, 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  l'indigène  leur  attache  au  cou  un 
grand  grelot  en  bois  qui  indique  parfaitement  au  noir,  tou- 
jours attentif,  l'endroit  où  ils  se  tiennent  en  arrêt.  L'espèce 
employée  pour  la  chasse  ne  diffère  pas  des  autres  chiens  du 
Congo;  le  nègre  se  contente  de  tenir  l'animal  renfermé  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  et  le  prive  de  toute  nourriture.  Ainsi 
affamée,  la  bête  une  fois  lâchée  dans  la  forêt,  s'attaque  à  tout 
ce  qu'elle  rencontre  d'êtres  vivants. 


Le  filet  dont  se  sert  l'indigène  est  à  mailles  larges,  d'envi- 
ron 10  mètres  de  long,  haut  de  1  mètre  à  lm50. 

Supposons  que  la  présence  d'un  léopard  ait  été  signalée, 
voici  comment  on  procède  :  Quelques  noirs  bien  déter- 
minés et  très  habiles  à  se  glisser  sous  bois,  partent  en  avant 
à  la  recherche  du  carnassier;  ils  sont  suivis  d'autres  chasseurs 
munis  des  filets.  Quand  les  éclaireurs  ont  découvert  le  refuge 
du  félin,  ils  avertissent  leurs  compagnons  par  un  signal 
convenu  à  l'avance,  un  cri  d'oiseau  généralement.  Aussitôt 
ceux-ci  prennent,  avec  mille  précautions,  leurs  dispositions 
pour  entourer  toute  la  partie  du  bois  où  repose  le  léopard  ; 
ils  attachent  leurs  filets  aux  arbres  en  ayant  soin  de  les  super- 
poser jusqu'à  une  hauteur  suffisante  pour  que,  si  l'animal 
essayait  de  fuir,  il  ne  pût  s'échapper  en  les  franchissant  d'un 
bond.  Ces  différents  préparatifs  se  font  dans  le  plus  grand 
silence.  Quand  tout  est  prêt,  les  plus  courageux  d'entre  les 
chasseurs  s'avancent  vers  le  fauve,  armés  de  leurs  boucliers 
et  de  leurs  lances.  Aussitôt  qu'ils  l'aperçoivent  à  bonne  por- 
tée, ils  lui  jettent  tous  ensemble  leurs  sagaies  qui,  presque 
toujours,  atteignent  le  but  et  clouent  l'animal  à  terre.  Si,  par 
hasard,  le  coup  est  manqué,  il  peut  se  faire  que  l'animal 
blessé  prenne  la  fuite  poursuivi  par  ses  agresseurs  ou  qu'il 
saute  sur  l'un  de  ceux-ci  et  le  laboure  de  ses  griffes.  Mais  il 
est  rare  que  le  léopard  ne  finisse  par  être  tué;  il  est  vrai  que 
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la  chasse  se  termine  souvent  par  la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  courageux  indigènes. 


Quand  les  Mogwandis  veulent  s'emparer  d'un  singe,  ils  s'en 
vont  par  petits  groupes  et  emportent  un  ou  deux  filets;  d'au- 


cuns grimpent  dans  les  arbres,  tandis  que  d'autres  restés  à 
terre  poussent  des  cris  perçants,  afin  d'effrayer  le  quadru- 
mane et  de  le  pousser  à  se  réfugier  sur  un  arbre  isolé.  Si  le 
singe  se  laisse  prendre  au  jeu,  les  chasseurs  ont  vite  fait  d'en- 
tourer le  pied  de  l'arbre  de  leurs  filets,  tandis  que  les  plus 
agiles  d'entre  eux  poursuivent  l'animal   dans  les  branches 
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Indigène  cl  Upoto  ('). 
(D'après  une  photographie  de  M.   Michel.) 


jusqu'à  ce  qu'il  tombe  à  terre,  où  il  est  vite  capturé. 
Pour  des  singes  de  taille  moyenne  ou  des  oiseaux  de  la 
grosseur  d'une  pintade,  par  exemple,  le  Mogwandi  est  souvent 
assez  habile  pour  les  abattre  d'un  coup  de  flèche.  11  faut  pour 
cela  que  l'animal  soit  au  repos  et  n'ait  pas  conscience  du 
danger  qui  le  menace. 


Quand  il  s'agit  de  chasser  l'éléphant,  l'indigène  est  obligé 
de  recourir  à  d'autres  stratagèmes  plus  compliqués. 

Les  sources  où  les  pachydermes  vont  se  désaltérer  vers 
quatre  heures  du  matin  sont  facilement  reconnaissables  aux 


(!)  Le  personnage  est  représenté  tenant  en  main  une  petite  défense  d'élé- 
phant qui  lui  sert  de  pipe. 


empreintes  qui  marquent  le  sol.  A  proximité  de  ces  endroits, 
le  Mogwandi  se  construit,  au  sommet  d'un  arbre  élevé  et  bien 
touffu,  une  hutte  dans  laquelle  il  se  place  en  observation  pour 
attendre  le  passage  d'un  troupeau. 

Si  un  éléphant  vient  à  s'aventurer  en  dessous  de  la  maison- 
nette, l'indigène  laisse  tomber  un  fort  harpon  muni  d'un 
pesant  bloc  de  bois;  l'animal  blessé  au  dos  entre  en  fureur 
et  veut  se  débarrasser  du  fer  meurtrier,  mais  plus  il  fait 
d'efforts,  plus  celui-ci  s'enfonce  dans  les  chairs.  Quand  le 
pachyderme  est  à  bout  de  forces,  l'indigène  l'achève  à  coups  de 
lance. 

D'autres  peuplades  ont  imaginé  un  genre  de  piège  spécial  : 
Un  sentier  habituellement  suivi  par  les  troupeaux  d'éléphants 
est  barré  à  un  endroit  déterminé.  Le  nègre  plante  là  de  solides 
troncs  d'arbres  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  et  parallèle- 
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ment  aux  côtés  de  celles-ci;  puis,  il  relie  ces  palissades  au 
moyen  d'un  plafond  composé  également  de  madriers  auxquels 
il  attache  un  gros  bloc  de  bois  muni  lui-même  d'une  pointe 
de  fer;  un  système  de  bascule  est  disposé  de  telle  sorte  que 
l'éléphant  qui  s'engage  dans  cette  espèce  de  couloir  pose  fata- 
lement le  pied  sur  un  morceau  de  bois  qui  amène  le  déclen- 
chement du  harpon,  lequel  lui  tombe  sur  le  dos.  Fortement 
blessé,  l'animal  essaye  de  se  débarrasser  du  fer  qui  le  gêne, 
mais  tous  ses  efforts  ne  servent  qu'à  aggraver  sa  blessure. 
Quand  l'indigène  vient  visiter  les  pièges,  il  trouve  souvent  le 
pachyderme  étendu  à  moitié  mort  sur  le  sol  ;  il  n'a  plus  qu'à 
l'achever  à  coups  de  lance. 

Enfin,  voici  un  genre  de  trappes  surtout  en  usage  chez  les 
N'Gombés  d'Upoto,  et  qui  est  destiné  à  capturer  le  gros  gibier. 

Les  N'Gombés  creusent  d'immenses  excavations  dans  un 
chemin  fréquenté  par  les  fauves.  Ces  excavations,  dont  les 
parois  sont  coupées  à  pic,  ont  deux  mètres  environ  de  côté  et 
de  profondeur;  elles  sont  recouvertes  de  branchages  que  dis- 
simule une  mince  couche  de  terre.  Si  un  quadrupède  un  peu 
lourd  vient  à  passer  sur  la  trappe,  celle-ci  bascule  et  l'animal 
tombe  au  fond  du  piège,  d'où  il  ne  peut  sortir  et  où  l'indigène 
vient  l'achever. 


Une  chasse  également  pratiquée  au  Congo  consiste  en  une 
espèce  de  traque.  Les  indigènes  choisissent  une  partie  de  forêt 
pour  y  tendre  leurs  filets;  puis,  ils  se  dispersent  dans  tous  les 
sens  et  rabattent  le  gibier  dans  la  direction  des  pièges.  Les 


animaux,  affoles  par  le  bruit  des  traqueurs,  courent  tête  baissée 
dans  les  mailles  des  filets  et  se  font  tuer  par  les  chasseurs  qui 
les  attendent  armés  de  lances. 

Pour  les  Européens,  la  chasse  dans  les  forêts  équatoriales 
est  pleine  d'imprévus  et  ne  rappelle  en  rien  celle  que  l'on  pra- 
tique dans  nos  pays. 

Il  est  souvent  déconcertant  de  rencontrer  sur  son  chemin 
un  troupeau  d'éléphants  dont  les  spécimens  des  jardins  zoolo- 
giques d'Europe  ne  nous  donnent  qu'un  faible  aperçu.  On  se 
fera  une  idée  de  leur  formidable  masse  en  songeant  que  cer- 
tains d'entre  eux  ont  des  défenses  qui  pèsent  jusque  80  kilo- 
grammes chacune  ;  ce  qui  fait  au  moins  160  à  165  kilogrammes 
à  porter  au  bout  de  la  tête.  Or,  ce  joli  poids  ne  gêne  nullement 
le  pachyderme,  car  un  cheval  au  galop  ne  pourrait  le  suivre 
à  la  course. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'anecdote  suivante,  qui  se  rap- 
porte à  un  fait  rare  :  Je  descendais  une  nuit  la  Mongalla;  la 
nature  dormait,  on  n'entendait  aucun  bruit,  il  faisait  un  clair 
de  lune  superbe.  La  moitié  de  mon  équipage  pagayait,  l'autre 
moitié  dormait  au  fond  de  la  pirogue,  lorsque  tout  à  coup 
mes  noirs  me  réveillent  :  «  Maître  maître,  regarde!  »  Et 
j'aperçois  à  une  faible  distance  quinze  éléphants,  l'un  à  la  suite 
de  l'autre,  traversant  majestueusement  la  rivière  en  faisant 
clapoter  l'eau  autour  d'eux. 

Spectacle  imposant  que  celui  de  ces  quinze  formidables  pa- 
chydermes, détachant  leurs  masses  sombres  sur  les  eaux 
argentées  de  la  Mongalla,  où  se  reflétait  la  reine  des  nuits  ! 

Lieut1  Wilverth. 
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LE     MIMETISME     DANS     LA     FAUNE     AFRICAINE 


La  nature  animale,  dit  le  professeur  F.  Plateau,  est  une 
immense  école  de  ruse  et  de  fourberie  Dans  la  guerre 
incessante  que  se  font  les  animaux,  tantôt  en  pleine  lumière, 
tantôt  à  la  faveur  de  la  nuit,  pour  satisfaire  leur  faim  ou  pour 
assurer  le  sort  de  leur  progéniture,  les  instruments  d'attaque 
ne  consistent  pas  seulement  en  dents  aiguës,  en  griffes  acérées, 
en  mandibules  coupantes,  en  aiguillons  venimeux  ;  les  moyens 
de  défense  ne  se  bornent  pas  à  des  cuirasses  plus  ou  moins 
épaisses,  à  des  revêtements  épineux,  à  l'émission  de  liquides 
d'une  odeur  repoussante.  Tous  ces  êtres,  ceux  qui  nous  sem- 
blent les  mieux  armés  comme  ceux  que  l'on  croirait  les  plus 
faibles,  mettent  en  usage  des  procédés  variés  de  dissimulation, 
•permettant  d'approcher  de  la  victime  sans  trop  de  difficultés,  ou 
donnant  à  la  proie  une  chance  de  plus  cV  échapper  à  ses  ennemis 
«  C'est  à  qui  trompera  les  autres  par  la  couleur  et  la  coupe 
de  son  vêtement,  par  son  attitude  au  repos,  par  des  mouve- 
ments spéciaux,  soit  pendant  la  course,  soit  pendant  le  vol. 
Ceux  qui  revêtent  la  teinte  du  feuillage  sont  légion  ;  beaucoup, 
s'enveloppant  du  manteau  couleur  de  muraille,  prennent  les 
tons  ternes  des  rochers,  des  écorces,  du  sable.  Celui-ci,  long, 


grêle,  raide,  passe  une  partie  de  sa  vie,  immobile,  copiant  de 
son  mieux  une  tige  ou  un  rameau  ;  celui-là,  obligé  de  voler, 
imite  d'une  façon  curieuse  la  feuille  sèche  emportée  par  le 
vent;  nombreux  enfin  sont  les  animaux  privés  d'armes  quel- 
conques, empruntant  le  costume  de  ceux  qui  passent  à  bon 
droit  pour  des  gens  d'un  commerce  désagréable  :  des  serpents 
inoffensifs  portent  la  livrée  d'espèces  venimeuses  habitant  la 
même  contrée;  des  Diptères,  des  Coléoptères,  absolument 
incapables  du  moindre  mal,  sont  garnis  des  bandes  alternati- 
vement noires  et  jaunes  caractéristiques  des  guêpes;  des 
papillons  échappent  aux  animaux  insectivores  parce  qu'ils 
portent  sur  leurs  ailes  les  taches  et  les  dessins  propres  à 
d'autres  Lépidoptères  généralement  respectés  à  cause  de  leur 
odeur  infecte  ou  de  la  saveur  nauséabonde  de  leur  chair.  » 

Ces  cas  de  dissimulation,  qui  constituent  ce  qu'on  appelle 
d'une  façon  générale  le  mimétisme,  peuvent  s'observer  sous 
toutes  les  latitudes,  aussi  bien  dans  les  mers  et  dans  les  eaux 
douces  que  dans  les  forêts,  les  savanes  et  les  déserts.  Us  sont 
si  répandus  dans  les  différents  groupes  du  règne  animal,  qu'on 
peut  dire  que  les  espèces  qui  y  font  exception  constituent  la 
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minorité;  cette  exception  n'est  souvent  qu'apparente,  car  là  où 
l'œil  exercé  du  naturaliste  ne  voit  pas  matière  à  confusion,  les 
autres  animaux  peuvent  se  tromper.  L'homme  lui-même  est 
d'ailleurs  souvent  victime  de  ce  déguisement  protecteur  des 
animaux.  Les  personnes  qui  n'ont  pas  l'habitude  de  la 
recherche  des  animaux  considéreront  comme  peu  peuplés  des 
endroits  où  un  zoologue  fera  une  abondante  récolte  d'échan- 
tillons. Cependant,  on  cite  de  nombreux  cas  où  des  natura- 
listes de  profession  ont  été  induits  en  erreur,  momentanément 
du  moins,  par  les  apparences  trompeuses 
offertes  par  les  animaux. 

A.-R.  Wallace,  à  qui  on  doit  tant  d'ob- 
servations sur  ce  sujet,  et  qui  le  premier  a 
reconnu  le  but,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
effets  de  cette  tendance  à  l'imitation,  au 
point  de  vue  de  la  sélection  naturelle, 
réserve  le  nom  de  mimétisme  proprement 
dit  à  la  faculté  que  présentent  certaines 
espèces  de  ressembler  extérieurement  à 
d'autres  animaux  que  leur  saveur,  leur 
odeur  ou  d'autres  moyens  de  défense 
mettent  à  l'abri  des  agressions.  II  range 
sous  le  nom  de  ressemblance  protectrice 
les  différents  cas  où  l'animal  se  dissimule 
grâce  à  sa  ressemblance  avec  des  objets 
immobiles  ou  inanimés.  Si  l'animal  est 
carnassier,  le  déguisement  a  surtout  pour 
but  de  favoriser  la  capture  de  ses  victi- 
mes; s'il  est  herbivore,  frugivore,  etc.,  il 
se  dissimule  pour  échapper  à  ses  ennemis 

On  comprend  aisément  que  plus  un 
animal  sera  protégé  contre  les  autres,  ou 
favorisé  dans  la  recherche  de  sa  nourri- 
ture, par  son  apparence  extérieure,  plus 
il  aura  chance  de  vivre  et  par  conséquent 
de  se  multiplier  en  transmettant  ses  carac- 
tères à  ses  descendants.  Les  individus 
qui  s'écarteront  du  type  favorable  seront 
exposés  à  périr  jeunes,  sans  avoir  eu  le 
temps  de  faire  souche.  Les  caractères  dis- 
simulateurs iront  donc  en  s'accentuant 
dans  les  générations  successives  et  les 
variations  nuisibles  seront  écartées.  On 
voit  donc  quelle  est  l'importance  des  res- 
semblances protectrices  dans  la  sélection 
naturelle  qui  est,  selon  la  définition  de 
Darwin,  la  loi  de  conservation  des  varia- 
tions favorables  et  d'élimination  des  dévia- 
tions nuisibles. 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  mimétisme  et  la  ressem- 
blance protectrice  sont  le  résultat  d'actes  volontaires  et 
raisonnes  de  la  part  des  animaux.  Ils  sont  simplement  amenés, 
en  vertu  de  la  sélection  naturelle,  par  le  mécanisme  que 
je  viens  d'expliquer. 

Comme  le  dit  F.  Plateau,  «  la  dissimulation,  l'imitation, 
la  tendance  à  se  faire  passer  pour  ce  qu'on  n'est  pas,  existent 
malheureusement  aussi,  à  un  haut  degré,  dans  notre  société 
humaine,  déterminées,  comme  chez  les  bêtes,  par  la  lutte 
pour  l'existence.  Chez  l'homme  seul,  la  chose  est  triste  à 
avouer,  l'imitation  dans  le  but  de  tromper  son  prochain  est 
le  produit  d'une  association  d'idées.  » 


ig.  i.  Ci/phocraiia.  —  Phasmide  de  Java 

réduit  au  tiers. 

(D'après  un  échantillon  de  la  collection 

de  l'Université  de  Gand.) 


Je  n'aurais  pas  besoin  de  quitter  notre  pays  pour  citer  des 
exemples  de  ressemblance  protectrice  et  de  mimétisme.  Mais 
c'est  incontestablement  sous  les  tropiques  que  les  cas  sont  le 
plus  frappants.  Ils  abondent  notamment  en  Afrique,  et  bien 
de  nos  compatriotes  ont  eu  l'occasion  d'en  observer  sans  avoir 
pour  cela  besoin  d'être  zoologues. 

La  ressemblance  protectrice   est  poussée   à  un  très  haut 
degré    chez    les    Orthoptères    marcheurs,    comprenant    les 
familles  des  Mantides  et  des  Phasmides,  toutes  deux  bien 
représentées  au  Congo. 

Les  Mantides  ont  pour  type  les  Mantes, 
Religieuses  ou  Prieuses,  dont  quelques 
espèces  existent  dans  le  sud  de  l'Europe 
et  qui  abondent  en  Afrique.  Ces  curieux 
insectes  sont  d'un  beau  vert  et  se  dissi- 
mulent dans  le  feuillage  des  arbres  ou 
parmi  les  hautes  herbes.  Leurs  grandes 
ailes,  ramenées  le  long  de  l'abdomen,  ont 
assez  bien  l'aspect  de  feuilles,  et  quand 
l'animal  est  au  repos,  attaché  à  un  rameau 
ou  à  une  lige  d'herbe,  il  faut  réellement 
une  certaine  attention  pour  le  découvrir. 
Les  Prieuses  vivent  d'insectes;  grâce  à 
leur  aspect  végétal,  elles  inspirent  toute 
confiance  à  leurs  victimes  qui,  sitôt  à 
portée,  sont  appréhendées  par  les  fortes 
pattes  antérieures  de  la  Mante;  d'ailleurs, 
les  Prieuses,  comme  la  plupart  des  espè- 
ces de  la  famille,  se  mangent  aussi  entre 
elles  sans  le  moindre  scrupule. 

A  côté  des  Mantes,  se  classent  les  Em- 
puses  et  les  Créobores,  répandues  aussi  en 
Afrique  et  se  dissimulant  par  des  procédés 
analogues.  Elles  ont  des  formes  plus  élan 
cées  et  sont  aussi  carnassières,  comme 
tous  les  représentants  de  la  famille. 

Les  Erémiaphiles,  autre  genre  de  Man- 
tides, vivent  sur  le  sol,  dont  elles  imitent 
absolument  la  teinte  noire,  grise  ou  rouge. 
Chaque  endroit  présente  des  individus 
adaptés  à  la  couleur  du  sol. 

La  figure  2  représente  une  espèce  de 
Manlide  dessinée  par  Junker.  C'est  un 
animal  coloré  en  rouge-violet,  qui  vit  sur 
des  capitules  de  fleurs  de  teinte  pareille 
et  se  nourrit  des  insectes  qui  viennent 
pour  y  butiner.  On  le  trouve  dans  le  bassin 
du  haut  Nil. 

Il  existe  dans  l'Inde  des  espèces  qui 
poussent  le  mimétisme  encore  plus  loin.  L'une  d'elles  (Hyme- 
nopus  bicornis)  simule  d'une  façon  étonnante  une  fleur  d'or- 
chidée; son  abdomen  ovale  représente  le  labelle,  les  pattes 
postérieures,  très  dilatées,  tiennent  lieu  de  pétales  ;  le  cou  et 
les  pattes  de  devant  imitent  les  sépales  supérieurs  et  la 
colonne  de  l'orchidée.  L'ensemble  est  d'un  rose  vif  et  rappelle 
si  bien  une  fleur,  que  les  papillons  viennent  s'y  poser  et  sont 
victimes  de  leur  illusion. 

Une  larve  de  Mantide  {Harpax  ocellata)  ressemble  à  la  fleur 
d'une  composée. 

La  famille  des  Phasmides  présente  des  cas  plus  singuliers 
encore  que  les  Mantides. 
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Ce  sont,  presque  tous,  des  insectes  absolument  étonnants. 
Ils  sont  de  grande  taille,  souvent  sans  ailes.  Leur  corps  res- 
semble à  une  baguette  et  leurs  pattes,  minces  et  démesurément 
allongées,  leur  donnent  un  aspect  de  maigreur  squelettique 
qui  justifie  bien  leur  nom  de  phasma  (fantôme,  spectre).  Ils 
vivenl  sur  les  brandies  d'arbres,  les  tiges  de  graminées,  etc.; 
chaque  espèce  se  rencontre  dans  les  endroits  les  mieux  appro- 
priés a  sa  forme  et  à  sa  couleur.  Chose  remarquable,  des 
espèces  verdâtres  qui  vivent  en  Afrique  dans  les  herbes  des 
savanes,  sont  remplacées  par  des  formes  grisâtres,  quand  ces 
graminées  commencent  à  se  dessécher.  Leurs  allures  sont 
extraordinaircment  lentes,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  les 
dissimuler.  Cette  dissimulation  est  uniquement  protectrice, 
car  ces  insectes  sont  herbivores.  Les  Anglais  les  appellent 
walking  sticks  (bâtons  ambulants). 

Les  Bacillus  (baguette)  et  les  Bacteria  (bâton)  sont  communs 
au  Congo;  le  premier  genre  est  représenté  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Ils  sont  tous  deux  privés  d'ailes. 

Les  Cyphocrana,  répandus  en  Malaisie,  en  Australie,  etc., 
existent  aussi  au  Congo.  Ce  sont  les  géants  de  la  famille;  le 
corps  atteint  30  centimètres  de  long.  On  les  trouve  sur  les 
chaumes  des  grosses  graminées,  où  il  faut  beaucoup  d'atten- 
tion pour  les  découvrir. 

La  figure  1  représente  un  Cyphocrana  de  Java.  C'est  la  pho- 
tographie d'un  échantillon  d'une  collection,  unique  en  son 
genre,  réunie  par  le  professeur  F.  Plateau,  au  Musée  zoologique 


de  l'Université  de  Gand.  Cette  collection  a  pour  but  de 
montrer  des  cas  de  ressemblance  protectrice  et  de  mimétisme; 
chaque  sujet  y  est  placé  dans  le  milieu  végétal  ou  minéral  où 
il  se  dissimule  dans  la  nature,  ou  à  côté  de  l'animal  qu'il  imite. 

On  trouve  encore  des  Phasmides  couverts  d'excroissances 
qui  les  font  ressembler  à  des  mousses  ou  à  des  lichens. 

Le  genre  Phyllium,  quoique  classé  parmi  les  Phasmides, 
s'écarte  beaucoup,  par  l'aspect,  des  autres  représentants  du 
groupe.  Comme  l'indique  son  nom,  il  est  constitué  par  des 
insectes  ressemblant  à  des  feuilles;  certaines  espèces  simulent 
des  feuilles  vertes,  d'autres  des  feuilles  autrement  colorées  ou 
mortes,  et  chacune  vit  là  où  elle  se  distingue  le  moins  des 
objets  voisins.  La  ressemblance  peut  aller  si  loin  qu'il  faut 
beaucoup  d'attention  pour  distinguer  les  insectes  des  feuilles. 
M.  Charles  Bronguiart  a  récemment  expérimenté  le  fait  en 
présentant  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  un  petit  goya- 
vier couvert  de  quelques  Phyllies.  Il  paraît  que  l'insecte  lui- 
même  se  trompe  quelquefois  et  entame  l'aile  d'un  congénère, 
en  croyant  manger  une  feuille.  J'ajouterai  que  la  matière  qui 
colore  en  vert  les  tissus  de  la  Phyllie  est  identique  à  la  sub- 
stance colorante  des  feuilles  ou  chlorophylle,  ainsi  que 
M.  Becquerel  l'a  démontré  par  l'examen  spectroscopique. 

On  trouve  les  Phyllies  en  Asie,  en  Océanie,  etc.  Comme  il  en 
existe  aussi  aux  Seychelles,  il  n'est  pas  impossible  qu'on  en 
découvre  un  jour  en  Afrique. 

(A  continuer.)  J.  Cornet. 


Fig.  2.  Mante  du  haut  Nil. 
(D'après  un  spécimen  observé  par  le  Dr  Junker.) 
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Fig.   1.  —   Plaque  préhistorique  d'ivoire  gravé,  représentant  un  mammouth,  trouvée  dans  le  Périgord. 

(British  Muséum.) 


LA     SCULPTURE     EN     IVOIRE 


ET    LES    IVOIRIERS    FLAMANDS 


Les  débris  préhistoriques 


Statues  égyptiennes  et  grecques.  —  Diptyques  consulaires  romains.  —  Premiers  objets  de  l'art  chrétien. 
Ivoires  byzantins  et  arabes.  —  Objets  profanes  des  xive  et  xve  siècles. 


T  'exploration  du  bassin  du  Congo,  la 
_J  fondation  de  l'État  indépendant,  les 
premières  transactions  commerciales  avec 
les  indigènes,  la  création  d'un  marché 
public  d'ivoire  à  Anvers,  ne  pouvaient 
manquer  d'impressionner,  à  la  longue,  le 
monde  artistique  belge.  Il  n'était  pas  pos- 
sible que  le  noble  effort  que  la  Belgique 
produit  en  Afrique  ne  se  reflétât  et  ne 
marquât,  d'une  manière  quelconque,  dans 
le  travail  de  nos  peintres  et  de  nos  sculp- 
teurs. 

La  mise  en  œuvre  par  ceux-ci  de  la  riche- 
substance  osseuse  constituée  par  les  dé- 
fenses de  l'éléphant  est  un   premier   pas 
dans  cette  voie.  L'ivoire  est  une  matière 
dure  et  compacte,  susceptible  de  recevoir 
le  plus  beau  poli  ;  il  est  d'une  couleur  plus 
riche  et  plus   artistique   que   le   marbre 
blanc.  Il  est  plus  tendre  et  d'une  chaude 
pâleur  aux  transparences  jaunâtres,  aux 
reflets  ambrés.  Son  grain  serré  et  souple 
est  mystérieux,  séduisant.   Son  épiderme 
tiède   appelle   et  retient  la  caresse.    11  a 
donc  suffi  d'un  appel  pour  décider  nos  statuaires  à  faire  dans 
leur  art  une  nouvelle  application  de  la  matière  précieuse  dont 
les  belles  qualités  requéraient  leur  attention. 

Les  dix-neuf  spécimens  de  sculptures  en  ivoire  exécutés  par 
quelques-uns  de  nos  meilleurs  statuaires,  et  exposés  à  Anvers 
d'abord,  au  Cercle  artistique  de  Bruxelles  ensuite,  méritent 


Fig.  2. 

Débris  préhistorique 

de  statuette  en  ivoire. 

(Musée  d'histoire  nat, 

de  Bruxelles.) 


de  nous  occuper  un  instant  comme  un  très  attrayant  essai  de 
renaissance  d'une  matière  un  peu  oubliée,  mais  qui,  à  toutes 
les  époques  et  dans  toutes  les  écoles  artistiques,  a  eu  une 
vogue  réelle  et  a  laissé  dans  tous  les  musées  d'Europe  des 
spécimens  qui  constituent  de  curieuses  et  attrayantes  collec- 
tions. 

Les  renseignements  sur  les  ivoiriers  et  leurs  œuvres  sont 
assez  nombreux,  mais  ils  sont  épars  dans  une  foule  de  publi- 
cations et  de  catalogues,  écrits  à  toutes  époques  et  en  toutes 
langues.  Les  réunir  et  les  présenter  méthodiquement  serait  un 
travail  utile,  mais  de  longue  baleine,  qui  nécessiterait,  au 
surplus,  une  visite  préalable  aux  nombreuses  et  riches  collec- 
tions qui  sont  à  Paris,  Dresde,  Munich,  Vienne,  Saint-Péters- 
bourg, Liverpool,  Londres,  Florence,  Venise,  Rome. 

Quant  aux  ivoiriers  flamands  qui,  certes,  tiennent  une  place 
importante,  parler  d'eux  est  un  travail  d'autant  plus  malaisé 
que  l'histoire  de  la  sculpture  fhmande  elle-même  reste  à  faire. 
A  part  deux  travaux  préparatoires  très  sommaires  et  très 
incomplets,  tout,  sur  ce  sujet,  est  à  rechercher,  à  voir,  à 
authentiquer,  à  mettre  en  ordre. 

Et  cependant  ils  sont  légion  les  vieux  imagiers  flamands 
et  nos  sculpteurs  des  xvie  et  xvne  siècles;  leurs  œuvres  sont 
peut-être  encore  plus  nombreuses  et  plu  i  belles  à  l'étranger 
qu'en  Belgique.  Elles  sont  partout,  en  Europe.  Sans  parler  des 
musées  et  des  collections  privées,  nous  en  avons  rencontré  sur 
les  places  publiques,  dans  les  églises  ou  dans  les  palais  de 
Rome,  Venise,  Bologne,  Florence,  Munich,  Innsbruck,  Hei- 
delberg,  Prague,  Gustrow,  Dijon,  Amsterdam,  etc. 

Parmi  ces  maîtres  sont  quelques  ivoiriers  célèbres  qui 
prennent  place  parmi  les  plus  renommés.  Nous  saisissons 
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l'à-propos  de  l'exposition  des  sculptures  en  ivoire  du  Congo,  ruines  des  villes  persannes  et  assyriennes,  aux  temples  grecs, 
pour  rappeler  leurs  noms  et  résumer,  en  une  courte  note  écrite  aux  monuments  romains.  Car  l'ivoire  a  été  également  en 
au  courant  de  la  plume,  l'histoire  de  la  sculpture  éburnéenne.      honneur  chez  chacun  de  ces  peuples. 


La  plus  ancienne  ébauche  de  statuette  en  ivoire  que  l'on 
connaisse  est  probablement  celle  tj  10  nous  reproduisons 
ci-contre  (lig.  2)  et  que  pos- 
sède.le  Musée  royal  d'his- 
toire naturelle  de  Bruxelles. 
Cette  curieuse  piécette  en 
ivoire  de  mammouth,  plu- 
tôt paléontologique  qu'ar- 
tistique, a  été  trouvée,  en 
1867,  par  M.  Edouard  Du- 
pont, directeur  du  Musée, 
a  Pont-à-Lcsse  (trou  Ma- 
grite),  dans  des  alluvions 
fluviales  de  l'époque  qua- 
ternaire ancienne,  parmi 
un  assortiment  paléontolo- 
gique et  ethnographique  de 
spécimens  des  premières 
industries  de  l'homme,  tels 
que  silex  taillés  et  bois  de 
rennes  gravés. 

Au  début,  on  aurait  pu 
discuter  l'authenticité  de 
l'origine  préhistorique  de 
la  piécette  éburnéenne  de 
Pont-à-Lcsse,  mais  tout 
doute  a  disparu  depuis  les 
découvertes  récentes  de 
M.  Piettc,  un  archéologue 
français  de  Saint-Quentin, 
qui  a  trouvé,  dans  des  ca- 
vernes des  Pyrénées,  d'abon- 
dantes slatuetles  en  ivoire 
datant  du  même  âçe. 

La  plaque  de  défense  de 
mammouth  gravéequenous 
reproduisons  en  tête  de  cet 
article  en  est,  du  reste,  une 
autre  preuve;  elle  a  été  dé- 
couverte, en  18oG,  par 
M.  Lartet,  dans  le  Péri- 
gord  (fig.  1).  De  son  côté, 
M.  le  marquis  de  Vibraye  a 
trouvé  dans  l'Aube,  une  pe- 
tite sculpture  représentant  un  mammouth. 

H  est  donc,  aujourd'hui,  indéniablement  établi  que  l'homme 
des  vieux  âges  quaternaires,  que  jusqu'ici  l'on  était  d'accord 
pour  considérer  comme  un  humain  à  peine  sorti  de  l'anima- 
îte,  était  déjà  élevé  jusqu'à  la  conception  des  arts  plastiques. 
11  a  bégayé  l'art  en  essayant  de  façonner  l'ivoire  de  l'éléphant 
d  Europe,  et  de  représenter  ses  semblables  et  les  animaux  au 
milieu  desquels  il  vivait. 

Les  documents  en  ivoire  que  nous  signalons  ici  sont  les  plus 
anciens  que  l'on  connaisse  relativement  à  la  naissance  des 
beaux-arts.  Us  sont  d'une  antiquité  bien  autrement  reculée 
que  celle  des  pièces  arrachées  aux  tombeaux  d'Egypte,  aux 


Fig.  3    —  La  Vierge  et  l'Enfant. 

Ivoire    flamand    du    xme  siècle   (h.  0.32). 

(Cabinet  du  Dr  de  Meyer,  à  Bruges.) 


Les  pièces  égyptiennes  sont  les  plus  anciennes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  musées  d'art.  Ainsi  nous  avons  vu  au  musée 

de  Boulacq,  au  Caire,  une 
statuette  représentant  Abi, 
personnage  qui  vivait  sous 
la  XIIIe  dynastie  (2,350  ans 
av.  J.-C.),   qui  a  déjà  du 
style  et  de  la   souplesse. 
Dans  les  arts  industriels, 
les  Egyptiens  employaient 
beaucoup   l'ivoire  ;   ils  en 
incrustaient  les  chaises,  les 
lits,  les  coffrets;  ils  en  fa- 
briquaient   des    ustensiles 
de  toilette  et  de  ménage, 
des  dés  à  jouer,  des  encen- 
soirs, des  manches  de  poi- 
gnard, des  vases,  des  boîtes. 
Il  semble  que  les  Grecs  ne 
commencèrent    à    utiliser 
l'ivoire   qu'après    l'époque 
de  la  guerre  de  Troie  (1200 
ans  av.  J.-C).  Mais  viennent 
les    siècles    de    floraison 
artistique  et  la   précieuse 
substance  ne  tardera  pas  à 
recevoir  sa  plus  noble  des- 
tination.Elle  fut  alors  com- 
binée avec  l'or,  le  bois  de 
cèdre  et   les  pierres   pré- 
cieuses    pour    reproduire 
l'image  des  dieux.  Les  sta- 
tues colossales  de  Phidias, 
le  Jupiter  d'Olympie,  haut 
de  17  mètres,  et  la  Minerve 
du  Parthénon, haute  de  12, 
sont  des  œuvres  trop  sou- 
vent   décrites    pour     que 
nous  ayons  souci  de  faire 
autre  chose  ici  que  rappeler 
leur  souvenir. 

A  l'exemple  des  Grecs, 
les  Romains  eurent  pour 
les  objets  en  ivoire  une  vé- 
ritable passion  qu'ils  communiquèrent  à  Byzance,  lorsque 
Constantin  établit  dans  celte  ville  le  siège  de  l'empire  d'Orient. 
Aucune  des  statues  ou  statuettes  en  ivoire,  d'origine  grec- 
que, romaine  ou  byzantine,  ne  nous  est  parvenue,  mais 
les  musées  conservent  un  certain  nombre  de  pièces,  parmi 
lesquelles  les  plus  curieuses  sont  les  diptyques  que  les 
consuls  envoyaient  aux  personnages  de  distinction,  en 
manière  de  carte  de  visite,  au  jour  de  leur  élévation,  et  sur 
lesquels  ils  étaient,  la  plupart  des  fois,  représentés  assis  dans 
leur  chaise  et  tenant  en  main  la  mappa  circensis.  Le  plus 
ancien  connu  de  ces  diptyques  consulaires  est  celui  du  consul 
Probianus  (322  ans  av.  J.-C.)  que  conserve  le  musée  de  Ber- 
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lin  qui,  de  même  que  le  British  Muséum,  est  riche  en  spé- 
cimens de  ce  genre.  Au  point  de  vue  artistique,  signalons  aussi 
une  feuille  de  diptyque  du  consul  Justinianus  (an.  521)  que 
possède  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris. 


À  la  même  époque  ou  un  peu  après,  apparaissent  les  pre- 
mières sculptures  en  ivoire,  confectionnées  pour  le  service  de 
l'église  chrétienne  :  diptyques  et  Iriptyques  ecclésiastiques 
(fig.  4),  autels  et  retables  portatifs,  châsses,  bas-reliefs,  plaques 
de  sacramentaire,  statuettes  et  objets  divers  du  culte,  tels  que  : 
calices,  reliquaires,  images  ouvrantes,  croix,  pupitres,  béni- 
tiers, baisers  de  paix,  bâtons  pastoraux  et  crosses  d'évêque 
et  d'abbé,  chapelets,  etc. 

En  même  temps  parviennent  en  Europe  quelques  spéci- 
mens de  l'art  des  praticiens  orientaux,  arabes,  persans,  hin- 
dous. L'un  des  documents  les  plus  précieux  de  cette  catégorie 
—  une  pièce  unique  —  est  la  grande  tour  d'échiquier,  un 
éléphant  (signé  en  arabe),  qui  doit  dater  du  vnr  siècle,  et  que 
l'on  suppose,  au  cabinet  de  la  rue  Bichelieu  où  il  est  con- 
servé, avoir  fait  partie  des  présents  envoyés  à  Charlemagnc 
par  le  calife  Haroun-el-Bachid. 


En  Europe,  à  peu  d'exceptions  près,  jusqu'à  la  fin  du 
xme  siècle,  les  données  religieuses  exercent  seules  l'imagina- 
tion des  ivoiriers.  Ce  n'est  qu'à  dater  du  xivc  que  l'on  voit  leur 
pratique  s'étendre  à  la  confection  d'objets  profanes.  Immé- 
diatement, l'art  prend  un  caractère  plus  personnel  et  reflète 
mieux  l'esprit  de  l'époque.  On  peut  suivre  les  progrès  de  celte 
évolution  dans  les  coffrets,  boîtes  à  miroir  portatives,  peignes, 
cornets  ou  olifants,  manches  et  gaines  de  couteau,  groupes  et 
figurines,  cippes,  viilrecomes,  vases,  arçons  de  selle,  etc.   De 


cette  époque,  M.  Vermeersch,  à  Bruxelles,  possède  un  joli  et 
complet  spécimen  des  Pays-Bas  :  ce  sont  des  tablettes  à  écrire, 
enfermées  dans  une  gaine  en  cuir,  sur  laquelle  se  trouve  une 
inscription  flamande. 

Il  y  a  parmi  ces  objets,  tant  religieux  que  profanes,  réunis 
dans  les  musées  de  l'Europe,  une  foule  de  pièces  du  plus  haut 
mérite  artistique,  dénotant  une  invention,  un  goût  et  une 
habileté  rares.  Parmi  les  plus  curieuses,  citons  le  retable  du 
duc  de  Berry,  décoré  de  78  sujets,  ouvrage  italien  du  xive  siècle, 
l'un  des  plus  importants  qui  existe  (musée  du  Louvre);  le  ma- 
gnifique troussequin  de  selle,  acheté  par  la  même  collection, 
à  la  vente  Spitzer,  travail  aux  armes  d'Aragon  et  de  Sicile,  de 
la  fin  du  xiue  siècle;  une  autre  selle,  flamande  ou  bourgui- 
gnonne (xivs  siècle),  qui  est  au  musée  d' Ambras,  à  Vienne;  le 
groupe  du  Couronnement  de  la  Vierge,  travail  français  du 
xiiic  siècle,  au  Louvre;  la  Vierge,  de  la  collection  Oppcnhcim, 
à  Cologne,  et  celle  du  cabinet  du  Dr  de  Meycr,  à  Bruges  (fig.  3); 
les  triptyques  italiens  du  musée  deCluny  ;  la  célèbre  collection 
Basilewski,  achetée  par  l'empereur  de  Hussie  et  qui  renferme 
la  plus  complète  réunion  de  pièces  en  ivoire  relatives  à  l'art 
chrétie.i  depuis  les  catacombes;  etc. 

Malheureusement,  les  noms  des  artistes  qui  nous  ont  légués 
tant  d'œuvres  et  de  pièces  rares  sont  demeurés  inconnus. 
C'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  on  rencontre  dans  les  vieux 
comptes  ou  inventaires  le  nom  oublié  de  quelques  a  imagiers, 
tabletiers,  tailleurs  de  cruchefis,  sculpteurs  de  lableaulx 
d'y  voire  ». 

Ce  n'est  vraiment  qu'au  xvr  siècle,  et  mieux  encore  au  xvue, 
que  nous  allons  pouvoir  mettre  des  noms  sur  les  beaux 
morceaux  d'ivoire  des  collections  publiques,  et  plus  spéciale- 
ment des  noms  allemands  et  flamands,  car,  à  cette  époque, 
ce  fut  surtout  en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas  que  la  sculpture 
en  ivoire  prit  un  grand  développement. 

A.-J.  Wauters. 

(A  continuer.) 


Fig.  4.  —  Triptyque  en  ivoire  du  xive  siècle. 
(Collection  de  M.  Vermeersch,  à  Bruxelles.) 
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CONGO     ET     BELGIQUE 

(A  PROPOS   DE   L'EXPOSITION   D'ANVERS) 


par  les  lieutenants  LEMAIRE  et  MASUI. 


G 


(l'rieuse  et  typique  figure  parmi  les 
Congolais  que  cet  artilleur,  petit  et 
blond,  à  l'œil  ardent,  qui,  sans  cesse  en 
mouvement,  entre,  passe,  et  après  avoir  jeté 
à  la  hâte  quelques  phrases  hachées  souli- 
gnées d'un  ricanement,   disparaît pour 

reparaître  le  lendemain  ou  le  surlendemain. 
La  date  de  son  retour  en  Afrique  est  fixée  depuis  quelques 
jours  et  son  activité  semble  encore  s'accroître.  Il  déblaye  à 

grands  coups  la  besogne  qu'il  s'est  imposée à  plaisir.  Il 

conférencie.  Il  publie.  Après  son  Essai  de  vocabulaire,  voici 
A  propos  de  l'exposition  du  Congo  à  Anvers  (}),  un  volume  de 
vulgarisation.  C'est  écrit  ventre  à  terre  et  artistement  illustré 
de  quelques  dessins  du  lieutenant  Masui. 
Voici  l'introduction  du  volume  : 

6  octobre  1894. 
Au  moment  précis  où  j'écris  ces  premières  lignes,  les 
derniers  Congolais  de  l'exposition  d'Anvers  quittent  notre 
pays.  Coïncidence  toute  fortuite,  et  dont  j'ai  plaisir  à 
tirer  parti  en  disant  à  nos  hôtes  non  pas  «  adieu!  »,  mais 
«  au  revoir!  »,  «  à  bientôt  »,  et  ce  au  nom  de  la  Belgique 
entière,  de  la  masse  des  fervents  de  la  première  heure  comme 
des  indifférents  de  la  dernière,  tous  ne  formant  plus  aujour- 


(!)  Un  volume  grand  in-8' Jésus,  illustré.   Prix  :  3  fr.  50.  Exemplaire  de 
luxe  :  12  francs.  (Voir  notre  sicpplémenl.) 


d'hui  qu'un  noyau  compact  rallié  sans  retour  à  l'idée  colo- 
niale. 

Un  labeur  de  quinze  ans,  auquel  s'applique  mieux  que 
jamais  l'appréciation  de  de  Brazza  :  «  Travail  de  Titan 
accompli  avec  des  moyens  de  Pygmées  »  ;  une  série  ininter- 
rompue de  succès  scientifiques,  économiques,  moraux,  mili- 
taires; l'appel  à  la  vie  civilisée  de  tout  le  cœur  de  l'Afrique; 
l'anéantissement,  clans  des  territoires  cent  fois  grands  comme 
la  mère  patrie,  de  la  race  maudite  dont  les  razzias  envoyaient 
sur  les  marchés  d'Europe  l'ivoire  volé  et  sanglant,  dans  les 
harems  d'Orient  les  orphelines  violées;  l'ordre,  la  justice,  le 
travail,  la  foi,  révélés  à  des  millions  d'êtres  humains;  l'admi- 
ration imposée  au  monde  entier;  tout  cela  affirmait  et  conso- 
lidait l'œuvre  du  roi-souverain,  affirmait  et  consolidait 
l'indépendance  de  la  Belgique,  affirmait  et  consolidait  notre 
volonté  de  garder  parmi  les  nations  civilisées  une  place  digne 
d'envie,  un  rôle  d'apôtre  et  de  croisé,  la  gloire  impérissable 
d'avoir  osé,  nous,  si  petits  par  nos  limites,  prendre  à  la  gorge 
le  mal  hideux,  l'immense  et  fondamentale  question  de  la 
traite. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  la  gigantesque  masse  de 
l'Afrique  n'apparaissait  encore  à  l'imagination  troublée  que 
comme  une  accumulation  de  ténèbres  ;  les  bords  en  étaient 
connus,  mais  il  n'y  venait  que  d'horribles  négriers,  dont  les 
bâtiments  de  transport  s'appelaient  des  a  tombeaux  »  ;  du 
côté  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  nos  civilisations  avaient  voulu 
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s'épanouir,  mais  s'étaient  éteintes  sans  aucun  germe;  nous  en 
voyions  arrachées  et  extraites,  depuis  des  époques  indétermi- 
nées, par  convois  et  par  cargaisons  incessamment  renouvelés, 
des  foules  et  des  multitudes  de  familles  humaines,  dont  la 
provision  devait  être  intarissable. 

Et  les  siècles  s'écoulaient!  Et  avec  eux  s'effaçaient  toute 
sensibilité  et  toute  pitié  !  Le  nègre  n'était  vraiment  qu'une  bête 
de  somme  et  la  vue  de  la  race  noire,  mise  en  coupe  réglée 
depuis  toujours,  comme  une  moisson  mûre,  ne  troublait  plus 
l'œil  même  du  philosophe  ou  du  religieux  !  Et  ces  torrents  de 
sang  jaillissant  du  sein  de  l'Afrique  semblaient  des  fleuves 
comme  les  autres,  faits  pour  couler  dans  le  lit  qu'on  leur 
creuserait,  sans  souci  de  leurs  sources,  qui  étaient  pourtant 
des  artères  vivantes. 

Puis  un  jour,  des  apôtres  se  levèrent  pour  l'émancipation 
et  le  rachat  des  nègres  dans  les  contrées  ouvertes  à  la  civilisa- 
tion. 

En  1722,  la  justice  anglaise  décida  que  «  tout  esclave  qui 
«  mettait  le  pied  sur  le  sol  anglais  recouvrait  la  liberté,  qui 
«  ne  pouvait  lui  être  enlevée  ».  En  1807  seulement,  presque 
un  siècle  plus  tard,  les  Chambres  anglaises  décrétèrent  l'aboli- 
tion complète  de  la  traite  clans  toutes  les  possessions 
anglaises. 

Des  négociations,  des  congrès,  des  traités,  des  lois 
créèrent  des  courants  de  pitié  qui,  de  proche  en  proche, 
gagnèrent  tous  les  peuples,  et  nulle  part  où  des  hommes  de 
nos  souches  étaient  établis,  l'esclavage  ne  fut  plus  souffert. 
Une  guerre  terrible  et  superbe,  la  guerre  de  Sécession,  l'avait 
extirpé  de  la  République  du  Nord  américain  :  c'était  en  18Go. 

En  1888,  le  Brésil  décrétait  l'émancipation  de  ses  noirs 

Il  ne  restait  plus  que  l'Afrique,  sombre  entrepôt,  close  à 
tout  rayon  d'humanité,  livrée  aux  mains  rapaces  et  sangui 
naires  qui  fouillaient  ses  entrailles. 

Le  2  juillet  1892  est  proclamé  l'acte  de  la  Conférence  de 
Bruxelles. 

Et  voici,  en  1894,  la  Belgique  transportée  au  retour 
des  expéditions  antiesclavagistes,  haletante  d'enthou- 
siasme à  l'approche  de  Dhanis;  saisie  d'un  engoue- 
ment indicible  pour  l'exposition  du  Congo,  heureux 
signe  des  temps,  démonstration  évidente  de  l'intérêt  et 
de  la  sympathie  que  tous  maintenant  portent  aux 
choses  d'Afrique  ;  honorée  des  éloges  sans  restriction 
des  étrangers,  tel  cet  officier  russe,  le  lieutenant- 
colonel  Léonide  d'Artamonotf,  de  l'état-major,  qui,  de 
passage  à  Anvers,  m'exprimait  (en  un  français  un  peu 
tourmenté,  mais  combien  touchant)  l'admiration  que  les 
Busses  d'au  delà  le  Caucase  ont  pour  les  Belges  au 
Congo;  recevant  et  acclamant  dans  ses  vieux  hôtels 
communaux,  dans  ses  salons,  au  sein  de  ses  sociétés 
savantes,  des  noirs  qui  disent  :  «  Merci  aux  Belges, 
pour  la  rédemption  de  notre  race!  » 

Aussi,  qu'importent  encore  les  dernières  velléités  de 
résistance  ? 

Quel  sentiment  vous  fait  donc  parler  encore,  vous 
qui,  ignorants  ou  de  mauvaise  foi,  inconscients  ou  timo- 
rés, ne  trouverez  bientôt  plus  au  bout  de  votre  piteuse 
résistance  que  le  ridicule,  l'indifférence,  l'oubli? 

Le  moment  est  venu,  dans  votre  intérêt,  de  vous  taire. 
Vous  parliez  complaisamment  de  choses  que  vous  ne 
connaissiez  pas  à  des  auditoires  qui  n'en  savaient  pas 
plus  que  vous;  votre  tâche,  certes,  était  plus  facile  que 


la  nôtre;  un  bureau  de  journal,  une  tribune  de  cabaret, 
voire  souvent  un  salon  brillamment  éclairé,  valaient  mieux 
pour  vos  exploits  que  les  immensités  farouches  des  tropiques 
africains  ! 

Et,  néanmoins,  voyez  comme  notre  persévérance  est  arrivée 
aujourd'hui  à  vous  permettre  la  comparaison  entre  l'Afrique 
dont  vous  parliez  si  aisément,  et  celle  que  nous  faisions  si 
difficilement. 

Vous  voulez  bien,  n'est-ce  pas,  faire  avec  nous  un  voyage 
au  Congo?  Oh  !  ne  vous  effrayez  pas,  notre  voyage  sera  fictif, 
et  pourtant  combien  intéressant,  car  pour  rendre  tangibles  et 
manifestes  aux  plus  incrédules  les  résultats  déjà  obtenus  là- 
bas,  nous  ferons  notre  voyage  aller  et  retour  contrairement  à 
ce  qui  se  fait  actuellement,  et,  au  lieu  de  commencer  à 
remonter  le  grand  fleuve,  nous  ferons  le  voyage  d'aller  en  le 
descendant  d'abord;  à  Banana,  nous  ferons  demi-tour  pour  le 
voyage  de  retour. 

Entre  nos  deux  voyages,  nous  laisserons  s'écouler  dix-sept 
ans,  parce  que,  l'aller,  nous  le  ferons  avec  Stanley,  quand,  du 
o  novembre  1876  au  9  août  1877,  il  viola  enfin  ces  territoires 
vierges  figurant  sur  les  cartes  sous  la  rubrique  «  pays  incon- 
nus »,  grandes  lcltres  noires  sur  fond  blanc. 

Le  retour,  nous  le  ferons  aujourd'hui,  avec  ces  noirs,  tenez, 
qui  viennent  de  quitter  Anvers,  accompagnés  d'acclamations 
vihrantes. 

Et  nous  verrons  comment  ces  pays,  forcés  par  l'audacieux 
Américain,  ont  été  développés  par  lui  et  ses  successeurs  ! 
Comment  le  ventre  de  l'Afrique,  que  la  barbarie  stérilisait, 
est  devenu  fécond,  et  enfantera  bientôt  d'incalculables 
richesses. 

Je  voudrais  résumer  ici  le  grand,  le  périlleux  voyage  de 
Stanley,  celui  qu'il  intitula  lui-même  A  travers  le  continent 
mystérieux.  Je  voudrais  le  citer  longuement,  car  on  ne  saurait 
trop  redire  à  des  Belges  cette  mémorable  épopée,  cause  pre- 
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in  i ère  de  leur  éveil  à  la  vie 
coloniale!  Mais  je  veux  croire 
qu'actuellement  ce  grand  l'ail 
historique  est  suffisamment 
présent  à  l'esprit  de  ceux  pour 
qui  j'écris,  et  qu'il  m'a  suffi 
d'avoir  suscité  l'idée  de  notre 
voyage  aller  pour  que  chacun 
revoie  cette  aventure  extraor- 
dinaire de  la  descente  du 
Livingstone,  de  Nyangoue  à 
Banane,  les  trente-deux  com- 
bats livrés  le  long  du  fleuve 
inconnu,  les  cataractes  de 
Stanley,  les  trente-deux  chutes 
des  Monts  de  Cristal,  les  pri- 
vations effroyables,  les  morts, 

les  massacres 

Le  9  août  1877,  999  jours  après  avoir 
quitté  Zanzibar,  Stanley  retrouvait  la 
civilisation  à  Borna. 
L'Europe  émue  le  traite  presque  d'imposteur,  et  se  défie 
de  lui  comme  certains  de  nos  dirigeants  ont  essayé  de  faire 
pour  nous.  Mais  il  a  inspiré  confiance  au  roi  des  Belges, 
et,  en  1879,  Stanley  l'Africain  reparaît  à  l'embouchure  du 
Congo,  afin  d'atteindre  à  nouveau  ce  qu'il  appelle  le  véritable 
cœur  de  l'Afrique,  dont  l'incomparable  richesse  compensera 
tous  les  efforts,  tous  les  sacrifices  humains  qu'on  voudra 
s'imposer  pour  la  mettre  à  la  portée  de  l'Europe. 

«  L'intérieur  de  l'Afrique,  dit  l'illustre  voyageur  dans  une 
«  image  des  plus  saisissantes,  peut  être  comparé  à  une 
«  immense  noisette  dont  les  16  millions  de  kilomètres  carrés 
«  de  terres  presque  planes,  désormais  conquises,  forment 
«  l'amande.  On  ne  tarderait  pas  à  en  connaître  la  valeur  si  on 
«  se  donnait  la  peine  de  briser,  pour  l'atteindre,  son  épaisse 
«  enveloppe  —  ces  380  kilomètres  de  rudes  montagnes  qui  la 
«  dérobent  actuellement  au  monde  civilisé.  » 

Fiévreusement,  Stanley  se  met  à  la  besogne,  reconnaissant 
à  nouveau,  en  détail  cette  fois,  le  grand  fleuve  et  ses  affluents; 
passant  des  traités  ;  échelonnant  partout  ses  adjoints,  qu'il 
enflamme  de  son  entreprenante  ardeur. 

Et  sur  les  traces  de  ces  audacieux  s'élancent  missionnaires, 
savants,  commerçants,  et,  détail  piquant,  on  voit  arriver  des 
touristes  et  parfois  des  voyageurs  que  l'enthousiasme  saisit  au 


point  de  les  faire  combattre  à  côté  des  Belges  :  tel  cet  officier 
américain,  le  lieutenant  Mohun,  agent  consulaire  chargé  de 
mission  au  Congo  par  son  gouvernement,  et  qui  demanda,  et 
obtint,  de  pouvoir  faire  toute  la  campagne  arabe  aux  côtés  de 
Chaltin  d'abord,  de  Dhanis  ensuite 

Notre  voyage  de  retour  va  nous  dire  maintenant  ce  qui  s'est 
fait  là-bas,  et  pour  cela  nous  n'aurons  qu'à  rappeler  ce  qui,  à 
Anvers,  a  formé  incontestablement  le  côté  attractif  et  nouveau 
de  l'exposition,  je  veux  dire  le  «  Palais  congolais  »  et  son 
pittoresque  village.  En  y  entrant,  le  visiteur  pénétrait  dans  un 
monde  nouveau,  et  s'il  a  pu  consacrer  à  sa  visite  le  temps 
nécessaire  et  la  science  d'observation,  on  peut  penser  qu'il 
connaît  notre  empire  colonial  autant  qu'il  est  possible  de  le 
connaître  sans  avoir  franchi  les  océans.  Et  c'est  pour  conserver 
cette  impression,  pour  affirmer  cette  révélation,  pour  conti- 
nuer, en  un  mot,  par  le  lhre,  le  grand  enseignement  qu'a  été 
l'exposition  congolaise,  que  j'écris  cette  notice,  dans  laquelle 
je  ne  veux  mettre  aucun  ordonnancement  chapitrai,  dans 
laquelle  je  ne  veux  qu'effleurer  quelques-uns  des  points  dont 
un  seul,  développé  en  sa  complète  expression,  ferait  la  matière 
d'un  gros  volume.  Je  serai  le  guide  accompagnant  ses  compa- 
triotes à  travers  le  compartiment  du  Congo  et  fixant,  en 
quelques  mots  seulement,  les  idées  et  les  appréciations.  Peu 
nous  importent  les  numéros  des  classes  et  des  sections,  non 
plus  que  la  distribution  des  salles  ou  l'agencement  des  collec- 
tions et  des  produits  :  ce  que  nous  faisons  n'est  pas  un  cata- 
logue plus  ou  moins  détaillé,  mais  une  causerie  écrite. 

Le  grand  étonnement  allait  surtout  aux  produits  d'exploi- 
tation de  ce  Congo  encore  si  mystérieux  que  presque  tous  les 
visiteurs  de  l'exposition  d'Anvers,  nationaux  et  étrangers,  se 
rendaient  tout  d'abord  à  ce  compartiment,  au-dessus  duquel 
flottaient  des  drapeaux  bleus,  que  semblaient  garder  et  pro- 
téger les  grandes  divinités  de  bronze,  accroupies  en  des  poses 
hiératiques,  durant  que  le  service  d'honneur  était  fait  par 
d'étonnants  soldats  noirs,  venus  de  tous  les  points  de  l'Etat 
libre,  et  dont  les  yeux,  très  doux  et  très  expressifs  sous  les 
reliefs  de  bizarres  tatouages,  gagnaient  les  sympathies  de 
chacun. 

Ah  !  on  les  regardait  bien,  ces  Bangalas,  ces  Basokos,  ces 
Sappo-Zap  qui,  chez  eux,  à  notre  vue,  n'ouvraient  pas  de  plus 
grands  yeux! 

Fuis  on  entrait  et  tant  de  choses  s'offraient  aux  regards 
interrogateurs  que  vraiment  on  ne  savait  par  où  commencer; 
et  pour  cela  je  n'ai  pas  craint  de  m'offrir  comme  guide. 
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La  station  de  l'Etat  à  Bumba,  près  du  confluent  du  Rubi. 
D'après  une  pbot.  de  M.  Michel.) 


LA     CONSTRUCTION     DES     PIROGUES 


1  ks  différents    spécimens  de  pirogues  qui  ont  figuré  à 
l'exposition  d'Anvers  nous  ont  donné,  malgré   leurs 
dimensions   restreintes,   une  idée  assez  exacte  de  ce 
que  peut  le  Congolais  en  matière  de  construction  nau- 
lique.  Mais,  ce  dont  on  ne  peut   se  rendre   compte, 
c'est  de  la  patience,  du  travail  et  du  temps  considé- 
rable qu'il  a  fallu  aux  indigènes  pour  con- 
struire   ces    embarcations   au   moyen   des 
outils  qu'ils  possèdent. 

Ceux-ci,  ou  plutôt  celui-ci,  est  tellement 
rudimentairc  qu'il  faut  toute  l'adresse  et  la  persévérance  du 
noir  pour  en  tirer  parti.  Il  consiste  en  un  morceau  de  fer  de 
forme  triangulaire,  plus  haut  que  large  et  dont  le  petit  côté 
est  curviligne;  ce  côté,  bien  aiguisé  sur  une  pierre,  constitue 
le  tranchant  de  l'outil.  11  y  a  deux  façons  de  l'utiliser,  soit 
comme  hachette,  soit  comme  hermi nette.  Dans  le  premier 
cas,  le  noir  prend  un  bâton  bien  solide,  de  40  centimètres 
de  long  environ,  à  l'une  des  extrémités  duquel  il  perce,  au 
moyen  du  feu,  une  ouverture  suffisante  pour  laisser  passer  la 
partie  la  plus  étroite  du  fer  qu'il  encastre  ensuite  fortement. 
C'est  avec  cette  hachette  (dont  nous  reproduisons  un  dessin 
ci-contre)  que  le  Congolais  parvient  à  abattre  les  plus  gros 
arbres.  Lorsqu'il  veut  employer  le  même  fer  en  guise  d'her- 
minette,  1  indigène  coupe  une  branche  d'arbre  terminée  en 
crochet.  Il  taille  ensuite  la  partie  la  plus  courte,  de  façon  à 
obtenir  une  surface  plane  contre  laquelle  il  applique  le  fer  en 
le  fixant  fortement  au  moyen  de  lianes.  La  branche  la  plus 
solide  sert  de  manche  et  le  charpentier  noir  obtient  ainsi  un 
oulil  qui  lui  permet  de  tailler  le  bois  de  la  même  manière 
que  le  font  nos  scieurs  de  long  lorsqu'ils  enlèvent  l'écorce  des 
arbres  au  moyen  de  l'herminette. 

Pour  la  construction  d'une  pirogue,  le  point  capital  est  le 
choix  de  l'arbre,  dont  l'essence  doit  être  telle  que  le  bois  ne  se 
fende  pas  sous  l'action  du  soleil  et  ne  se  gonfle  pas  à  la  suite 


d'un  séjour  prolongé  dans  l'eau.  L'arbre  une  fois  découvert,  il 
s'agit  de  le  dépouiller  de  toutes  ses  branches  au  moyen  de  la 
hachette,  puis  d'abatlre  le  tronc.  Quand  ces  travaux  prépara- 
toires, qui  ont  duré  plusieurs  jours,  sont  terminés,  le  nègre 
enlève  l'écorce  au  moyen  de  l'herminette  et  coupe  le  tronc 
à  la  longueur  voulue.  Il  creuse  et  façonne  ensuite  le  bloc 
massif  jusqu'à  ce  que  la  forme  d'une  embarcation  soit 
esquissée. 

Plusieurs  semaines,  voire  plusieurs  mois,  sont  nécessaires 
pour  atteindre  ce  résultat.  A  ce  moment,  le  travail  est  inter- 
rompu. L'indigène  place  des  rondins  sur  le  chemin  qui 
conduit  à  la  rivière;  puis,  aidé  de  ses  compagnons,  il  traîne  la 
pirogue  ébauchée  jusqu'au  fleuve,  au  fond  duquel  il  la  laisse 
séjourner  plusieurs  mois  après  avoir  eu  soin  de  la  fixer  soli- 
dement à  quelques  pieux.  Quand  l'embarcation  est  restée  suffi- 
samment longtemps  dans  l'eau,  le  Congolais  la  retire  et 
l'amène  sur  la  rive,  où  il  continue  sa  besogne.  Il 
amincit  le  canot  jusqu'à  ce  que  les  parois  et  le  fond  at- 
teignent l'épaisseur  voulue,  puis  il  lui  donne  le 
fini.  Notez  bien  qu'il  ne  travaille  pas  au  hasard; 
son  embarcation  aura  une  proue  et  une 
poupe;  celle-ci  sera  plus  allongée,  de 
façon  à  offrir  moins  de  résistance  au  cou- 
rant, tandis  que  la  proue  sera  taillée  beau- 
coup moins  obliquement.  Toute  pirogue 
est  faite  d'une  seule  pièce,  sans  un  clou, 
sans  une  fissure. 

Suivant  les  peuplades  et  leur  genre  de 
vie,  on  trouve  des  canots  pour  un  homme 
seul,  vraies  coquilles  de  noix,  en  usage  chez  les  Mobalis 
de  la  Doua,  ou  d'énormes  embarcations,  comme  celles  que 
Stanley  a  vues  à  l'embouchure  de  l'Arouhimi  et  qui  peuvent 
contenir  jusque  120  personnes.  Il  est  évident  que,  suivant 
l'importance  de  la  pirogue   et   le   nombre  de  travailleurs, 
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'ouvrage  dure  plus  ou  moins  longtemps,  mais  l'exécution  en 

est  toujours  très  lente,  étant  donné  le  manque  de  moyens 
matériels  dont  dispose  le  noir. 

L'usure  ou  les  rochers  à  (leur  d'eau  provoquent  parfois  des 
avaries  à  l'embarcation;  celle-ci  n'est  pas  pour  cela  hors 
d'usage.  Si  c'est  pendant  un  voyage  que  l'accident  a  lieu,  le 
nègre  bouche  la  voie  d'eau  au  moyen  d'une  terre  blanche  qu'il 
trouve  à  certains  endroits  dans  le  lit  du  Congo  :  aussitôt  rentré 
au  village,   il  répare  tout  à  son  aise  le  canot  avarié.  Voici 


comment  il  s'y  prend  :  il  taille  un  morceau  de  bois  de  façon  à 
obtenir  une  planchette  qui  recouvre  parfaitement  la  fissure; 
entre  cette  planche  et  la  coque,  l'indigène  interpose  une 
substance  molle  ayant  l'aspect  de  l'amadou  et  provenant  du 
cœur  du  palmier;  il  fixe  le  tout  au  moyen  de  pointes  de  fer 
qu'il  rabat  en  crochet  :  ces  clous  tiennent  très  bien  et 
une  pirogue  ainsi  réparée  peut  encore  rendre  de  longs 
services. 

Lieut1  Wh/verth. 


LA     NUMERATION     PARLEE 


(i) 


p7^^31E  capitaine   Daenen   a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer quelques  renseignements  inédits  sur 
la   numération    des    Azandes    du   bassin    de 
l'Uelle. 
Voici,    d'après   cet    officier,    les    noms    de 


nombre  de  1  à  20  : 

1  :  sa. 

2  :  wet. 

3  :  biata. 

4  :  biama  ou  dogoibet. 

5  :  biswi. 

6  :  batisa. 

7  :  bativvet. 

8  :  batibiata. 

9  :  batibiama. 
10  :  bawet. 


11  :  bawet-aloet-sa  ou  bawat- 

sa. 

12  :  bawet-aloet-wet  ou  bawat- 

wet. 

13  :  bawet-aloet-biata    ou  ba- 

wat-biata. 

19  :  bawat-aloet-batibiama   ou 

bawat-batibiama. 

20  :  bawet-bawet. 


Jusque  10,  cette  numération  est  quinaire,  0,  7,  8  et  9  étant 
formés  de  1,  2,  3,  4,  avec  la  préfixe  bâti. 

De  10  à  20,  elle  devient  décimale. 

Les  Azandes,  d'après  le  capitaine  Daenen,  ne  comptent  pas 
au  delà  de  20. 


De  son  côté,  le  commandant  Fivé,  ancien  inspecteur  d'État 
de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  a  l'amabilité  de  nous  envoyer, 


(')  Voir  le  Congo  illustré,  1894,  p.  146,  162  et  171. 


au  sujet  de  la  numération  dans  les  districts  riverains  du  haut 
Ubangi,  le  tableau  suivant  : 


1  :  oko. 

2  :  océ. 

3  :  ota. 

4  :  ociau. 

5  :  okon. 

6  :  amanet. 

7  :  balambala. 

8  :  mombi. 

9  :  koumbaya. 
10  :  swie. 


11  :  doliko. 

12  :  dolicé. 

13  :  dolita. 


20  :  balicé. 
30  :  balita. 
40  :  baliciau. 
90  :  balikoumbaya. 
100  :  baliswie. 


C'est  donc  une  numération  décimale. 

Il  y  a  à  remarquer  la  formation  des  nombres  supérieurs 
à  20  et  composés  de  dizaines  et  d'unités,  43  par  exemple. 

Ce  nombre  se  dit  :  «  baliciau  dolita  »,  c'est-à-dire  qu'il  est 
formé  de  deux  mots,  40  et  13,  tandis  qu'on  s'attendrait  à 
trouver  «  baliciau  ota  ». 

Les  mots  7,  8,  9,  16,  17,  18,  19...  sont  peu  employés. 

La  plupart  des  noirs  de  l'Oubangi  comptent  jusque  5,  puis 
passant  à  10  jusque  15,  puis  à  20  jusque  25,  et  ainsi  de  suite. 

A  remarquer  aussi  la  ressemblance  de  certains  mots  avec 
ceux  de  la  numération  des  Mo'  n'gwandis.  Ainsi,  3,  4,  5  sont 
presque  identiques. 

On  peut  enfin  observer  que  pour  le  mot  huit,  le  momai  des 
Ubangis  rappelle  le  moambi  et  le  monambi  des  Mongos  de 
l'Equateur  et  des  Bangalas. 

Ch.  L. 


Le  camp  d'instruction,  à  Équateurville, 
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Les  installations  de  la  Force  publique  à  Borna. 
(D'après  une  pliot   de  M.  Shanu.) 


LE     CHEMIN     DE     FER     DU      CONGO 


DERNIÈRES    NOUVELLES. 


UN  courrier  est  arrivé  d'Afrique  avant-hier.  I!  apporte  sur 
l'entreprise  du  chemin  de  fer  les  intéressants  renseigne- 
ments que  voici  et  qui  datent  de  Rfatadi,  9  novembre  : 

Travaux.  —  Les  travaux  étaient  vigoureusement  poussés. 
Le  bout  du  rail  était  au  kilomètre  75.  On  achevait  une  esta- 
cade  pour  permettre  le  passage  des  trains  sur  la  mare  située 
à  ce  point  et  un  petit  pont  à  la  rivière  Cascade,  cumulée  77.5. 
Aussitôt  ces  travaux  terminés,  le  rail  allait  être  poussé  sans 
arrêt  jusqu'à  la  rivière  Lufu,  kilomètre  80,  les  travaux  de  ter- 
rassement jusqu'à  ce  point  touchant  à  leur  fin.  La  locomo- 
tive a  dû  y  arriver  à  la  fin  de  novembre. 

Le  pont  de  service  sur  la  Lufu  était  en  bonne  voie  et  les 
terrassements  étaient  fort  en  train  jusqu'au  kilomètre  88. 

Vers  le  5  ou  le  10  décembre,  les  deux  sections  de  travaux  de 
l'infrastructure  ont  dû  se  déplacer  :  la  section  qui  se  trouve 
actuellement  au  delà  de  la  Lufu  est  allée  s'installer  à  Songololo, 
vers  le  kilomètre  96,  cédant  la  place  à  la  section  d'arrière  qui 
parachève. 

Enfin,  une  troisième  section  de  l'infrastructure  a  été  con- 
stituée pour  l'étude  des  variantes,  le  piquetage  de  l'axe  et  la 
préparation  des  camps.  Elle  s'est  installée  au  kilomètre  98. 

Exploitation.  —  On  sait  qu'au  commencement  de  cette 
année,  la  première  section,  sur  une  distance  de  40  kilomètres, 
entre  Matadi  et  Kenge,  a  été  ouverte  au  trafic.  Les  recettes, 
exclusivement  restreintes  au  début,  se  sont  élevées  rapide- 
ment, comme  on  peut  en  juger  par  le  tableau  suivant  : 

Mars 491.00 

Avril 1,771.00 

Mai. 4,706.00 

Juin 8,744.20 

Juillet 15,941.30 

Août 12,553.00 

Il  est  à  remarquer  que  ces  derniers  chiffres  n'ont  été  obtenus 


que  par  le  seul  concours  des  transports  en  voyageurs  et 
marchandises  fournis  par  quelques  maisons  de  commerce. 
Jusqu'ici,  l'État  du  Congo,  pas  plus  que  les  missions  reli- 
gieuses, n'ont  encore  eu  recours  au  chemin  de  fer,  les  porteurs 
n'ayant  pas  voulu  diminuer  le  prix  du  transport  pour  un  aussi 
court  trajet  que  40  kilomètres;  mais  les  missionnaires  ont, 
depuis  lors,  commencé  à  employer  la  nouvelle  voie,  et,  ainsi 
qu'il  en  a  été  donné  avis  à  la  Société,  les  divers  services  de 
l'État  se  sont  engagés  à  l'utiliser  aussitôt  qu'elle  sera  arrivée 
au  kilomètre  80. 

On  le  voit  donc,  l'exploitation  s'annonce  comme  devant 
donner  des  résultats  supérieurs  à  ceux  prévus  lors  de  la 
constitution  de  la  Compagnie.  En  effet,  on  peut  affirmer, 
dès  aujourd'hui,  que  les  recettes  s'élèveront,  au  moins,  à 
10,000  francs  par  an  et  par  kilomètre. 

Peksoxnel.  —  La  direction  en  Europe  a  réussi  à  combler 
les  vides  qui  s'étaient  produits  dans  les  rangs  du  personnel 
blanc,  lequel,  à  l'heure  actuelle,  compte  160  personnes,  sous 
la  direction  de  M.  l'ingénieur  en  chef  Espanet,  et  se  com- 
pose comme  suit  : 

Ingénieurs 8 

Conducteurs 15 

Surveillants  et  chefs  de  chantiers.     ...     33 

Médecins 7 

Pharmacien 1 

Comptables 27 

Dessinateurs 4 

Magasiniers 6 

Agents  d'exploitation 10 

Artisans  divers 49 

Voici,  d'après  un  ordre  de  service  du  17  octobre,  la  compo- 
sition des  différentes  sections  des  services  de  la  construction  : 
A.  Service  de  l'infrastructure.  — ■  1™  section  :  Etudes  et  tra- 
vaux préparatoires,  chef  de  section  :  M.  Cote;  2*  section  :  Ter- 
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rassements,  chef  de  section  :  M.  l'ingénieur  Adam  ;  3e  section  : 
Terrassements,  chef  de  section  :  M.  le  conducteur  Coiseur,  ff. 
de  chef  de  section. 

B.  Service  de  la  superstructure.  —  1™  section  :  Pose,  ballas- 
tage  et  ouvrages  provisoires,  chef  de  section  :  M.  Biermans; 
2e  section  :  Maçonneries  et  montage  des  ponts  métalliques, 
chef  de  section  :  M.  le  conducteur  Mulo,  ff  de  chef  de  section. 

La  dernière  situation  du  personnel  noir  renseigne  que  le 
nombre  des  travailleurs  noirs  au  service  de  la  Compagnie 
s'élève  à  2,900,  parmi  lesquels  les  plus  forts  contingents  sont 
fournis  par  les  Elminas,  les  Sénégalais  et  les  Sierra-Léonais. 
La  santé  de  tous  ces  hommes  se  maintient  dans  de  bonnes 
conditions. 

La  majoration  que  l'on  a  à  enregistrer  provient  en  partie 
d'une  augmentation  des  effectifs  de  travailleurs  indigènes.  11 
y  a  tout  lieu  d'espérer  que  cette  augmentation  ne  pourra  que 
se  maintenir  et  s'accroître  au  furet  à  mesure  de  l'approche  de 
régions  de  plus  en  plus  populeuses.  Ces  ouvriers  indigènes 
rendent  de  bons  services. 

Commandes.  —  Les  commandes  suivantes  ont  été  faites  dans 
ces  derniers  temps  en  vue  de  la  continuation  rapide  de  la  con- 
struction de  la  voie  : 

100  tonnes  de  ponts  assemblés  par  boulons  tournés  ont  été 
mises  en  adjudication;  le  plus  bas  soumissionnaire,  M.  Lecocq, 
à  Hal,  a  été  déclaré  adjudicataire.  La  Société  des  usines  de 
Jumet  a  reçu  la  commande  de  2,100  tronçons  d'aqueducs  en 
acier.  De  plus,  il  a  été  passé  à  la  Société  des  aciéries  d'Angleur 
un  marché  de  40,000  traverses  en  acier. 

Pour  le  matériel  roulant,  il  a  été  commandé  vingt  wagons 
de  10  tonnes  à  la  Société  des  usines  et  fonderies  de  Baume  et 


Marpent,  à  Haine-Saint-Pierre  ;  une  locomotive  à  quatre 
essieux  et  une  chaudière  de  rechange  pour  les  locomotives,  à 
la  Société  Saint-Léonard  (outils),  de  Liège;  quatre  lorrys 
devant  servir  au  transport  des  rails,  à  la  Société  Dyle  et  Baca- 
lan,  de  Louvain.  M.  Noulet,  constructeur  à  Bracquegnies,  a 
fourni  six  appareils  de  changement  de  voie. 

Enfin,  au  Congo,  la  direction  a  commandé  à  la  Compagnie 
des  produits,  à  Mateba,  un  millier  de  traverses  en  bois  pour 
faire  un  nouvel  essai.  500  ont  été  fournies  et  vont  être  utili- 
sées. Elles  sont  de  différentes  essences,  toutes  très  dures, 
et  ne  paraissent  pas  avoir  de  tendances  à  se  fendre. 

D'autre  part,  à  propos  de  l'utilisation  du  bois  dans  la 
construction  des  ouvrages  d'art,  le  directeur  en  Afrique  écrit  : 

«  Les  différentes  estacades  que  nous  avons  construites  sur 
pieux  sont  très  solides,  résistent  excessivement  bien  au  pas- 
sage des  grosses  machines  et  dureront  certainement  plusieurs 
années.  Il  n'y  a  aucune  crainte  à  avoir  au  sujet  de  la  destruc- 
tion rapide  des  bois;  le  danger  des  insectes  est  illusoire  et 
l'action  destructive,  due  aux  alternatives  de  chaleur  et  d'humi- 
dité, a  moins  d'influence  ici  que  dans  les  climats  tempérés. 

«  L'avantage  de  laisser  subsister  ces  ouvrages  en  bois  est 
évident  :  on  fait  pendant  tout  ce  temps  l'économie  très  impor- 
tante du  coût  des  ouvrages  définitifs;  on  peut  utiliser  à 
d'autres  travaux  le  grand  nombre  de  bras  qui  y  sont  actuelle- 
ment affectés.  Enfin,  dans  bien  des  cas,  on  se  réserve  le  moyen 
de  juger  de  l'importance  réelle  à  donner  aux  débouchés. 

«  Je  propose  donc  de  continuer  à  exécuter  des  estacades 
partout  où  il  est  possible  de  faire  des  palées  en  pieux  battus, 
sauf  peut-être  pour  le  passage  des  grandes  rivières  que  nous 
rencontrerons  encore  —  mais  de  cesser  la  construction  des 
maçonneries  et  l'établissement  des  tabliers  métalliques.  » 


Un  traiu  à  la  sortie  de  la  gare  de  Matadi.  (D'après  une  phot.  du  Dr  Etienne.) 
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Les  tœurs  de  la  Charité  de  Nemlao.  (D'après  une  phot.  du  Dr  Etienne. 

LES     MISSIONS     CATHOLIQUES     AU     CONGO 

(SUITE.) 


La  période  ancienne  de  l'histoire  des  missions 
catholiques,  dans  le  bassin  du  Congo,  se 
termine,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  dans 
une  livraison  précédente,  par  les  tentatives 
infructueuses  de  1766  et  de  1781.  La  période 
nouvelle  ne  date  que  d'il  y  a  seize  ans. 

En  septembre  1876,  se  réunit  à  Bruxelles 
une  Conférence  géographique  à  la  suite  de 
laquelle  fut  fondée  l'Association  internationale  africaine. 
En  1877,  l'expédition  Crespel-Cambier  inaugurait  les  entre- 
prises belges  dans  l'Afrique  centrale  et,  l'année  suivante,  le 
Saint-Siège,  par  un  rcscrit  en  date  du  24  février  1878,  insti- 
tuait les  Missions  de  l'Afrique  équatoriale  et  leur  donnait 
comme  champ  d'action  celui-là  même  que  l'Association  inter- 
nationale venait  de  déterminer. 


Les  premiers  religieux  qui  partirent  furent  les  Pères  blancs 
d'Alger,  de  la  congrégation  de  Notre-Dame  d'Afrique  (œuvre 
du  cardinal  Lavigerie).  Cinq  missionnaires  arrivèrent  au 
Tanganika,  en  janvier  1879,  sous  la  conduite  du  P.  Pascal, 
et  s'établirent  à  Ujiji.  En  1885,  les  Belges,  abandonnant  le 
lac,  leur  cédèrent  Karema,  qui  devint  leur  établissement  cen- 
tral. Deux  années  plus  tard,  ils  étaient  établis,  en  outre,  à 
Mpala  et  à  Kibanga,  sur  la  rive  occidentale.  Depuis  lors,  ils 
ont  encore  fondé  Baudouinville  et  Saint  Louis  de  Rumbi. 

En  vertu  d'une  décision  pontificale  prise  le  30  décembre 
1886,  les  territoires  situés  à  l'ouest  du  Tanganika  jusqu'au 
Lualaba  et  au  Luapula  constituent  un  vicariat  sous  le  nom  de 
Vicariat  apostolique  dit  haut  Congo  (Tanganika  occidental). 

Le  supérieur  général  est  actuellement  M«r  Livinhac,  à 
Alger;   le  représentant  en  Belgique,   le  B.  P.  Coulbois,  à 
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Malines;  le  provicairc  sur  le  Tanganika,  le  B.  P.  Roelens,  à 
Mpala. 


Tandis  que  les  Pères  d'Alger,  suivant  les  traces  de  l'expé- 
dition Cambier,  s'établissaient  sur  les  rives  du  Tangani'  a,  à 
l'ouest,  les  missionnaires  français  du  Saint-Esprit,  sous  la 
direction  de  Mer  Carrie,  suivaient  celles  de  Stanley,  agent 
supérieur  du  «  Comité  d'études  du  haut  Congo  »,  et  s'établis- 
saient, vers  1880,  à  Borna,  à  Nemlao,  près  de  Banana,  puis, 
plus  tard,  à  Linzolo,  à  Brazzaville  et  à  Kwamouth. 

Pendant  huit  ans,  ces  missionnaires  furent  seuls  à  se  par- 
tager avec  les  Pères  d'Alger  l'évangélisation  du  bassin  du 
Congo.  Mais  après  la  Conférence  de  Berlin,  le  clergé  belge 
demanda  à  pouvoir  collaborer  à  l'œmre  du  Roi.  Les  adminis- 
trateurs de  l'État  indépendant  entamèrent  dans  ce  but  des 


négociations  avec  le  Saint-Siège  et,  le  11  mai  1888,  le  Pape 
décréta  l'érection  du  Vicariat  apostolique  du  Congo  belge.  Ce 
vicariat,  qui  s'étendait  sur  toute  la  partie  occidentale  et  cen- 
trale de  l'État  indépendant,  jusqu'au  Congo  et  au  lac  Moëro,fut 
réservé  aux  missionnaires  de  la  congrégation  du  Cœur  Imma- 
culé de  Marie,  à  Scheut  lez-Bruxelles. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  Pères  de  Scheut  n'avaient  porté  leurs 
efforts  que  du  côté  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine.  Mais,  depuis 
le  1er  mai  1888,  ils  avaient  fusionné  avec  le  Séminaire  africain 
de  Louvain,  institution  fondée  au  mois  de  février  1887  et  qui 
avait  été  dirigée  par  l'abbé  Forget. 

Ils  trouvèrent  là  un  premier  contingent  de  missionnaires 
préparés  spécialement  pour  le  Congo  et,  dès  le  25  août  1888, 
ils  furent  à  même  d'envoyer  en  Afrique  quatre  Pères,  sous  la 
conduite  de  l'abbé  Cheluy.  Ces  religieux  s'établirent  à  Kwa- 
mouth, où  ils  fondèrent,  au  mois  de  décembre,  sur  la  rive  droite 


L'école  de  garçons  de  Nemlao.  (D'après  une  phot.  du  Dr  Etienne.) 


duKassaï,  l'établissement  de  Berghe-Sainte-Marie,  qui  compte 
aujourd'hui  250  personnes  —  des  enfants  pour  la  plupart.  La 
mission  est  dirigée  actuellement  par  le  P.Yan  Ronslé,  qui  a  été 
nommé  supérieur  au  Congo  à  la  mort  du  P.  Huberlant,  ancien 
provicaire  apostolique. 

Une  habitation  spéciale  est  occupée  par  cinq  sœurs  de  la 
Charité  de  Jésus  et  de  Marie.  Ces  religieuses,  dont  la  maison 
mère  se  trouve  àGand,  avaient  établi  à  Quatrecht,  le  1er  avril 
1890,  un  noviciat  destiné  à  alimenter  les  œuvres  hospitalières 
et  les  écoles  du  Congo.  Les  premières  sœurs  s'embarquèrent 
pour  l'Afrique  le  13  décembre  1891.  Elles  travaillent  aujour- 
d'hui de  concert  avec  les  missionnaires  de  Scheut,  dans  leurs 
établissements  de  Moanda,  Nemlao,  Borna  et  Luluabourg.  De 
plus,  elles  desservent,  avec  un  admirable  dévouement,  l'hôpital 
de  Kinkanda  près  Matadi. 

La  mission  de  Bangala  fut  fondée  au  mois  d'octobre  1889. 
C'est  là  que  fut  créée,  à  la  suite  d'un  décret  du  Roi-Souverain 
daté  du  12  juillet  1890,  la  première  colonie  d'enfants  indi- 
gènes Celle-ci  compte  aujourd'hui  500  pensionnaires  environ. 
Dans  ces  colonies  agricoles  et  professionnelles  sont  recueillis 
et  élevés  les  enfants  libérés  à  la  suite  de  la  dispersion  d'un 


convoi  d'esclaves  ainsi  que  ceux  qui  sont  orphelins  ou  ont  été 
abandonnés  par  leurs  parents.  Une  seconde  colonie  d'enfants 
indigènes  est  installée  à  Borna. 

La  mission  de  Moanda  et  celle  de  Nemlao,  qui  appartiennent 
également  à  la  congrégation  de  Scheut,  réunissent  ensemble 
une  centaine  de  catéchumènes.  Saint-Joseph  de  Luluabourg 
fut  fondée  le  8  décembre  1891  par  le  P.  Cambier;  elle  compte 
à  présent  1,000  catéchumènes  formant  environ  trois  cents 
familles.  Soixante  hectares  de  terre  ont  été  défrichés  et  trans- 
formés en  un  beau  village  avec  des  rues  et  une  place  publique, 
des  ateliers  de  charpenterie,  de  cordonnerie,  de  vannerie,  de 
tissage,  une  fonderie  de  fer  et  une  forge.  Cinq  sœurs  de  la 
Charité  y  enseignent  la  culture  et  les  travaux  d'aiguille. 

A  six  journées  de  marche  vers  l'est  de  Luluabourg  se  trouve 
la  mission  de  Kalala-Kafumba,  fondée  au  mois  de  juillet  1893 
par  le  P.  Cambier.  Au  bout  de  trois  mois,  cet  établissement 
avait  réuni  350  indigènes.  A  mi-chemin  entre  Lulua- 
bourg et  Kalala-Kafumba,  les  Pères  de  Scheut  préparent  une 
nouvelle  mission  située  à  Kiendela.  Elle  n'attend  plus  que 
l'arrivée  de  trois  Pères  et  de  deux  Frères  qui  se  sont  embarqués 
pour  le  Congo  au  mois  de  septembre  dernier. 
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Enfin,  à  11  jours  de  Luluabourg  et  à  4  lieues  au  sud  de 
Luzambo,  une  autre  mission,  qui  attend  également  des  Pères 
de  Scheut,  a  été  édifiée  par  le  P.  Cambier.  Ce  poste  qui,  en 
langue  indigène,  s'appelle  Moteba,  a  été  créé  avec  l'argent 
recueilli  par  la  vente  de  timbres-poste  oblitérés. 

Le  supérieur  de  la  mission  de  Scheut,  le  R.  P.  Van  Aertse- 
laer,  accompagné  du  P  De  Deken,  a  entrepris,  il  y  a  environ 
deux  ans,  un  voyage  d'inspection  au  Congo,  lequel  l'a  conduit 
jusqu'à  JBangala  et  Luluabourg.  Les  voyageurs  viennent  de 
rentrer  en  bonne  santé. 

D'ici  à  peu  de  temps,  les  missionnaires  de  Scheut  auront,  sur 
le  haut  fleuve,  un  steamer  de  7  tonnes,  le  Notre- Demie,  qu'on 
est  en  train  de  remonter. 


Pendant  cinq  ans,  les  missionnaires  de  Scheut  furent  seuls 
.à  évangéliser  les  territoires  de  l'État  dans  le  bas  et  moyen 
fleuve.  Mais,  en  1892,  un  événement  important  se  produisit 


qui  devait  amener  bientôt  sur  les  rives  du  Congo  un  nouveau 
groupe  de  religieux,  appartenant  à  un  ordre  qui,  au  xvie  siècle, 
avait  déjà  fait  un  premier  essai  d'établissement  près  de  la 
bouche  du  fleuve  :  nous  voulons  parler  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

La  mission  du  Kwango  leur  fut  confiée;  elle  fut  fondée  en 
vertu  d'un  décret  de  la  Propagande,  daté  du  8  avril  1892.  Elle 
s'étend  sur  tout  le  district  du  Koango  oriental  et  sur  celui  du 
Stanley-Pool,  à  l'exception  de  la  bande  de  territoire  comprise 
entre  le  Congo,  le  chemin  de  fer  et  l'inkissi.  Les  premiers 
missionnaires,  sous  la  conduite  du  P.  supérieur  Van  Hencxt- 
hoven,  se  sont  embarqués  pour  l'Afrique  le  6  mars  1893.  Un 
établissement  a  été  construit  près  de  Léopoldville,  à  Kimuenza, 
et  un  autre  à  Mukisantu,  sur  l'inkissi,  près  du  point  où  le 
chemin  de  fer  franchira  cette  rivière. 

A  Kimuenza,  où  ils  s'occupent  spécialement  de  l'éducation 
des  enfants  indigènes,  ils  sont  aidés  dans  leurs  travaux  par 
les  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Namur.  Les  sept  premures  reli- 


Les  enfants  de  la  mission  en  prière.  (D'apiv;  une  phot.  du  Dr  Etienne.) 


gieuses  de  cet  ordre  se  sont  embarquées  pour  le  Congo,  le 
G  juin  dernier. 

Enfin,  le  6  avril  dernier,  un  premier  groupe  de  Pères  trap- 
pistes, appartenant  à  la  maison  de  Westmalle,  est  allé  fonder 
un  établissement  dans  la  région  des  chutes,  à  Ntampa. 

En  résumé,  quatre  congréga'ions  se  partagent  l'œuvre  de 


l'évangélisation  du  Congo  belge  :  les  Pères  blancs,  les  Pères 
de  Scheut,  les  Jésuites  et  les  Trappistes.  Ils  sont  aidés  dans 
leur  mission  par  les  Sœurs  de  Gand  et  de  Namur,  ainsi 
que  par  quelques  prêtres  de  l'œuvre  de  Mgr  Stillcmans, 
évèque  de  Gand,  lesquels  sont  établis  à  Matadi  et  à  Kin- 
kanda. 


LE     MIMETISME     DANS     LA     FAUNE 

(SUITE.) 


AFRICAINE 


Bien  que  ce  soit  chez  les  Mantides  et  les  Phasmides  que 
les  cas  de  ressemblance  protectrice  sont  les  plus  frap- 
pants, les  autres  groupes  de  l'ordre  des  Orthoptères  ne 
laissent  pas  que  d'en  présenter  de  très  remarquables.  La 
tendance  à  ressembler  à  des  feuilles  est  fréquente  chez  les 
Orthoptères  sauteurs;  beaucoup  de  Locustides  (sauterelles) 
simulent  des  feuilles  vertes;  telles  sont  les  Phylloptcra,  dont 
plusieurs  espèces  vivent  au  Congo,  notamment  dans  le  sud  du 
bassin,  où  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les  fourrés  de  bam- 
bous; accrochés  à  une  tige  d'une  de  ces  hautes  graminées, 
ces  insectes,  avec  leurs  ailes  larges  et  allongées,  se  confondent 
à  distance  avec  les  feuilles  de  la  plante  (fig.  1).  Un  grand 
nombre  d'autres  sauterelles  et  de  criquets  (Acridides)  pré- 


sentent des  cas  analogues  et  vivent  au  milieu  des  herbes  ver- 
doyantes. Une  espèce  de  criquet  dont  nous  avons  vu  des  bandes 
innombrables  sur  le  haut  Lualaba  se  dissimule  admirable- 
ment dans  les  hautes  herbes,  et  surtout  dans  les  champs  de 
maïs,  grâce  à  ses  teintes  vertes  et  brun  rougeâtre.  D'autres 
espèces,  pourvues  d'ailes  brunâtres  ou  noirâtres,  ressemblent 
à  des  feuilles  mortes  et  ne  se  rencontrent  que  dans  des  habi- 
tats correspondant  à  leur  costume. 

Certaines  sauterelles,  vivant  sur  le  sol,  ressemblent  à 
distance  à  des  cailloux  et  ne  se  trahissent  que  par  leurs  mou- 
vements; telle  est  YEremobia  insignis,  des  déserts  de  l'Afrique 
du  Nord.  Nous  avons  un  cas  analogue  dans  nos  dunes  de 
Belgique,  YŒdipoda  cœrulescens,  qu'on  ne  peut  que  difficile- 
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ment  reconnaître  parmi  les  brindilles  de  bois  ou  d'herbes 
sèches. 

Si  nous  passons  aux  autres  ordres  d'insectes,  nous  trouve- 
rons en  Afrique  bien  d'autres  exemples  de  ressemblances 
protectrices.  Des  Coléoptères  imitent  des  feuilles  mortes 
(Lycus),  d'autres  ressemblent  à  quelque  distance  à  des  excré- 
ments d'antilope.  L'n  Coléoptère  qui  vit  dans  la  vallée  de  la 
Lufila  est  d'un  noir  d'ébène  et  se  promène  dans  un  sol  gris 
blanc;  ce  serait  une  grave  imprudence  s'il  ne  se  déguisait  en 
se  couvrant  de  particules  d'argile   qui   lui  donnent   l'aspect 

d'un  petit  caillou.  Ail- 
leurs, on  voit  des  Hé- 
miptères {Phyllomor- 
pha)  ressembler  à  des 
feuilles  déchiquetées 
par  les  insectes  et  des 
chrysalides  de  papil 
Ions  rappeler  des  épi- 
nes d'acacia. 

On  connaît  dans 
l'Afrique  australe  un 
Lépidoptère  (Papilio 
nireus)  possédant  une 
chrysalide  qui  prend 
des  teintes  diverses 
selon  le  milieu  où  on 
la  place. 

Un  autre,    VA  terica 
meleagris,    très    com- 
mun   en    Afrique,    a 
l'habitude  de  se  poser 
par  terre,  les  ailes  re- 
pliées, et  les  ailes  pré- 
sentent toujours  une  teinte  analogue  à  celle  du  sol  de  la 
région.  Au  Kamerun,  elles  sont  brun  clair  et  brun  rougeâtre 
au  Congo. 

En  dehors  des  insectes,  on  trouve  en  Afrique  une  araignée 
(Argiope)  qui  tisse  une  toile  fine  comme  une  dentelle  de  soie, 
d'un  blanc  d'argent  et  disposée  en  rosette;  à  distance,  cela 
ressemble  étonnamment  à  une  corolle,  d'autant  plus  que  l'arai- 
gnée, pourvue  d'une  teinte  bleu  pâle,  occupe  le  centre  de  la 
rosette  de  façon  à  ressembler  au  coeur  de  la  fleur.  On  voit 
d'ici  quel  piège  cette  disposition  constitue  pour  les  insectes 
floricoles. 

Si,  négligeant  un  grand  nombre  de  cas  curieux,  nous 
passons  aux  animaux  supérieurs,  nous  pourrons  aussi  citer 
beaucoup  d'exemples  de  ressemblance  protectrice  dans  la 
faune  africaine.  Le  plus  connu  est  celui  du  Caméléon,  mais 
ce  n'est  pas  le  seul  parmi  les  reptiles;  les  teintes  vertes,  grises, 
brunes,  etc.  des  autres  lézards  et  des  serpents  jouent  généra- 
lement un  rôle  protecteur.  Un  serpent  extrêmement  dangereux, 
la  Vipera  arietans,  commun  dans  le  Katanga,  a  la  peau  cou- 
verte de  taches  jaunes  et  noires  qui  font  qu'il  se  dissimule 
admirablement  parmi  les  feuilles  mortes  qui  couvrent  le  sol 
des  savanes  boisées.  Les  crocodiles,  flottant  à  la  dérive  ou 
échoués  sur  les  berges  des  cours  d'eau,  ressemblent  à  des 
troncs  d'arbres,  au  point  que  les  chasseurs  s'y  trompent. 

La  classe  des  oiseaux  présente  en  Afrique  quelques  cas 
remarquables  de  ressemblance  protectrice.  Les  nombreuses 
espèces  de  Nectarinia  et  autres  genres  voisins  sont,  revêtus 
d'un  plumage  offrant  les  teintes  les  plus  vives  de  bleu,  de 


Fig.  1.  Phylloplera  de  Sierra  Leone  parmi 

des  feuilles  de  bambou. 

(Collection  de  l'Université  de  Gand.) 


rouge,  de  jaune  et  de  vert.  Une  telle  livrée  semble  faire  de 
ces  passereaux  une  prise  facile  pour  les  oiseaux  de  proie, 
mais  grâce  à  leur  mode  de  nourriture,  on  les  trouve  ordi- 
nairement au  milieu  de  grands  amas  de  fleurs  brillantes 
appartenant  à  des  plantes  herbacées  ou  à  des  arbres  élevés. 
Le  Nectarinia  amethystina  de  l'Afrique  australe  ne  quitte  pas 
la  masse  énorme  des  fleurs  rouges  et  violettes  d'un  grand 
arbre  des  forêts,  VErythrina  cajfra;  il  s'y  dissimule  si  bien,  dit 
M"'e  Barber,  qu'il  peut  en  percher  une  douzaine  au  milieu  de 
ces  fleurs  sans  qu'ils  frappent  l'œil,  sans  même  qu'ils  soient 
visibles. 

Parmi  les  mammifères  africains,  les  plus  remarquables  à  ce 
point  de  vue  sont  certainement  les  cochons  sauvages  (Phaco- 
chères et  Potamochères),  dont  la  peau  nue  présente  des  teintes 
grises  ou  brunâtres  analogues  à  celles  du  sol  des  endroits 
qu'ils  fréquentent.  Au  Katanga,  pendant  la  saison  sèche,  alors 
que  la  chute  des  feuilles  des  arbres  et  la  disparition  de  la  végé- 
tation herbacée  semblent  rendre  le  séjour  des  bois  dangereux 
pour  tous  les  animaux,  les  Phacochères  se  dissimulent  si  bien 
sur  le  sol  dénudé  gris  clair,  qu'on  peut  s'en  trouver  à  quelques 
pas  sans  s'apercevoir  de  leur  présence.  Leur  habitude  de  se 
rouler  dans  la  vase  ou  la  poussière  rend  encore  l'illusion  plus 
facile.  Les  éléphants,  quoique  ayant  moins  d'ennemis  à 
redouter,  se  comportent  souvent  de  la  même  façon. 

Il  existe  des  cas  nombreux  où  des  animaux  possèdent  des 
caractères  extérieurs,  de  couleur,  de  forme,  eLc,  ou  sont 
munis  d'ornements  facilement  visibles  qui,  à  l'encontre  de  la 
ressemblance  protectrice,  tendent  à  la  faire  remarquer  plus 
facilement  par  les  carnassiers  et  semblent,  par  conséquent, 
leur  être  nuisibles.  Mais  si  l'on  examine  ces  cas  de  plus  près, 
on  reconnaît  que  ces  caractères  apparents,  loin  d'être  défavo- 
rables, jouent  encore  un  rôle  protecteur.  Les  êtres  qui  les 
possèdent  sont  en  général  pourvus  d'autres  moyens  de  défense 
plus  efficaces  que  la  dissimulation,  et  ces  caractères  extérieurs 
sont  comme  des  pavillons  qui  avertissent  leurs  ennemis 
d'avoir  à  se  défier.  Ces  moyens  de  défense  peuvent  consister 
en  une  odeur  nauséabonde  ou  une  saveur  répugnante,  soit  en 
aiguillons,  piquants,  etc.,  soit  en  une  cuirasse  inattaquable. 

Les  Coccinellides  ou  Bêtes  à  bon  Dieu  ont  une  saveur 
désagréable  et  leurs  couleurs  voyantes  ont  pour  conséquence 
de  les  faire  reconnaître  facilement  par  les  insectivores  qui, 
après  quelques  expériences,  s'abstiennent  de  leur  faire  la 
chasse.  Les  Téléphorides,  rouges  et  noirs,  les  Lampyres  ou 
Vers  luisants  offrent  des  cas  analogues. 

Les  papillons  à  chair  nauséabonde  et  à  odeur  désagréable 
sont  nombreux  et  ils  sont  toujours,  dans  ce  cas,  pourvus  de 
signes  extérieurs  très  apparents.  Telles  sont  les  nombreuses 
espèces  de  la  famille  des  Danaïdes  et  de  celle  des  Acréides, 
caractéristique  de  la  faune  africaine.  Ces  Lépidoptères,  très 
abondants,  aux  grandes  ailes  brillamment  colorées,  volent 
lentement  et  se  posent  à  la  surface  supérieure  des  feuilles  sans 
chercher  à  se  cacher,  offrant  ainsi  une  proie  facile  aux 
oiseaux;  mais,  d'autre  part,  leurs  organes  renferment  un 
liquide  jaunâtre  d'une  odeur  extrêmement  pénétrante,  qui 
doit  être  fort  désagréable  aux  insectivores,  car  ceux  ci  res- 
pectent les  Acréides.  Chez  les  larves  de  papillons,  ces  cas  sont 
encore  plus  fréquents  que  chez  les  insectes  parfaits.  Tandis 
que  certaines  chenilles,  comestibles  et  recherchées  par  les 
oiseaux,  celles  des  Sphinx,  par  exemple,  présentent  des  cas 
de  ressemblance  protectrice  grâce  auxquels  elles  se  dissi- 
mulent dans  le  feuillage  ou  sur  les  branches,  d'autres,  à  goût 
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désagréable,  présentent  des  teintes  tranchant  nettement  dans 
le  milieu  où  elles  vivent  (Abraxas,  etc.),  et  sont  négligées  par 
les  animaux  insectivores. 

Beaucoup  d'Hyménoptères  à  aiguillon,  tels  que  les  guêpes, 
les  abeilles,  les  bourdons,  que  les  oiseaux  sont  tout  particu- 
lièrement intéressés  à  éviter,  possèdent  des  caractères  exté- 
rieurs qui  les  font  aisément  distinguer  des  insectes  moins  bien 
défendus. 

Ces  cas,  très  nombreux,  où  des  animaux  non  comestibles, 
ou  dangereux  pour  leurs  assaillants,  sont  pourvus  de  signes 
extérieurs  caractéristiques  que  les  carnassiers  apprennent 
rapidement  à  connaître,  ont  été  rangés  par  A  -H  Wallace  sous 
le  nom  général  de  colorations  prémonitrices.  Ils  nous  amènent 
tout  naturellement  à  parler  du  mimétisme  proprement  dit. 

Supposons  un  insecte  comestible  et  inoffensif  qui,  par  la 
taille,  la  forme  extérieure,  par  sa  couleur  et  ses  allures, 
ressemble  à  première  vue  à  une  autre  espèce,  dangereuse  ou 
non  comestible.  11  est  évident  qu'il  aura  grande  chance  de 
profiter  de  l'immunité  dont  jouit  celle-ci  et  cette  immunité 
sera  d'autant  plus  complète  qu'il  s'en  rapprochera  davantage. 
Celte  tendance  d'une  espèce  exposée  aux  attaques  des  animaux 
carnassiers  à  prendre  l'aspect  extérieur  d'une  espèce  bien 
défendue,  constitue,  avons-nous  dit,  le  mimétisme  propre- 
ment dit. 

Il  est  évident  que,  de  même  que  pour  les  cas  de  dissimula- 
tion dans  le  milieu  ambiant,  le  mimétisme  n'est  pas,  de  la 
part  de  l'animal,  une  modification  voulue  de  sa  couleur  ou  de 
sa  forme.  C'est  la  conséquence  naturelle  et  fatale  de  la  sélec- 
tion naturelle. 

Il  existe  un  cas  spécial,  assez  fréquent  chez  les  insectes,  où 
une  espèce  en  imite  une  autre,  non  pas  pour  profiter  de  l'im- 
munité acquise  à  celle-ci  pour  une  cause  quelconque,  mais 
pour  l'exploiter  elle-même  en  vivant  à.  ses  dépens  dans  sa 
société  ou  en  déposant  ses  œufs  dans  son  propre  nid.  Les 
abeilles,  les  guêpes,  les  fourmis,  etc.,  sont  souvent  victimes 
de  ce  commensalisme  effronté. 

La  signification  du  mimétisme  a  été  longtemps  méconnue 
par  les  naturalistes;  on  considérait  les  cas  de  ressemblance 
entre  des  animaux  d'espèces  différentes  comme  des  caprices 
de  la  nature  ;  ces  idées  remontaient  à  l'époque  où  beaucoup 
de  savants  étaient  persuadés  que  les  couleurs  variées  offertes 
par  les  oiseaux,  les  insectes,  les  fleurs,  etc.,  avaient  pour  but 
unique  de  réjouir  l'œil  de  l'homme  au  spectacle  de  la  nature. 
Le  souffle  darwinien,  qui  a  bouleversé  les  sciences  biologiques 
dans  la  seconde  parlie  de  ce  siècle,  a  entièrement  modifie  ces 
manières  de  voir  par  trop  étroites. 

L'attention  des  naturalistes  a  été  appelée  sur  les  cas  de 
mimétisme  à  la  suite  des  observations  de  Bâtes  sur  les  papil- 
lons du  bassin  de  l'Amazone,  bientôt  suivies  des  travaux  de 
Wallace  sur  les  Lépidoptères  de  l'archipel  malais,  qui  ont  eux- 
mêmes  provoqué  une  foule  de  recherches  dans  ce  sens. 

C'est  sous  les  tropiques  que  le  mimétisme  est  le  plus 
répandu  et  le  plus  frappant,  mais  il  ne  faut  pas  quitter  nos 
latitudes  pour  en  trouver  des  exemples  remarquables.  Tout 
le  monde  connaît  les  Erystalis,  ces  gros  Diptères  inofl'ensifs 
qui  ressemblent  tellement  à  des  abeilles  qu'il  faut  les  con- 
naître pour  ne  pas  hésiter  à  les  prendre  en  main.  Les  Volu- 
celles  ont  l'aspect  des  bourdons;  des  Coléoptères  imitent  des 
guêpes;  des  Lépidoptères  prennent  l'apparence  de  bourdons, 
et  d'autres  ressemblent  à  des  guêpes,  à  des  Ichneumons,  à 
des  Tenthrédines.  Un  Hyménoptère  (Psithyrus  vestalis)  porte 


la  livrée  du  Bombus  terrestris,  et,  à  la  faveur  de  ce  déguise- 
ment, il  pénètre  dans  la  demeure  de  son  sosie  et  y  pond  ses 
œufs  à  la  façon  du  coucou,  ce  qui  le  dispense  de  construire 
un  nid  pour  sa  postérité. 

A  côté,  nous  voyons  des  papillons  à  saveur  désagréable, 
copiés  par  des  espèces  d'autres  familles  que  les  insectivores 
rechercheraient  sans  cette  ressemblance,  et  des  Hémiptères 
qui  prennent  la  forme  des  Coccinelles. 

Si,  pour  nous  rapprocher  de  notre  sujet,  nous  cherchons 
des  exemples  dans  la  faune  africaine,  nous  trouvons  parmi 
les  papillons  des  cas  de  mimétisme  qui  comptent  parmi  les 
plus  remarquables  que  l'on  connaisse. 

Nous  avons  vu  que  les  espèces  des  familles  des  Danaïdes  et 
des  Acréides  présentent  une  odeur  et  une  saveur  qui  les 
rendent  incomestibles  et  sont  en  même  temps  pourvus  de 
caractères  extérieurs  (couleur  des  ailes,  manière  de  voler,  etc.), 
qui  les  font  aisément  reconnaître.  Or,  il  se  fait  qu'un  grand 
nombre  de  Lépidoptères  appartenant  à  d'autres  familles  et 
dont  la  chair  est  absolument  mangeable,  ont  emprunté  l'habit 
et  les  allures  des  Danaïdes  et  des  Acréides  de  façon  à  tromper 
complètement  l'ennemi,  représenté  ici  par  les  lézards  et  les 
oiseaux  insectivores  (fig.  2i. 

Les  ressemblances  mimétiques  peuvent  être  poussées  si 
loin  chez  les  Lépidoptères,  qu'elles  trompent  fréquemment  les 
collectionneurs.  Bien  plus,  les  insectes  eux-mêmes  sont  sou- 
vent victimes  de  ces  analogies  apparentes.  Frimen  et  Fritz 
Mueller  citent  des  cas  où  des  mâles  se  laissent  aller  à  faire 
des  avances  à  des  femelles  d'espèces  ressemblant  à  la  leur. 

Les  fourmis  africaines  sont  imitées  par  différents  insectes 
qui,  ordinairement,  profitent  de  ce  déguisement  pour  vivre 
en  commensaux  dans  leur  compagnie.  Tel  est  un  petit 
Locustide  aptère  (Myrmecophana  fallax)  et  un  Coléoptère  dont 
le  nom  m'est  inconnu. 

Parmi  des  fourmis  recueillies  à  Bossako  par  le  D1'  Stuhl- 
mann,  on  a  reconnu,  à  l'examen  en  Europe,  la  présence  d'un 
Hémiptère  offrant  avec  ces  insectes  une  ressemblance  éton- 
nante (Mirmopalsta  mira).  Le  même  voyageur  a  trouvé  des 
larves  de  papillons  (Psyché)  logées  dans  des  fourreaux  enroulés 
comme  des  coquilles  de  gastropodes  et  imitant,  les  uns  des 
Planorbis,  les  autres  des  Hélix,  des  Valvata,  etc 

En  Egypte,  Neville  Goodman  a  décrit  un  Coléoptère  du 
genre  Lapliria,  copiant  par  sa  taille,  sa  forme,  sa  couleur  et  ses 
allures,  la  Vespa  orientalis. 

Nous  avons  dit  un  mot  plus  haut  d'un  serpent  venimeux  du 
sud  du  Congo  et  de  l'Afrique  australe,  la  Viperaarietans{Clothos 
atropos).  Ce  dangereux  Ophidien  est  imité  par  un  serpent 
absolument  inoffensif  (Dasypeltis  scabru),  qui  emprunte  ses 
couleurs  et  son  attitude. 

Parmi  les  oiseaux,  il  y  a  des  cas  de  mimétisme  si  parfaits 
qu'ils  trompent  même  les  naturalistes. 

Chez  les  mammifères  africains,  on  peut  citer  comme  espèces 
mimétiques  les  Lycaons  et  les  Proteles,  auxquels  leur  robe 
tachetée  donne  l'aspect  des  Hyènes. 

Ainsi  que  Fritz  Mueller  l'a  établi  pour  les  papillons  de 
l'Amazone,  l'imitation  d'une  espèce  par  une  autre  sera  d'autant 
plus  efficace  que  l'espèce  imitée  sera  plus  nombreuse  par 
rapport  à  l'espèce  imitante.  En  effet,  il  est  bien  démontré  que 
ce  n'est  que  par  l'expérience  que  les  oiseaux  et  les  reptiles 
insectivores  apprennent  à  respecter  les  espèces  non  comesti- 
bles ou  dangereuses;  chaque  année,  cette  expérience  doit  être 
acquise  par  les  jeunes  et  elle  ne  s'acquiert  pas  sans  avoir  occa- 
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sionnée  la  mort  d'un  certain  nombre  d'insectes.  Par  consé- 
quent, moins  nombreux  seront  les  individus  de  l'espèce  imita- 
trice relativement  à  ceux  de  1  espèce  imitée,  moins  ils  courront 
le  risque  d'être  les  victimes  de  l'inexpérience  primitive  des 
jeunes  insectivores.  Partout  les  faits  s'accordent  avec  ce  prin- 
cipe et  le  nombre  des  individus  de  l'espèce  imitatrice  n'est 
jamais  qu'une  faible  fraction  du  nombre  de  ceux  de  l'espèce 
imitée. 

Il  est  un  certain  nombre  de  faits,  connus  de  tout  le  monde, 
qui  semblent  être  absolument  l'inverse  de  la  ressemblance 
protectrice.  Ils  se  rapportent  aux  colorations  extérieures  très 
apparentes  que  présentent  certains  animaux  et  qui  ne  font 
que  les  rendre  plus  visibles;  ils  ne  peuvent  pas  être  considérés 
comme  des  cas  de  coloration  prémonitrice,  puisqu'ils  sont 
offerts  par  des  espèces  dont  les  moyens  de  défense  sont 
faibles  L'absence  d'espèces  analogues  mieux  protégées  exclut 
aussi  toute  idée  de  mimétisme. 

Pourquoi,  par  exemple,  le  lapin,  dont  le  pelage  gris  a  si 
bien  la  teinte  des  lieux  où  il  creuse  son  ter- 
rier, possède-t-il,  contrairement  au  lièvre, 
une  queue  blanche  qui  ne  peut  que  le  trahir 
quand  il  se  promène  hors  du  gîte?  Le  cas 
semble  avoir  quelque  peu  embarrassé  Darwin, 
mais  Wallace  l'interprète  d'une  façon  qui 
paraît  très  admissible.  Le  lapin  vit  en  troupes  ; 
au  crépuscule  ou  par  les  nuits  de  clair  de 
lune,  il  va  «  folâtrer  parmi  le  thym  et  la 
rosée  ».  Survient-il  une  alerte,  la  bande  se 
précipite  vers  les  terriers  et  les  queues  blan- 
ches de  ceux  qui  courent  les  premiers  servent 
de  fanions  de  rassemblement  aux  retarda- 
taires, aux  jeunes  et  aux  faibles. 

Chez  un  grand  nombre  d'animaux  socia- 
bles, surtout  parmi  les  mammifères  herbi- 
vores et  les  oiseaux,  il  existe  des  marques 
extérieures,  caractéristiques  de  chaque    es-   Fig.  2.  Papiho  merope  (flg.  inférieure 


développées  chez  les  espèces  habitant  les  bois  et  les  marais; 
tels  sont  le  grysbuck  (Nanotragus  melanotis)  qui  vit  dans  les 
montagnes  boisées,  le  duikerbuck  (Cephalolophus  mergehs),  le 
redbuck  (  Cervicapra  redunca),  le  bushbuck  (Tragelaphus  sylva- 
ticus),  le  koodoo  (Tragelaphus  kudu)  qui  fréquentent  les  bois 
et  les  taillis,  le  waterbuck  (Tragelaphus  ellipsiprymnus)  que 
l'on  trouve  dans  les  endroits  marécageux.  L'élan  (Oreascavna), 
l'antilope  géante  du  Katanga,  est  d'un  pelage  uniforme  brun 
clair. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  chez  les  ruminants  en  géné- 
ral, la  grandeur  et  la  forme  des  cornes,  au  même  titre  que  les 
taches  et  les  raies,  offrent  aux  animaux  des  moyens  de  recon- 
naissance, comme  ils  présentent  aux  naturalistes  des  bases  de 
classification, 

Les  rayures  du  zèbre,  du  couaga,  du  dauw  sont,  surtout 
pour  ces   animaux,  des    moyens  de   reconnaissance.   Nous 
avons  pu  constater  nous-même  que  les  bandes  alternative- 
ment blanches  et  noires  du  zèbre  font  à  distance,  en  plein 
jour,  l'effet  du  noir  uniforme.  Cependant,  au 
crépuscule  ou  pendant  les  nuits  claires,  ces 
couleurs  se  fondent  en  une  teinte  grisâtre 
qui  peut  les  rendre  difficiles  à  distinguer 
pour  les  yeux  des  carnassiers. 

Un  grand  nombre  de  singes  africains  pré- 
sentent sur  la  tête,  le  tronc  et  la  queue,  des 
marques  blanches  ou  colorées  caractéris- 
tiques qui  ne  peuvent  être  considérées  que 
comme  des  signes  leur  permettant  de  se 
reconnaître  entre  eux. 

Chez  certains  oiseaux  d'Afrique,  surtout 
ceux  qui  vivent  en  troupes,  nous  trouvons, 
à  côté  des  teintes  générales  protectrices,  des 
marques  distinctives  qui  les  font  reconnaître 
de  leurs  congénères,  soit  au  repos,  soit  pen- 
dant le  vol  Telle  est  la  raison  d'être  de  la 
queue  rouge  du   perroquet  (Psittacus  ery- 


pèce,  qui  servent  de  moyen  de  reconnaissance  imitant  Danaisniavhcs(Amaurisniavius)  thacus).  Des  pluviers  (Charadius),  d'espèces 
et  de  ralliement,  et  qui,  à  la  lumière  du  cré-  rtous^deu^d'Africme)  voisines,  se  différencient  par  des  taches  blan- 

puscule  ou  dans  les  bois,  permettent  aux        (collection  de  îuniversité  de  Garni.)         ches  sur  la  tête  et  le  cou.  Comme  il  importe 


traînards  de  rejoindre  la  bande.  Ces  signes 

extérieurs  ont  aussi  leur  utilité  au  point  de  vue  de  la  rencontre 

des  sexes  et  ils  évitent  les  croisements  stériles. 

Les  antilopes,  si  bien  représentées  en  Afrique,  présentent 
généralement  des  teintes  fauves  qui,  à  la  saison  sèche,  alors 
que  les  animaux  ne  sont  plus  abrités  par  les  hautes  herbes, 
constituent  un  moyen  de  dissimulation  très  efficace.  Mais,  en 
outre,  la  plupart  d'entre  elles  sont  munies  de  plaques,  de  raies, 
de  taches  de  couleur  claire  qui  ont  pour  but  de  permettre 
aux  couples  de  se  rejoindre  eu  aux  troupeaux  de  se  rassem- 
bler. Un  troupeau  d'antilopes,  difficile  à  distinguer  quand  il 
broute  tranquillement  dans  la  plaine,  deviendra  bien  visible 
s'il  se  met  à  fuir,  grâce  au  derrière  blanc  de  chaque  individu. 

Les  gazelles,  outre  les  taches  du  derrière  et  des  flancs,  ont 
sur  la  face  des  raies  caractéristiques.  Le  springbuck  (Gazella 
euchorë),  le  pallah  (JEpiceros  melampus),  l'antilope  noire 
(Cephalophus  nigev,  le  gemsbuck  (Oryx  gazella),  l'oryx  (Hip- 
potragus  capensis),  le  buntbuck  (Bubalis  pygarga),  l'addax 
(Addax  nasomaculatus)  offrent  chacun  dans  la  coloration  des 
signes  particuliers.  Ces  marques  extérieures  sont  moins  bien 


que  ces  marques  ne  détruisent  pas  l'effet  des 
teintes  protectrices,  il  arrive  souvent,  chez  les  espèces  voya- 
geant en  bandes,  qu'elles  sont  cachées  au  repos  et  ne  se 
laissent  voir  que  pendant  le  vol .  C'est  ce  qu'on  trouve  chez  des 
espèces  très  semblables  entre  elles  de  courlis  africains  [Mdïe- 
nemus).  Des  formes  africaines  du  genre  Cursorius  présentent 
des  cas  analogues. 

Comme  on  le  voit,  l'ornementation  chez  les  animaux  n'est 
pas  l'effet  du  hasard  ni  de  caprices  de  la  nature.  Chaque  parti- 
cularité a  été  amenée  nécessairement,  fatalement,  par  les 
nécessités  de  la  vie.  La  coloration  sert  tantôt  à  dissimuler 
l'animal  pour  tromper  ses  ennemis  ou  endormir  la  vigilance 
de  ses  victimes;  tantôt  son  but  est  d'établir  pour  les  espèces 
des  signes  de  reconnaissance  certains. 

Il  reste  un  autre  cas  dont  nous  aurions  à  parier  si  nous  ne 
craignions  de  trop  nous  écarter  de  notre  sujet  primitif.  C'est 
celui  qui  concerne  les  différences  de  couleurs  ou  d'ornements 
chez  les  deux  sexes,  différences  dont  le  but  et  la  signification, 
au  point  de  vue  de  la  sélection  naturelle,  se  comprendront 
aisément.  J.  Cornet. 
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LE     PRINCE     DE     BISMARCK 


Othon,  prince  de  Bismarck,  duc  de  Lauenbourg,  né 
à  Schoenhausen,  !e  1"  avril  1815.  —  Colonel-général 
de  cavalerie  de  l'armée  prussienne.  —  Ancien  chef  du 
conseil  des  ministres  de  Prusse.  —  Ancien  chancelier 
de  l'Empire  allemand. 

Président  de  la  Conférence  internationale  africaine 
de  Berlin  (1SS4-S5). 


oksqu'au  mois  d'avril  1884,  le  prince  de 
Bismarck  invita  le  gouvernement  de  la 
République  française  à  se  joindre  à  l'Al- 
lemagne pour  amener  les  puissances  à 
régler,  par  un  accord  général,  la  question 
africaine,  l'œuvre  du  Congo,  que  le  roi 
Léopold  venait  de  concevoir  et  dont  Stan- 
ley jetait  les  bases  à  Vivi  et  àLéopoldville, 
semblait  compromise. 

En  Afrique,  à  la  fois  sur  leStanley-Pool 
et  dans  le  bassin  du  Kwilu,  des  difficul- 
tés avaient  éclaté  avec  la  France,  qui 
avait  épousé  les  secrets  projets  de  M.  de 
Brazza.  En  Europe,  le  Portugal,  n'aban- 
donnant aucune  de  ses  prétentions  historiques,  venait  habile- 
ment d'obtenir  de  l'Angleterre  la  reconnaissance  de  sa 
souveraineté  sur  le  littoral  depuis  Ambriz  jusqu'à  Cabinda, 
ainsi  que  sur  les  deux  rives  du  Congo  jusqu'à  Noki.  A  la 
Chambre  des  députés  de  Lisbonne,  on  rédigeait  déjà  un  pro- 
jet de  loi  créant  une  «  Province  du  Congo  »,  ayant  pour 
chef-lieu  Cabinda  et  pour  centres  secondaires  Landana,  Ba- 
nana,  Ponta  da  Lenha,  Borna  et  Noki. 

C'est  à  cette  heure  critique  que  se  produisit  l'intervention  du 


(1)  Voir  le  portrait  en  frontispice,  en  tète  de  ce  volume. 


prince  de  Bismarck,  et  cette  intervention  acheva  d'assurer  le 
succès  définitif  de  l'entreprise  du  roi  Léopold  dans  le  bassin 
du  grand  tleuve  de  l'Afrique  centrale. 

Le  23  juin,  à  la  séance  de  la  commission  du  budget  du 
Reichstag,  le  prince  annonçait  que  les  entreprises  belges  au 
Congo  avaient  pour  but  la  fondation  d'un  État  indépendant  et 
que  le  gouvernement  impérial  allemand  était  favorable  à  ce 
projet.  Trois  jours  après,  à  la  Chambre  des  communes,  le 
gouvernement  anglais  dénonçait  le  traité  conclu  le  26  février 
avec  le  Portugal  et  qui  avait  failli  tout  compromettre.  De  son 
côté,  la  France  acceptait  la  proposition  de  réunir  les  puis- 
sances, lesquelles  étaient  invitées  le  3  novembre.  Le  même 
jour,  le  gouvernement  impérial  reconnaissait  la  souveraineté 
de  l'Association  internationale  du  Congo,  et  le  lo  s'ouvrait, 
à  Berlin,  la  haute  assemblée  au  cours  de  laquelle  l'œuvre 
du  Congo  allait  successivement  obtenir  la  reconnaissance 
des  autres  puissances. 

Les  délibérations  de  la  Conférence  se  prolongèrent  pendant 
trois  mois.  Comme  on  peut  le  voir  par  les  protocoles,  il  ne  fut 
pas  fait  allusion  dans  les  discussions  aux  difficultés  politiques 
en  litige.  Bien  qu'il  existât  une  étroite  corrélation  entre  la 
législation  économique  projetée  par  la  Conférence  et  la  pensée 
politique  qui  l'avait  provoquée,  les  questions  de  territoires 
furent  laissées  en  dehors  des  délibérations. 

Mais  tandis  que  les  diplomates  discutaient  et  faisaient 
œuvre  collective,  les  fondés  de  pouvoirs  de  l'Association  du 
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Congo  poursuivaient  les  négociations  en  vue  de  la  reconnais- 
sance de  l'Association  et  de  la  délimitation  de  ses  frontières. 
Déjà,  antérieurement  à  l'ouverture  des  débats,  les  États-Unis 
d'Amérique  et  l'empire  d'Allemagne  avaient  signé  des  con- 
ventions avec  celle-ci.  Puis,  du  16  décembre  1884  au 
23  février  1885,  se  succédèrent  les  adhésions  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Italie,  de  l'Autriche-Hongrie,  des  Pays-Bas, 
de  l'Espagne,  de  la  Bussie,  de  la  Suède  et  Norvège,  du  Dane- 
mark et  de  la  Belgique. 

Les  arrangements  avec  la  France  et  avec  le  Portugal  furent 
particulièrement  laborieux  et  difficiles.  Le  résultat  final  fut 
un  compromis  qui  concilia,  sur  des  bases  satisfaisantes,  les 
intérêts  des  trois  parties.  La  cession,  à  la  France,  du  bassin  du 
Kwilu,  si  vaillamment  conquis  par  les  officiers  belges,  fut  un 
sacrifice  pour  l'Association,  mais  celle-ci  restait  heureusement 
maîtresse  de  toute  la  rive  droite  du  bas  Congo,  depuis 
Manyanga,  avec  les  deux  ports  principaux  de  Banana  et  Borna, 
rattachant  ainsi  à  la  mer  ses  immenses  territoires  de  l'in- 
térieur; elle  acquérait,  en  outre,  entre  l'océan  et  Manyanga, 
une  province  d'une  superficie  équivalente  à  celle  de  la  Bel- 
gique; enfin,  Matadi  lui  était  conservé  comme  point  d'attache 
du  futur  chemin  de  fer  des  chutes. 

L'œuvre  était  politiquement  et  économiquement  sauvée! 

Le  23  février  1885  fut  une  journée  historique,  le  véritable 
jour  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Etat  indépendant  du 
Congo.  Dans  la  séance  de  ce  jour,  la  Conférence  reçut  notifica- 
tion de  la  part  de  M.  le  colonel  Strauch,  président  de  l'Asso- 


ciation internationale  du  Congo  et  au  nom  du  roi  des  Belges , 
son  fondateur,  de  la  reconnaissance  de  l'Association  comme 
État  souverain  par  toutes  les  puissances  représentées  à  Berlin, 
en  même  temps  que  son  adhésion  à  l'Acte  général  de  la  Confé- 
rence proclamant,  dans  le  bassin  du  Congo,  la  liberté  du  com- 
merce et  de  la  navigation,  l'abolition  de  la  traite  de  l'homme 
et  le  droit,  pour  les  puissances  y  exerçant  le  pouvoir  souve- 
rain, de  se  proclamer  neutres. 

Alors,  tour  à  tour,  chacun  des  membres  de  la  haute  assem- 
blée se  leva  pour  saluer  de  ses  vœux  le  nouvel  État  qui  venait 
d'entrer  publiquement  dans  le  concert  des  nations  et  pour 
rendre  hommage  à  son  promoteur. 

Trois  jours  après,  le  prince  de  Bismarck  clôturait  les  tra- 
vaux de  la  Conférence. 

Le  but  entrevu  par  le  «  Comité  d'études  du  haut  Congo»  et 
poursuivi  par  «  l'Association  du  Congo  »  était  atteint.  Long- 
temps on  avait  cru  que  l'œuvre  était  au-dessus  des  forces  et  de 
la  puissance  de  ses  artisans,  qu'elle  était  trop  vaste  et  trop 
grande  pour  réussir.  Grâce  à  son  but  élevé,  grâce  aux  efforts 
accomplis,  grâce  aux  sacrifices  et  aux  dévouements  admirables 
avec  lesquels  elle  avait  été  conduite,  grâce,  enfin,  à  la  sympa- 
thie et  à  la  puissante  intervention  de  l'éminent  homme  d'État 
qui,  à  ce  moment,  présidait  aux  destinées  de  l'Europe,  il 
n'avait  cependant  fallu  que  cinq  ans  pour  la  faire  triompher 
de  tous  les  obstacles  et  la  faire  entrer,  dans  des  conditions 
exceptionnellement  flatteuses,  dans  le  droit  public  de 
l'Europe. 
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Fig.  5.  Partie  inférieure  d'un  triptyque  en  ivoire.  Travail  vénitien  du  xive  siècle.  (Musée  de  Cluny,  à  Paris,  n°  1081.) 


LA     SCULPTURE     EN     IVOIRE 


ET    LES    IVOIRIERS    FLAMANDS 


II 

xvi'  siècle  :   Ivoires  italiens,  allemands  et  français.  —  Copé  le  Flamand    —  xvn°  siècle  :  les  princes  allemands  ivoiriers.  Angermeyer, 
Pennoser,  Jaillot,  Alonzo  Cano,  François  Ducpjesnoy,  Gérard  Van  Opslal,  Bossuyt.  —  Les  Chinois  et  les  Japonais.  —  Le  xvni0  siècle. 


F 


ILORENCE  a-t-il  été,  au  xve  et  au 
xvic siècle,  un  centre  où  la  sculp- 
ture en  ivoire  était  en  vogue?...  De 
très  beaux  morceaux  sont  attribués 
aux  meilleurs  sculpteurs  du  temps, 
mais  que  valent  ces  attributions?... 
Plusieurs  collections,  notamment  le 
musée  du  Vatican,  a  Rome,  et  celui 
d'Ambras,  à  Vienne,  conservent  des 
pièces  atlribuées  à  Michel  -  Ange 
(1475-1564).  D'autres  sont  données  à 
Benvenuto  Cellini  (1500-1572),  à  Jean 
de  Bologne  (1524-1608),  à  Franca- 
villa  (1548-1615),  à  Campagna  (1552- 
1623),  àAlgardi  (1593-1654). 

De  même  en  Allemagne  et  en  France, 
de  très  grands  artistes  sont  signalés 
comme  étant  les  auteurs  d'ivoires  célèbres  :  un  beau  crucifix 
du  musée  Maximilien,  à  Munich,  est  attribué  à  Albert  Durer 
(1471-1528);  un  bas-relief  du  musée  de  Cluny,  à  SebaldBeham 
(1502-1540);  enfin,  le  superbe  Christ  en  croix  que  possède  le 
peintre  Alfred  Stevens  est  considéré  par  quelques-uns  comme 
dû  à  Jean  Goujon  (1540-1572). 

Toutes  les  pièces  que  nous  venons  de  citer  sont  évidem- 
ment de  grande  valeur,  et  les  sculpteurs  qui  les  ont  exécutées 


Fig.  6.  Sainte  Catherine 

xv°  siècle. 

(Musée  de  Cluny,  n°  1106.; 


étaient  certainement  des  exécutants  habiles  et  experts,  mais 
rien  ne  vient  établir  que  les  maîtres  auxquels  on  les  attribue 
en  soient  les  auteurs,  ni  même  qu'ils  aient  jamais  travaillé 
l'ivoire.  Le  fait  n'a  rien  d'impossible,  mais  nous  sommes 
plutôt  tenté  de  croire  que  les  ouvrages  ainsi  donnés  à  des 
artistes  illustres  et  ayant,  en  effet,  quelques  points  de  ressem- 
blance avec  leur  style  et  leur  manière,  sont  peut-être  des 
exécutions  faites  d'après  leurs  dessins  ou  inspirés  par  leurs 
œuvres  de  marbre  ou  de  bronze. 

Aux  Pays-Bas,  nous  n'avons  encore,  durant  le  xvie  siècle, 
aucun  nom  à  citer,  si  ce  n'est  celui  d'un  inconnu,  un  certain 
Copé,  qui  était  surnommé,  à  Rome,  où  il  travaillait,  Fiammingo, 
c'est  à-dire  le  «  Flamand  »(f  1610)  et  qui  a  laissé  dans  quelques 
collections  des  bassins  et  des  aiguières  enrichis  de  bas-reliefs 
et  de  figurines  en  ronde  bosse. 

Cicognara,  dans  son  Histoire  de  la  sculpture,  en  fait  une 
mention  élogieuse  et  le  signale  comme  s'occupant  spéciale- 
ment de  modeler  des  maquettes  en  cire  pour  les  orfèvres  de 
Rome.  Le  musée  de  Dresde  possède  de  lui  un  bassin  enrichi 
de  médaillons;  un  autre  magnifique  bassin  pour  aiguière, 
avec  bas-relief  et  médaillons,  lui  est  donné  au  musée  Maximi- 
lien, à  Munich,  et  M.  J.  Labarte,  dans  sa  Description  de  la 
collection  Debruge-Dumesnil,  à  Paris,  lui  attribue  un  troisième 
bassin  avec  aiguières,  richement  orné  de  figurines  d'un  très 
fort  relief. 
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Mais  voici  le  xvnc  siècle,  et  cette  fois  nous  nous  trouvons, 
aussi  bien  en  France  qu'en  Allemagne  et  aux  Pays-Bas,  devant 
de  véritables  suites  d'artistes  dont  les  noms  sont  connus, 
ayant  travaillé  l'ivoire  et  s'étant  créé,  en  cette  matière,  une 
spécialité. 

Les  collections  allemandes,  et  plus  particulièrement  celles 
si  riches  de  Munich,  Dresde  et  Berlin,  révèlent  les  noms 
d'artistes  germaniques  qui  ont  donné  un  grand  développement 
au  travail  de  l'ivoire. 

Et  à  ce  propos,  rappelons,  d'après  Labarte,  ce  fait  curieux 
qu'un  assez  grand  nombre  de  princes  allemands,  non  seule- 
ment ont  accordé  leur  protection  à  l'art  de  la  sculpture  en 
ivoire,  mais  ont  été  eux-mêmes  d'habiles  ivoiriers.  Ainsi,  le 
fondateur  de  la  collection  célèbre  du  Grùne  Gewolbe,  à 
Dresde,  l'électeur  de  Saxe  Auguste  le  Pieux  (f  1586),  sculptait 
au  tour,  et  quelques-uns  de  ses  ouvrages  sont  encore  conservés 
dans  le  musée  saxon.  De  même  l'électeur  de  Brandebourg, 
Georges-Guillaume  (f  .1640),  les  électeurs  de  Bavière  Maximi- 
lien  (t  1651)  et  Ferdinand-Marie  (f  1679),  l'électeur  palatin 
Jean-Guillaume  et  l'électeur  Maximilien  III  (f  1777)  prouvent, 
par  des  pièces  signées  ou  authentiquées  par  des  documents, 
que  conservent  le  musée  de  Munich  et  le  palais  Pitti,  à  Flo- 
rence, qu'ils  sculptaient  avec  talent  la  précieuse  matière. 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  la  sculpture  ivoirine  avoir, 
sous  leur  règne,  une  réelle  vogue. 

Les  plus  célèbres  des  ivoiriers  allemands  du  xvue  siècle 
sont  :  Christophe  Angermayer,  qui  travaillait  en  1616-1632  et 
dont  on  connaît  trois  pièces  fort  belles  ;  Léonard  Kern  (f  1663), 
dont  le  musée  de  Berlin  conserve  plusieurs  groupes  et  sta- 
tuettes; Barthel  (f  1674),  qui  a  exécuté  de  belles  copies  de 
groupes  antiques;  Balthazar  Permoser  (1650-1732),  dont  le 
musée  de  Dresde  possède  toute  une  série  d'œuvres  délicates, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  un  Enlèvement  des  sabines, 
d'après  le  groupe  de  Jean  de  Bologne,  exposé  dans  la  Loggia 
des  Lanzi,  à  Florence. 

Moins  nombreux  que  les  Allemands  sont  les  ivoiriers  fran- 
çais de  l'époque  contemporaine.  Parmi  les  statuaires  du  règne 
de  Louis  XIV  qui  se  sont  adonnés  au  travail  de  l'ivoire,  M.  le 
marquis  de  Chennevière  cite  Michel  Auguier;  Le  Geret,  dont 
les  Christ  en  croix  étaient  très  recherchés;  Milet,  de  Dijon,  et 
surtout  Simon  Jaillot  (1633-1681),  qui  mérite  d'être  rangé 
parmi  les  plus  habiles  ivoiriers  du  xvue  siècle.  Il  vint  de  la 
Franche- Comté  s'établir  à  Paris,  en  1657,  et  ne  tarda  pas  à 
s'y  rendre  célèbre  par  ses  crucifix.  Puis  Guillermin  (-J- 1699)  et 
Villerme  (f  1720). 

En  Espagne,  ■ —  si  l'on  en  croit  Darcel,  dans  le  Catalogue  de 
la  collection  Thiers,  au  Louvre,  —  Alonzo  Cano  (1601-1667) 
aurait  également  sculpté  l'ivoire.  Le  fait  est  possible,  car 
Cano,  en  matière  d'art,  toucha  à  tout.  Il  s'occupa  d'architec- 
ture, traçant  lui-même  les  plans  des  retables  qu'il  exécutait; 
il  a  laissé  des  peintures  de  grande  valeur  au  Prado  et  à  l'Ermi- 
tage et,  comme  sculpteur,  il  marche  au  premier  rang  à  côté 
de  Martinez  Montanes,  son  maître.  La  belle  figurine  repré- 
sentant Saint  Sébastien,  que  lui  attribue  Darcel  et  qui  est  au 
Louvre,  pourrait  bien  être  un  travail  de  sa  main. 


Pour  les  sculpteurs  flamands  du  siècle,  nous  marchons  avec 
plus  de  certitude.  L'école  nationale  met  à  ce  moment  en  ligne 
un  groupe  d'ivoiriers,  dont  les  noms  sont  restés  célèbres  et 


qui  ne  le  cèdent  ni  en  valeur,  ni  en  production,  à  aucun 
artiste  des  autres  écoles  contemporaines.  François  Duquesnoy, 
Gérard  Van  Opstal,  Luc  Faid'hcrbe  et  François  Van  Bossuyt, 
sont  les  plus  connus  d'entre  eux. 

François  Duquesnoy,  né  à  Bruxelles  en  1594,  appartient  au 
groupe  puissant  des  maîtres  qui  font  escorte  à  Hubens.  Il  est 
la  figure  principale  parmi  les  sculpteurs  flamands  du 
xviie  siècle,  et  bien  que  toute  sa  carrière  s'accomplit  à  Rome, 
il  demeure  flamand  dans  ses  œuvres;  «  François  Fiammingo  », 
dit-on  en  Italie;  «  François  Flamand  »,  répète-t-on  en  France. 

Déjà  à  l'âge  de  23  ans,  il  était  en  Italie,  où  il  se  lia  d'ami- 
tié avec  le  Poussin,  l'Albane  et  avec  Van  Dyck,  qui  nous  a 
laissé  son  portrait. 

C'est  là  qu'il  a  exécuté  toutes 
ses  œuvres.  Les  plus  célèbres 
sont  :  les  modèles  du  somp- 
tueux baldaquin  de  Saint-Pierre, 
que  lui  commanda  le  pape  Ur- 
bain YIII;  la  statue  de  marbre 
de  sainte  Suzanne,  exécutée  pour 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette; 
la  statue  de  saint  André  qui  est  à 
Saint-Pierre;  les  sculptures  du 
mausolé  de  Gaspard  de  Vischer, 
à  .Santa-Maria  dell'  Anima;  le 
Concert  d'anges,  dans  l'église  des 
Apôtres,  à  Naples,  etc. 

Le  restant  de  son  œuvre  est 
dispersé  dans  les  églises,  les  pa- 
lais et  les  collections  particulières 
de  Florence,  Madrid,  Vienne.  La 
patrie  de   l'artiste  est  la  moins 

bien  partagée  ;  à  peine  y  trouve-t-on  quelques  spécimens  de 
son  art.  A  Anvers,  il  a  une  Vierge,  clans  la  cathédrale,  mais 
le  musée  national,  à  Bruxelles,  n'a  rien  de  lui.  Quelle  créance 
faut-il  ajouter  à  la  tradition  qui  lui  attribue,  parmi  les  œuvres 
de  sa  jeunesse,  la  figurine  populaire  du  plus  ancien  bour- 
geois de  Bruxelles,  le  célèbre  Manneken-Pis? 

L'éminent  statuaire  mourut  à  Livourne,  en  1646,  en  route 
pour  Paris,  où  l'appelait  Bichelieu. 

Duquesnoy  est,  avant  tout,  un  maître  gracieux,  un  de  ceux 
qui  ont  interprété  l'enfance  avec  le  plus  de  charme  et  d'origi- 
nalité. C  est  surtout  dans  cette  catégorie  de  travaux  que  nous 
trouvons  ses  plus  jolies  productions  en  ivoire.  Il  est  peu  de 
musées  qui  ne  lui  attribuent  quelques-unes  de  ces  figurines  : 
enfants  endormis,  amours  couchés,  bacchanales  d'enfants,  etc. 
La  collection  Thiers  expose  sous  son  nom  un  magnifique 
vidrecome.  On  lui  attribue  aussi,  dans  divers  cabinets,  un 
certain  nombre  de  beaux  crucifix. 

Gérard  Van  Optal  naquit  à  Bruxelles  en  1595,  puis  alla 
s'établir  à  Anvers.  Appelé  à  Paris  par  le  cardinal  de  Bichelieu, 
il  fut  un  des  fondateurs  de  l'Académie  des  beaux-arts,  créée 
en  1648.  Il  devint,  en  1659,  recteur  de  l'Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture  et  mourut,  à  Paris,  en  1668. 

Célèbre  surtout  par  ses  ivoires,  Van  Opstal  travailla  cepen- 
dant aussi  le  bronze  et  le  marbre.  La  porte  Saint-Antoine  à 
Paris,  notamment,  démolie  en  1778,  était  ornée  de  plusieurs 
de  ses  compositions  et,  entre  autres,  d'un  buste  de  Louis  XIV. 

Dans  ses  petites  pièces  en  ivoire  —  figurines  et  bas-reliefs 


Fig.  7.  Groupe  en  ivoire. 

Travail  flamand. 

xvne  siècle. 
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Fig.    8.    —   Psyché, 
par  P.  De  Vigne. 


Fig.    9.    —    Méduse, 
par  Th.  Vinçotte. 


Fig.   10.  —  Palla? 
par  J.  Dillens. 


—  il  s'est  complu  dans  les  sujets  mythologiques  et  les  repré- 
sentations enfantines,  exécutés  avec  délicatesse,  d'une  main 
experte  et  gracieuse.  Cinq  petits  bas-reliefs  représentant  des 
Bacchanales,  dont  deux  signées,  sont  au  Louvre  et  comptent 
parmi  les  œuvrettes  les  plus  souvent  citées. 

Luc  Faid'herbe,  qui  naquit  à  Mal  in  es  en  1617  et  mourut  à 
Anvers  en  1697,  sculpta  aussi  l'ivoire,  ainsi  qu'il  résulte  des 
papiers  de  Rubens,  dont  il  fut  l'élève  mais  nous  ne  pensons 
pas  que  l'on  connaisse  encore  aujourd'hui  quelque  sculpture 
en  ivoire  qu'on  puisse  lui  donner  avec  certitude. 

Enfin,  le  Bruxellois  François  Bossuyt  (1035-1692)  complète 
le  groupe  de  ces  ivoiriers  flamands  célèbres.  Il  a  traité  une 
foule  de  sujets  sacrés  et  profanes,  tant  en  ronde  bosse  qu'en 
bas-reliefs.  Ce  fut  un  artiste  d'une  extrême  fécondité.  Plus 
heureux  que  ses  confrères  en  ivoireries,  il  a  trouvé  à  Amster- 
dam un  dessinateur  habile,  Barent-Graat,  pour  publier  son 
œuvre,  qui  fut  gravée  en  1737,  en  plus  de  cent  planches,  par 
Mattys-Pool. 

Nous  aurions  fini  avec  les  ivoires  du  xvnc  siè- 
cle, si  nous  n'avions  à  mentionner  encore,  en 
passant  de  l'Europe  occidentale  à  l'orient  de 
l'Asie,  les  artistiques  petits  objets  de  prove- 
nance chinoise  ou  japonaise. 

Les  beaux  ivoires  chinois  sont  d'une  exces- 
sive rareté.  Ce  n'est  que  très  approximativement 
qu'on    leur   assigne  une  date  (fin  du   xvne  et 
xvine  siècle)  ;   aucun  ne  porte  la  signature  de 
l'artiste  qui  les  a  ciselés.  Ils  consistent  prin- 
cipalement en  statuettes  (fig.  11),  en  représen- 
tations d'animaux  réels  ou  fantastiques,  etc. 
Au  Japon,  le  siècle  d'or  de  la  sculpture  fut 
également  lexvne siècle,  sous  lerègne  d'Yemit- 
son  (1623-1652);  Zingoro,  à  la  fois  architecte 
et  sculpteur  et  l'auteur  des  plans  du  grand 
„.     .„  temple  de  Nikkô,  fut  la  plus  haute  incarnation 

Fi0*.  12 

Netzké  japonais      de  cette  artistique  école.  Les  beaux  maîtres 
xvne  siècle.         fondeurs  japonais  du  xvme  siècle  dérivent  de 


Fig.  11. 

Ivoire  chinois. 

XVIIe   se. 


lui.  Il  est  probable  que  plusieurs  de  ces  artistes  travaillèrent 
l'ivoire  comme  le  bois,  mais  aucune  de  leurs  pièces  connues 
n'est  parvenue  jusqu'à  nous. 

Les  plus  célèbres  objets  ivoirins  du  Japon  sont  les  netzkés, 
petites  breloques  qui,  attachées  à  un  cordonnet  de  soie,  ser- 
vaient à  retenir  à  la  ceinture  la  boîte  à  médecine,  la  blague 
à  tabac,  l'étui  à  pipe  (fig.  12).  Le  goût  de  ces  bibelots  artis- 
tiques paraît  avoir  pris  naissance  vers  la  fin  du  xvne  siècle.  Ils 
étaient  exécutés  en  ivoire  et  aussi  en  bois  peint  ou  laqué. 
L'antique  cité  de  Nara  (')  a  été  longtemps  le  centre  de  leur 
production;  Ldoto  et  Yédo  l'ont  suivie.  Un  maître  sculpteur 
de  Nara,  Miva  1,  vivant  en  17ô'0,  a  eu  une  action  considérable 
sur  l'industrie  des  netzkés  d'art;  c'est  de  son  atelier  que  sont 
sortis  presque  tous  les  bons  sculpteurs  de  netzkés  en  ivoire, 
tels  que  Sessaï,  Kisoui,  Tûoun,  Hidemasa,  Tomotada,  Masa- 
tsané,  Masafoussa,  etc. 

Aujourd'hui,  les  Japonais  européanisés  ne  sculptent  plus 
de  netzkés  pour  leur  usage.  Ceux  qu'ils  fabriquent  son!  des- 
tinés aux  bibcloticrs  d'Europe  et  sont  sans  intérêt  artistique. 


Nous  glisserons  rapidement  sur  les  productions  du 
xvnr'  siècle.  En  Allemagne  et  aux  Pays-Bas,  l'art  sommeille, 
s'engourdit,  vit  des  anciennes  traditions,  sans  effort  nou- 
veau et  sans  personnalité,  et  en  France  rien  n'annonce  encore 
la  grande  et  artistique  période  du  siècle  suivant. 

Néanmoins,  quelques  noms  sont  à  glaner  et  à  réunir,  pour 
être  commentés  dans  un  travail  moins  sommaire.  Ce  sont,  en 
Allemagne,  ceux  de  Oelhafen,  Simon  de  Troger,  les  frères 
François  et  Dominique  Steinhart,  Georges  Pctel,  etc.;  en 
France,  ceux  de  Cavalier  et  de  Joseph  Bosset;  en  Belgique, 
ceux  de  Pierre  Geuns,  de  Maeseyck  (1706-1776),  et  de  Jean- 
Baptiste  Pompe,  d'Anvers  (1743-1810), 


(!)  Nara  est  l'ancienne  capitale  des  empereurs.  C'est  là  que  se  trouve  la 
statue  colossale  de  Bouddha,  fondue  en  l'an  739,  et  qui  est  la  plus  grande 
statue  qui  ait  été  coulée  en  bronze.  Elle  mesure  26  mètres  de  hauteur  et 
pèse  450,000  kilogrammes. 
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III 


Le  xixe  siècle  :  Les  ivoiriers  dieppois.  —  La  reconstitution  de  la  Minerve  athénienne,  par  Simart. 
Les  ivoiriers  belges  à  l'Exposition  universelle  d'Anvers. 


Le  bilan  du  travail  artistique  de  l'ivoire,  au  xixe  siècle,  serait 
bien  rapidement  dressé  si  nous  n'avions  à   enregistrer,  au 
moment  où  va  se  eloro  le  siècle,  l'attrayante  tentative  des  sta- 
tuaires belges  qui  a 
motivé    la     présente 
étude. 

En  effet,  pendant 
toute  la  première 
partie  du  siècle,  nous 
n'avons  à  mention- 
ner, —  hormis  une 
reconstitution  très 
artistique  due  à  un 
statuaire  de  talent, 
M. Simart  —  que  les 
travaux  des  ivoiriers 
modernes  de  Dieppe, 
de  Paris  et  de  Berlin 
exécutant  avec  habi- 
leté des  groupes  et  des 
figures  gracieuses  en 
même  temps  que  des 
imitations,  plus  ou 
moins  réussies,  d'ou- 
vrages anciens.  Les 
Dieppois  —  que  l'on 
a  un  peu  trop  vantés 
comme  artistes  ivoi- 
riers à  partir  du  xve  siècle  et  qui,  à  ceue  époque,  n'étaient 
que  des  ouvriers  tourneurs  —  ont,  depuis  la  Restauration, 
remis  l'ivoire  en  faveur  et  produit  un  certain  nombre  de 
pièces  de  valeur.  Parmi  les  ivoiriers  dieppois  qui  méritent 
le  nom  d'artistes,  il  faut  citer  MM.  Blard,  Flammand,  Tho- 
mas, Meugniot.  A.  Paris,  il  faut  retenir  les  noms  de  MM.  Bel- 
hoste  et  Meurice. 

Quant  à  M.  Simart,  dont  nous  venons  de  parler,  il  exhiba 
à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1855,  une  très  belle 
restitution  de  la  Minerve  de  Phidias,  exécutée  pour  M.  le  duc 
de  Luynes.  La  statue,  de  trois  mètres  de  hauteur,  était 
d'ivoire  et  d'argent. 

A  l'exposition  universelle  qui  vient  de  se  clôturer  à  Anvers, 


Pig. 


13.   —  Allegretto, 
par  J.  DilLens. 


l'un  des  «  clous  »  de  la  section  congolaise  fut  un  petit  com- 
partiment assez  bourgeoisement  présenté,  mais  qui  renfer- 
mait des  morceaux  d'ivoire  dont  l'art  avait  singulièrement 

rehaussé  la  valeur. 

Fort  bien  inspiré, 
le  gouvernement  de 
l'État  du  Congo  avait 
fait  un  appel  aux 
sculpteurs  belges, 
avait  mis  à  leur  dis- 
position des  dents 
d'éléphant  prove- 
nant des  domaines  de 
l'État  et  les  artistes 
avaient  transformé 
celles-ci  en  bustes  et 
figurines  richement 
ornés  d'or  et  d'argent. 
La  collection  de  ces 
bijoux  éburnéens  eut, 
à  Anvers,  le  plus  légi- 
time succès,  et  c'était 
justice.  Depuis  de 
longues  années,  l'art 
n'avait  plus  donné  à 
l'ivoire  une  aussi  im- 
portante attention. 
Quatorze  sculpteurs, 
avec  vingt  et  une  pièces,  participèrent  à  ce  début  de  renais- 
sance :  MM.  De  Vigne,  Vinçotte,  Dillens,  Samuel,  Craco, 
Lagae,  De  Rudder,  de  Tombay,  Dupont,  Jespers,  Lefever, 
Watson,  Van  Beurden  et  Wolfers. 

Nous  reproduisons  quelques-unes  de  leurs  œuvres  en  même 
temps  que  nous  publions  la  photographie  réduite  d'une 
défense  d'ivoire  que  travaillent,  dans  les  districts  du  littoral, 
les  naïfs  sculpteurs  indigènes. 

Et  ainsi,  après  un  coup  d'œil  rétrospectif  à  travers  les 
siècles  passés  et  sur  les  différentes  écoles  de  sculptures 
ivoirines  européennes,  nous  revenons,  pour  finir,  à  notre 
point  de  départ,  à  la  belle  colonie  africaine  que  la  vaillance 
d'une  poignée  d'hommes  vient  de  conquérir  à  la  Belgique. 

A.-J.  Wauters. 


Fig. 


14.   —  La   Fortune, 
par  Samuel. 


Fig.  15. 
Défense  d'ivoire  sculptée 
(Bas  Congo.) 
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46.  — Types  indigènes,  38,  93,  126.  — Jeunes  filles  des  environs  de 
Banzyville,  137.  —  Danseurs,  127.  —  Le  sultan  Djabbir  en  costume 
soudanais,  121.  —  Le  sultan  Djabbir  en  costume  d'agent  de  l'État, 
125.  —  Indigène  des  sources  de  l'Uelle,  175.  —  Nègre  azande,  89, 
90.  —  Groupe  de  femmes  azandes,  142.  —  Sonneur  de  trompe 
azande,  148.  —  Guerriers  azandes,  155.  —  Indigènes  azandes  de 
la  station  de  Djabbir,  117.  —  Types  de  coiffures  sangos,  159.  — 
Chef  chuli,  91.  —  Indigènes  chiluk  péchant  dans  les  roselières  du 
Nil,  98.  —  Les  plantations  du  camp  du  Chinkakassa,  près  Borna,  59- 

—  Ferme  abaka,  110  —  En  chasse  sur  les  bords  de  l'Ubangi,  à 
Zongo,  180.  —  Pêcheries  dans  les  rapides  de  Banzyville,  178.  — 
Capture  d'un  crocodile  à  la  station  de  Lukungu,  105.  —  La  flottille 
des  Lokeles,  à  la  rive  d'Isangi,  59  —  Char  funèbre  transportant  la- 
dépouille  mortelle  d'un  chef,  44.  —  Convoi  funèbre  de  la  femme 
d'un  chef,  44  —  Cimetière  indigène  de  la  région  des  cataractes,  4 

—  Palabre  de  commerce  au  poste  arabe  d'Isangi,  confluent  du 
Lomami,  51  —  Potiers  azandes,  154.  —  Femmes  bazoko  faisant 
dé  la  poterie,  108  —  Tambour  de  danse  revêtu  d'un  réseau  de 
palmier,  66.  —  Boite  à  denrées  en  fibres  de  bananier,  67.  — 
Peignes,  67.  —  Panier  en  herbes  ser\ant  à  transporter  les  pro- 
duits alimentaires  au  marché,  67.  —  Panier  à  deux  usages,  servant 
de  plat  et  de  gobelet,  67.  —  Écuelle,  67.  —  Balai  en  herbes,  68. 
— •  Passoir  en  fibres  de  palmier,  66.  —  Natte  en  papyrus,  66.  — 
Cloches  en  fer  des  Bombe,  150.  —  Vues  de  la  section  congolaise  de 
l'exposition  d'Anvers,  188,  189, 190.  —  Hachettes,  191. 


FLORE 


Texte  :  La  banane,  12.  —  Le  cocotier,  40.  —  Les  plantes 
alimentaires  du  Congo  :  I.  Les  ignames,  96.  —  IL  La  patate, 
127.  —  III.  L'ananas,  143. 

Illustrations  :  Forêt  de  palmiers  raphia,  57,  100.  —  Le  cocotier, 


40.  —  Yuka  géant,  42.  —  Jeune  igname,  96.  -  Tubercule  d'igname 
ailée,  96.  —  Bulbe  d'igname  bulbifère,  96  —  La  patate,  128.  — 
Fleur  de  l'ananas,  145  —  Fruit  de  l'ananas,  144.  —  Plante 
d'ananas,  144. 
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FAUNE 


Texte  :  Le  chimpanzé,  23.  —  Les  chevrotins,  64.  —  Les 
damans,  103.  —  Les  lézards,  8.  —  Le  baléniceps-roi,  135.  — 
Le  pays  des  termitières,  11.  —  Les  poissons  du  Congo,  79.  — 
Les  mollusques  du  Tanganika,  111.  —  Les  papillons  du 
Congo,  86,  119,  loi.  —  Le  mimétisme  dans  la  faune  afri- 
caine, 182,  197. 

Illustrations  :  Chimpanzé  du  bas  Ubangi,  24.  —   Daman   des 


forêts,  404.  —  Fragulus  guineensis,  64.  —  Un  baléniceps  roi,  156. 

—  Corythaix  leucotis,  172.  —  Yarans  du  Congo,  8.  —  Termitières, 
11, 12.  —  Protoplère,  79.  —  Silure,  79.  —  Polvptère  bichir,  80.  — 
Characinide,  80.  —  Tipiiobia,  111.  —  Lithoglyphus  zonatus,  111. 
Valve  d'Unionide,  111.  —  Neotliauma,  111.  — ■  Lavigcria,  112.  — 
Melania  mirabilis,  112.  —  Valve  de  Pliodon,  112.  —  Papillons 
du  Congo,  86,  87,  88,  119, 120,  loi,  200.  —  Phasmide  de  Java,  183. 

—  Mante  du  haut  Nil,  184.  —  Phylloptera  de  Sierra-Leone  parmi 
des  feuilles  de  bambou,  198. 


ORGANISATION    ET   ADMINISTRATION 


Texte  :  La  force  publique  dans  l'État  du  Congo,  6,  85.  — 
Le  service  des  travaux  publics  et  des  transports,  22.  —  La 
conquête  du  Manyema  par  le  commandant  Dhanis,  153.  —  Les 
missions  catholiques  au  Congo,  169,  195.  —  La  femme 
blanche  au  Congo,  74.  —  Le  haras  de  Mateba,  47.  —  Le 
bétail  de  Mateba,  168.  —La  flottille  du  haut  Congo,  21.  - 
Les  taureaux  de  selle,  12.  —  Congo  et  Belgique,  188. 

Illustrations  :  Le  consulat  français  à  Banana,  40.  —  Soldats  de 
la  force  publique,  6,  85,  86,  155,  155,  158.  —  Revue  des  troupes 
par  le  gouverneur  général,  159.  —  Les  installations  de  la  force 
publique  à  Borna,  195.  —  Le  camp  d'instruction  à  Equateurville, 
192.  —  Le  bâtiment  de  la  direction  des  travaux  publics  et  des 
transports,  à  Borna,  22.  —  Vue  générale  de  la  mission  catholique  de 
Moanda,  170.  —  Le  réfectoire  de  la  mission  catholique  à  Moanda, 
169.  —  Les  sœurs  de  la  Charité  de  Nemlao,  195.  —  L'école  de  gar- 
çons de  Nemloa,  196.  —  Les  enfants  de  la  mission  en  prière,  197 


—  Pâturages  de  Mateba,  168.  —  Au  haras  de  Mateba,  48.  —  Tau 
reaux  de  selle,  15.  —  Le  Cid,  étalon  de  Ténériffe,  appartenant  au 
haras  de  Mateba  (Compagnie  des  Produits  du  Congo),  45.  —  Trou- 
peau de  la  station  de  Luluabourg,  12.  —  La  station  de  l'État  à 
Kenge-YVembi,  Si.  -  Le  steamer  Roi  (les  Belges  en  réparation  sur  le 
sleep  de  Léopoldville,  21.  —  Habitation  de  la  station  de  l'Equateur, 
6.  —  Mme  A.-C.  Banks,  à  l'Equateur,  74.  —  Les  enfants  du 
Rév.  A.-C.  Banks,  nés  à  Equateurville  (haut  Congo).  —  Factorerie 
de  la  Société  belge  du  Haut-Congo  à  Luebo,  152.  —  La  station  de 
l'État  à  Bumba,  près  du  confluent  du  Bubi,  191.  — ■  Vue  intérieure 
de  la  station  d'Ibembo,  116.  -  Lne  caravane  à  l'étape,  147.  —  Le 
steamer  Ville  de  Bruges  devant  le  village  d'Ibembo  sur  le  Bubi, 
114.  — Vue  générale  du  camp  de  Bazoko,  105.  —  Maison  d'habita- 
tion à  Bazoko,  107.  —  Cour  intérieure  de  la  station  de  Bazoko,  106. 

—  Vue  du  poste  de  l'État  aux  Stanley-Falls,  17.  —  Là  station  de 
Yakoma,  167.  —  La  station  de  Djabbir,  125.  —  Djabbir.  La  grande 
avenue,  165.  — Le  quartier  des  noirs  à  la  station  île  Djabbir,  140. 


DIVERS 


Texte  :  La  sculpture  en  ivoire  et  les  ivoiriers  flamands, 
185,  203. 

Illustrations  :  Plaque  préhistorique  d'ivoire  gravé,  représentant 
un  mammouth,  trouvée  dans  le  Périgord,  185.  —  Débris  préhis. 
torique  de  statuette  en  ivoire,  185.  —  La  Vierge  et  l'Enfant,  ivoire 
flamand  du  xmc  siècle,  186.  —  Triptyque  en  ivoire  du  xive  siècle,  187. 


—  Triptyque  vénitien  du  xive  siècle,  205.  —  Sainte  Catherine, 
xvc  siècle,  205.  —  Enfants  et  bélier,  xvue  siècle,  204.  —  Statuette 
chinoise,  xvir  siècle,  205.  —  Netzke  japonais,  xvnc  siècle,  205.  — 
Psyché,  par  De  Vigne,  205.  —  Tète  de  Méduse,  par  Vinçotte,  205.  — 
Pallas,  par  Dillens,  205.  —  Allegretto,  par  Dillens,  206.  —  La  For- 
tune, par  Samuel,  206.  —  Défense  sculptée  de  Loango,  206. 


CARTES 


Chemin  de  fer  du  Congo.  Croquis  du  tracé  du  kilomètre  80 
au  kilomètre  200,  dressé  par  M.  Eug.  Slosse,  27.  —  Croquis 
de  l'ancienne  zone  de  l'occupation  arabe,  155.  —  Carte  du 


théâtre  de  la  guerre  à  l'est  de  Kassongo,  dressée  par 
M.  Mohun,  consul  des  États-Unis,  156.  —  Le  cours  de 
lTJelle-Makua  de  Djabbir  à  Suruangu,  141. 


ERRATA    &    ADDITIONS 


Page  C6,  l'article  :  Industries  indigènes  :  La  vannerie  doit  être  signé  :  M.  Eug.  Slosse. 

—  68,  sous  la  gravure,  au  lieu  de  :  Guerriers  upolo.  (D'après  une  photographie  du 

Rév.  W.  Forfeitl),  lire  :  Guerriers  mobeka.  (D'après  une  photographie  de 
M.  C.  Sanders.) 

—  140,  au  lieu  de  :  décembre  1893,  lire  :  décembre  1891. 

—  159,  8e  ligne  de  la  première  colonne,  au  lieu  de  :  en  moins  de  cinq  ans  de  campagne, 

lire  :  en  moins  de  cinq  mois  de  campagne. 

—  177,  notice  biographique,  au  lieu  de  :  né  le  13  octobre,  lire  :  né  le  12  octobre. 

—  181,  dans  la  note,  au  lieu  de  :  Indigènes  upolo  fumant  dans  une  défense  d'éléphant, 

lire  :  Indigène  bangala  fumant  dans  une  corne  de  buffle. 
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INDEX 


Abarambos  (les),  173. 

—         (pays  des),  166. 
Abeilles  (lesj,  199. 
Abel-ben-Alim,  154. 
Abissangas  (les),  175. 
Abraxas,  119. 
Acréides  (les),  198, 199. 
Acridides  (les),  197. 
Acte  général  de  Berlin,  177. 
Adam,  194. 
Addaz  1'),  200. 
Agriculteurs  arabes,  47. 
Agriculture  (1'),  70,  158, 159 
Allart  (le  docteur),  25. 
Amadis  (le  pays  des),  175. 
Ambassi,  169,  170. 
Amena,  174. 
Ananas  (les),  84,  143. 
Angba,  175. 
Année  (1')  au  Congo,  37. 
Antilopes  (les),  200. 
Antoine  de  Saint-Denis,  169. 
Arabe.  Croquis  de  l'ancienne  zone  de  l'oc- 
cupation — , 155. 

—  Occupation  —  en  1892,  155. 

—  Oppression — ,106. 
Arabes  (déprédations  des  — ),  107. 

—  du  haut  Congo,  17,  50,  58,  46,  50. 

—  Leur  invasion  en  1885,  154. 

—  Leur  invasion  en  1885,  154. 

—  Opérations  militaires  contre  les  — , 

155. 
Arabisés  (les;,  46,  47. 
Araignées  (les),  198. 
Argipe(l'),  198. 

Armes  indigènes,  14,  16,  17,  94,  159. 
Aruwimi  (1'),  17,  103. 
Association  de  la  Croix-Rouge,  25. 
Association    internationale  africaine,    177, 

195. 
Astronomie  (P)  chez  les  noirs,  42. 
Aterica  meleagris  (Y),  193. 
Avurungu  (les),  166,  173. 
Azande  (les,  89,  90,  117,  133,  154,  142, 148 

192. 

Baakas  (les),  108. 
Babinde^les),  166,  167. 
Bacillus  (le),  184. 
Bacteria  (le),  184. 
Badjandes  (les),  106. 
Bagborro,  166,  173. 
Baginde,  152. 
Bagundas  (les),  107. 
Bahr-el-Arab  (le),  90. 
Bahr-el-Gazal  (le),  89,  175. 


Bakakaloches  (indigènes),  176. 

Bakuba  (indigènes),  58. 

Balangu,  1 16. 

Baléniceps  roi  (le),  155 

Bamanga,  159. 

Banalya,  106. 

Banana,  40. 

Banane  (la),  12,  85. 

Bananier  (le),  66,  110. 

Bangala,  6. 

Bangalas  (les),  150,  175,  192,  210. 

Bangasso,  179. 

Banguia,  166. 

Banks  le  R.  P.),  24,28,  34. 

Banks  (Mme),  74. 

Banning  (Emile),  177,210. 

Banza-Makula,  2. 

Banza  (la  tribu  des),  68. 

Banzyville,  178,  179 

Barrage  (un)  dans  l'IIelle,  125. 

Barttelot,  115. 

Barza  (le),  52,  58. 

Basliilangues   les),  1G. 

Bassombo  (les),  3. 

Baumann  (Dr  0.),  17. 

Bazoko, 18,50, 105,  106. 107. 

Bazoko  (création  du  camp),  154. 

Becker  (le  capitaine),  102,  155. 

Bcddris  (les),  139. 

Belgarde  (l'abbé),  171. 

Bembcsi  (pont  sur  la  grande:,  161. 

Bembesi  (pont  sur  la  petite  ,161. 

Bentley  (le  Rév.),  59. 

Bentley  (Mme),  75. 

Bcrghe-Sainte-Marie,  196. 

Bergier,  26,  27. 

Bétail,  41,  168. 

Bétail  indigène,  5, 10,  70. 

Bêtes  à  bon  Dieu  (les),  198. 

Bia  (le  commandant),  14. 

Bière  indigène,  70,  110. 

Biermans,  194. 

Bismarck  (prince  dei  ,  frontispice  et  201. 

Bisna  (station  de),  152. 

Bittima,  166,  174. 

Bœuf,  58. 

Bois  congolais  (son  utilisation  au  chemin 
de  fer),  194. 

Boisson  congolaise  (une),  82. 

Borna,  25,  195,  196. 

Bombas  terrestris  (le),  199. 

Bomokandi  (le),  109. 

Bomu(le),  129,  158. 

Bonaventure  (le  Père),  170. 

Bongos  (les),  137, 138,  139. 

Borongo, 


Boula-Matari,  loi. 

Boula-Matende,  125. 

Bourdons  les),  199. 

Brazzaville,  196. 

Briart  (Dr),   9,  11,  58,  96,  111,  112,   128. 

144. 
Brigades  d'études,  26. 
Buana-Nzige,  18,  20. 
Bubus  (les),  159. 
Bûcher  (le  Dr),  7. 
Buchta,90,  91,  97,  110. 
Butlle  (le),  56. 
Bukoïe,  164. 
Bumba  la  station),  191. 
Bunsira  (la),  15. 
Buntbuck  (le),  200 
Buzon, 116,  124, 140. 
Bwajiris  (les),  178. 
Bijoux  indigènes,  94. 

Cambier  (le  major),  58,  196. 
Cameron  (le  commandant),  49. 
Caméléon  (le),  198. 

Campement  de  la  brigade  d'études  du  che- 
min de  fer,  55 
Camperio,  89. 

Cannibalisme  (le\  15,  16,  55,  94,  108,  158. 
Caoutchouc  (le  ,  2,  51,  58,  59,  65. 
Capila,  150. 
Capucins  italiens  au  Congo  (les  premiers), 

170. 
Carrie  (Mgr),  196. 
Carton  (le  lieutenant),  52,  85. 
Casati,  109. 

Cascade  (pont  sur  le  ravin  de  la),  161. 
Cassart  (le  lieutenant),  157,  158. 
Cerckel  (le  lieutenant',  159. 
Chaltin  (le  commandant),   105,   158,   159, 

162,  175. 
Chanvre  (la  manie  de  fumer  le),  16. 
Characinide  (le),  80. 
Chasse  (la),  56,  60,  70,  95,  141,  180. 
Chasseurs  indigènes,  139. 
Chauves  souris  (les),  95. 
Cheval  (le)  au  Congo,  41,  47,  168. 
Chemin  de  Ter  du  Congo,  2,  7,  55,  42,  48, 

52,  54,  60,  71,  73,  76,  100,  118,  119,  161, 

193. 
Chefs  indigènes,  5,  150. 
Chenilles  (les),  198. 
Chevelures  postiches,  158,  176. 
Chèvre,  58. 

Chiens  du  Congo  ^les),  58,  180. 
Chikwangue  (la  ,  85. 
Chiluk(un),  98. 
Chimpanzé  (le),  23,  24. 
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Cliuli  (un  chef),  91. 
Chute  du  Ivvvilu,  7. 

Chutes   de   l'Uellc,    124,    131,    -133,    140, 
141. 

—  de  Goya,  151. 

—  de  Siassi,  155. 
Cimetière  indigène,  4,  46,  72. 
Civilisation  de  l'Afrique,  177. 
Clark  (J.-VV... 

Clark  (Mmfi),  73. 

Climat,  10,  il,  74. 

Cloches  en  fer  des  Bombe,  450. 

Coccinelles  (les),  199. 

Coccinellides  (les),  198. 

Cochons  sauvages  (les),  198. 

Cocotier  (le),  40. 

Coiffures,  14,  15,  50,  70,  94,  15S,  159,  150, 

175. 
Coiseur,  194. 

Coléoptères  (les),  198,  199. 
Colignon  (le  capitaine),  160. 
Colliers  indigènes,  43. 
Colonies    agricoles     et     professionnelles , 

196. 
Colonies  d'enfants  indigènes,  196. 
Comber,  7. 

Comité  d'études  du  haut  Congo,  196. 
Commerce  (le)  avec  le  Congo,  78. 

—  du  Congo,  177. 

—  du  haut  Congo,  65. 

■ —  indigène,  2,  5,  16,  56,  42, 

45,  54.  55,  71.  158,  141. 

Compagnie  des  produits  du  Congo,  41, 

168,  194. 
Compagnie  du  chemin   de  fer  du  Congo, 

25,  119. 
Conférence  de  Berlin,  177,  196. 

—         de  Bruxelles,  177,  195. 
Congo  (le  fleuve),  95. 
Congo  da  Lemba,  82,  85. 
Congrégation  du  Cœur  immaculé  de  Marie 

à  Scheut,  196. 
Conquête  du  Manyema  (la),  155,  210. 
Contrat  (le)  au  Congo,  42. 
Coquetterie  indigène,  78. 
Corbillards  indigènes,  44,  46. 
Corluy  (le  B.  P.),  171. 
Cornet  (le  docteur),  14,  64,  79,  104,  156, 

184. 
Corylhaix  leucotis  (le),  172. 
Costumes  indigènes,  14,  16,  70,  94,   107, 

127,  154,  158. 
Cote,  195. 
Couaga  (le),  200. 
Coulbois  (le  R.  P.),  195. 
Courlis  africains  (les),  200. 
Courriers  arabes,  46. 
Crespel  (le  capitaine),  195. 
Criquets  (les),  197. 
Crocodiles  (les),  95,  102,  105,  198. 
Crosse,  111. 
Culte  arabe,  58. 
—     pour  les  morts,  54,  55,  72,   77,  85 

150, 196, 197. 
Cultivateurs  indigènes,  68. 
Cultures,  68,  70,  158,  159. 


Cultures  des  Arabes,  50. 

Curiosité  des  nègres  à  la  vue  d'un  blanc, 

148. 
Cursorius  (le),  200. 
Cyphocrana  (le),  185,  184. 
Daenen  (le  capitaine),  152,  192. 
Damans  (les),  105. 
Dambassis  (les),  159. 
Danaïdes  (les),  198,  199. 
Danses  (les),  72,  107,  126,  127,  175. 

—  funèbres,  76. 

—  des  féticheurs,  175. 
Danseurs,  127. 
Darby(M">°),  75. 

Dauw  (le),  200. 

Deane,  18,  154. 

De  Bruyne  (le  sous-lieutenant),    52,   156, 

157,  158. 
De  Bauw,  116. 
De  Berry  (le  duc),  187. 
De  Bock  (le  lieutenant),  159. 
De  Cazenave,  1. 
DeDeken(leB.  P.),  197. 
Déformations  des  oreilles,  175. 
De  Guide,  44,  48,  59,  71,  72,  168. 
De  Hailes  (miss),  75. 

de  Heusch  (le  lieutenant),  157,  159,  160. 
de  la  Kélhulle  (le  lieutenant),  116,  152,  140. 
Delcommune  (A.),  14,  51,  49,  156. 
Deligne  (E.),  68,  70. 

Délimitation  des  frontières  du  Congo,  155. 
de  Macar  (le  commandant),  12,  15,  15,  16, 

176. 
De  Meuse,  2,  10,  14,  20,  21,  25,  51,  52,  33, 

55,  47,  50,  58,  61,  69,  152. 
De  Meyer  (le  docteur),  187. 
Dem-Ziber,  175. 
Denture  (la),  94. 
Descamps.  Jonction  de  l'expédition  Dhanis 

et  de  la  colonne  anliesclavagiste,  160. 
de  Vibraye,  186. 
De  Vigne,  205. 

de  Wouters  d'Oplinter,  157,  158,  160. 
Dhanis  (le  baron),  14,  38,  85,  155,  155,  159, 

160,  189. 
Dias  de  Navaes  (Paul),  169,  170. 
Dillens,  204,  205,  206. 
Djabbir,  50,  117. 

—  (la  station),  121, 125, 129, 140, 165. 

—  (le  sultan),  121,  122,  125. 

—  (le  village),  124,  132. 
Djuapa  (le),  15. 

Diptères  (les),  199. 

Doorme  (le  capitaine),  157,  158,  160. 

Douilles  vides,  174. 

Dubois,  18,  154. 

Duikerbuck  (le),  200. 

Duisi  (pont  de  la),  161. 

Dupont  (Ed.),  186. 

Dusart,  126. 


Eau  du  Congo,  93. 
Echange  (1')  du  sang,  57,  151. 

—      (articles  d'),  45. 
Ecole  de  garçons  de  Nemlao,  196. 


Egyptiens.  Les —  et  l'ivoire,  186. 

Elan  (F),  200. 

Eléphant  (1'),  56,  94,181,  182. 

Elminas  (les),  194. 

Embatta.  166. 

Emin-Pacha,  18,  156. 

Enfants  arabes,  38. 

Enfants  indigènes,  54,  55,  77,  85,  150, 196, 

197. 
Enterrements  indigènes,  4,  44,  65,  71,  76, 

92,  176. 
Enseignement  professionnel  fl'),  85. 
Epouses  indigènes,  176. 
Equateurville,  85,  192. 
Erasme  (le  B.  P.),  171. 
Eremobia  il'),  197. 
Erruka,  174. 
Erystalis  (V),  199. 
Erythrina  caff'ra  (!'),  198. 
Esclavage  (l'j  chez  les  Arabes,  51,  85. 
Esclaves  (les),  150. 
Espanet,  195. 
Etienne   (le   docteur),  22,  29,  35,  35,  45, 

75,  77,  101,  161,  169,  194,  195,  196,  197. 
Eucher  (le  B.  P.),  169. 
Eurka,  166,  167. 

Evangélisalion  du  bas  Congo,  170. 
Evèque.   Premier  —  du  Congo,  169. 
—       Deuxième  —  du  Congo,  170. 
Exposition  d'Anvers.   Le  Congo  à  —  ,  188. 


Factoreries  (Iesj,  152. 
Famille  arabe,  58. 

—  indigène  (la),  34. 

—  mongwandie  (la),  176. 

—  organisation  de  la  — ,  77. 
Faune  (la),  92,  95,  110,  111,  197. 
Femme  bangala  (la),  175. 

—  blanche  au  Congo    la),  74. 

—  condition  de  la  — ,  55,  68,  150. 

—  nègre  (la),  77. 

Fer  (le),  70,  95,  158,  159,  191. 

Ferme  abaka,  110. 

Fête  au  Congo  (une),  126,  140. 

Fétiches,  60,  71,  148. 

Féticheurs,  59,  61,  62,  72,  175. 
—         Danses  des  — ,  175. 

Fétichisme  (le),  16. 

Feu  Manière   dont   les   indigènes   se  pro- 
curent le-  ,  56,   125. 

Fidélité  des  épouses  congolaises,  176. 

Fievez  (le  commandant).  84. 

Figuiers  sycomores,  94. 

Fischer  (le  lieutenant),  89,  111. 

Fivé  (l'inspecteur),  158,  192. 

Flore  (la),  90,  91,  95,  94,  95,  98,  107,  108, 
111,  115,  125. 

Flottille  du  haut  Congo,  21. 

—  indigène,  59. 

Force  publique  (la),  6,  85,  155,  158,  159, 

192,  195. 
Forêts  (les),  55,  57,  85,  115,  158. 
Forfeitt  (Rév.  W.),  59,  57,  68,  162,  210. 
Forgerons  (les),  70. 
Foulon  (le  lieutenant),  166,  175. 
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Fourmis  (les),   199. 

Franciscains  au  Congo  (les),  169,  171. 
Franco  (le  R.  P.),  170. 
Franken  (le  lieutenant),  160. 
Fruits  indigènes,  115. 
Funérailles   (les),    4,    44,    65,    71,    76,  92, 
176. 

Gallinacées  (les),  47. 

Gazelles  (les),  200. 

Gemsbuck  (le),  200. 

Georges  (le  R.  P  ),  171. 

Gessi-Pacha,  89,  97,  99. 

Gheluy  (l'abbé),  196. 

Gibier  (le),  70. 

Gillain  (le  commandant),  157,  158. 

Giraud,  111. 

Goi  Capoca,  158. 

Gombes  (les),  94. 

Gomme  copale  (la),  65. 

Gongo-Lutete,  85,  156,  158. 

Gorin  (le  lieutenant),  2.  10. 

Goya  (les  chutes  de),  131. 

Gravures  en  ivoire,  185,   186. 

Grecs.  Les  —  et  l'ivoire,  186. 

Grêle  au  Congo  (la),  10,  90. 

Grenfell  (M«'e),  75. 

Greniers  (arabes),  50. 

Grysbuck  (le),  200. 

Guêpes  (les),  199. 

Guerriers  azandes  (les),  133. 

—  indigènes,  10. 

—  d'Upoto,  68,  69,  210. 
Guerreiro  (le  R.  P.),  170. 
Gustin,  116,  132,  140. 

Habitations,  6,  138. 

—  arabes,  38. 

indigènes,  10,  50,  94,  95,  108, 
115,  117,  134,  158,  149,  176. 

—  de  station,  6. 

—  moussorongh.es,  71. 
Hachettes.   Construction  des  — ,  191. 
Hallet,  41. 

Hambursin  (le  lieutenant),  157,  160. 

Haneuse  (le  capitaine),  115. 

Hanquet  (le  lieutenant),   159. 

Hansen,  124,  175. 

Haras  de  Maleba,  45. 

Harems  arabes,  58. 

Hémiptères  (les),  198,   199. 

Henrard,  116,  152,  147. 

Hicks-Pacha,  122. 

Hinde  (le  Dr),  159. 

Hippopotame.  Chasse  à  1' — ,  141. 

Hodister.  19,  57,  156. 

Holos  (les),  10.    ■ 

Hommes  libres  (les),  150. 

Hôpitaux  au  Congo,  25. 

Hore  (le  Rév.),  49. 

Huberlant  (Merj,  196. 

Huile  (fabrication  de  1'),  41. 

Huttes  indigènes,  10,  50,  91,  95,  108,  115, 

117,  154,  158,  149,  176. 
Hyènes  (les),  199. 
Hyménoptères  (les),  199. 


Ibembo,  116. 

Ichneumons  (les),  199. 

Ignames  (les),  96. 

Iles  de  l'Ubangi,  95. 

Iles  du  Congo,  95. 

Imprévoyance  des  nègres,  47. 

Incendie  des  herbes,  149. 

Industrie  du  fer,  158,  159. 

Industrie  indigène,  66,  70,  78,  95,  108,  159, 

210. 
Ingham  (Mme  veuve),  75. 
Inkimbas  (les),  59,  61,  62. 
Inkissi  (le  pont  de  1'),  51. 
Instruments  de  musique,  117. 
Intelligence  des  noirs,  42,  78. 
Isangila,  150. 
Italiens  au  Congo,  41. 
Ivoire  (F),  51,58,  59,  122,  154. 

—  (la  sculpture  en  — ),  185,  205. 

—  (commerce  de  l'  —  du  haut  Congo), 
65. 

Ivoiriers  flamands  (les),  185,  205. 

Jacques  (l'expédition),  156. 

Jésuites  (les),  197. 

Junker  (le  docteur),  109,  167,  184. 

Kabambarre,  160. 

Kaïkaba,  174. 

Kalala-Kafumba  (mission  de  — ),  196. 

Kamo-Soki  (pont  sur  la  — ),  161. 

Karema,  195. 

Kassali  (le  lac),  49. 

Ivassongo,  17,  18,  52,  160. 

—  (occupation  de),  158,159. 

—  Lunda,  5. 
Katanga  (le),  150. 
Kewe,  159. 
Kiamvo,  5. 
Kibanga, 195. 
Kibonge,  17,  18, 161. 
Kiendela  mission  de),  196. 
Kima-Kima,  159. 
Kimpesse,  56. 
Kimuenza,  197. 

Kindia,  125. 

—  ,  197 
Kinkanda  (l'hôpital),  196. 
Kinsemba,  5. 
Kinshassa,  85. 

Kiokos  (les),  10,  16. 
Kirundu,  158,160. 
Kittrick  (Mme  veuve),  75. 
Kola  (noix  de),  107. 
Koodoo  (le),  200. 
Kotto  (la  rivière),  159. 
Kunkala  (forêt  de),  55. 
Kwamouth,  196. 
Kwango,  2,  10. 

—        (mission  du  — ),  197 
Kwilu  (le),  7,  56,  56. 

Labat(le.  R.  P  1, 169. 
Lalu,  57. 

Lampyres  (les),  198. 
Lange  (le  lieutenant),  160. 


Languassis  (les),  159. 
Laphria,  199. 
Lapin  (le),  200. 
Lartet,  186. 

Lavigerie  (son  œuvre),  195. 
Lecocq,  194. 
Légumes  (les),  85. 
Lejeune  (Ch  ),  4,  60. 

Lemaire(le  lieutenant),  14,  28,  74,  79,  81, 
92,  95,  102,  126,  146,  164,172,  188,  192. 
LeMarinel(G.),  137,  178. 
Le  Marinel  (Paul),  14,  85. 
Lemba  (village de),  56. 
Lens,  117. 

Lépidoptères  (les),  198,  199. 
Lézards  (les),  8,  199. 
Lianes  (les),  4,  5,  95. 
Linzolo,  196. 

Lippens  (le  lieutenant),  32,   156,  157,  158. 
Livingstone,  79,  190. 
Livinhac  (Mgr),  195. 
Locustides  (les),  197. 
Locustide  aptère  (le),  199. 
Lokoma  (la),  107. 
Lothaire  île  lieutenant),  159,  160. 
Lousberg,  116. 
Luapa,  28. 

Lufu  ila),  85,  161,  195. 
Lu  lu   pont  sur  la),  161. 
Lukuga  (la),  49. 
Lukunga,  84. 

Lulu  (exploration  de  la),  105. 
Lulu  (sources  de  la),  106. 
Luluabourg,  196. 
Lunda,  2,  10. 
Lunionzo  (la  rivière),  56. 
Lu pu, 106. 
Lupungu, 158. 
Luzamba,  50. 

Luzambo  (création  du  camp),  154,  155. 
Lycaons  (les),  199. 

Mabere,  175. 

Magaragare  (le  mont),  149,  175.  ' 

Maïmunza,  150,  165,  166. 

Maison  d'habitation,  107. 

Makungu,  5. 

Maladies  tropicales  (les),  145. 

Malafu  (le),  45, 

Malignité  indigène,  95. 

Mammifères  (les),  199. 

—  herbivores  (les,)  200. 

Mangitta,  174. 
Mangwele  (massif  de),  145. 
Manioc  (le),  50,  85. 
Mansiggo  (l'île  dej  dans  l'Uelle,  174. 
Mante  (la),  184. 
Mantes  prieuses  (les),  185. 
Mantides  (les),  185. 
Manyema  (la  conquête  du  ),  155,  206. 
Marchés  arabes,  47. 

—  indigènes,  2,  56,  42,  51,  141 
Marno,  99. 

Mariage  indigène  (le),  55. 

—  de  blancs  au  Congo,  74,  75. 
Marine  (service  de  la),  23. 

Maris  indigènes  (les),  68,  77. 
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Marrisson  (Mme),  75. 

Martyr  (Un  Rév.   P.    belge  martyrisé  au 

Congo),   171. 
Marutete  (pont  sur  la),  ICI. 
Masinde,  167. 

—  îles  monts),  175 

Masui  (le  lieutenant),  6,  82,  92,  188. 
Marjebbi,  17. 
iïfatabiche  le),  45. 
Matadi,  197. 

—       lia  gare  de),  191. 
Matamba  (la),  150 
Mata-Matambas  (les),  147. 
Maleba,  29,  41,  45,  72,  168. 
Mbili,  172. 
Mbio,  166. 

Médecine  (la)  au  Congo,  25. 
Médecins  (les)  au  Congo,  25,  145. 

—  indigènes,  62,  65. 
Mémoire  des  indigènes,  42. 
Mense(leDr),  145. 
Menteurs  indigènes,  71,  12. 
Meschra-el-Rek,  175. 
Mesures  indigènes, 55. 
Métal  indigène  (un),  70. 
Meullemans,  127. 

Mgbio,  141. 

Miani,  109. 

Michaux  le  lieutenant),  157,  158. 

Michel,  85,  86,  105,  106, 107,  116, 117, 123, 

124,  125,  152,   155,  154,  137,  159,  140, 

142, 147,  148,  155,  158,  163,  165,  167, 

178,179,  181. 
Michel  Rangel,  169. 
Migrations  (les),  178. 
Milz  (le  lieutenant),  121,  129,  154, 140, 164, 

166,  173. 
Mimétisme  dans  la  faune  alricaine  (le),  182, 

197. 
Mirambo,  58. 

Mission  belge  (première  — ),  171. 
Missions  catholiques  au  Congo,  169,   195. 

—  de    l'Afrique    équatoriale.     Leur 

institution    par  le    rescrit    du 
24  février  1878,  195. 

—  de  Loango.  Sa  fondation  en  1766, 
171. 

Missions  protestantes,  74. 

Missionnaires  français  du  Saint-Esprit  (les), 

196. 
Mitako  (le),  43. 
Moanda,  196. 

—  (mission  catholique  de),  169,  170. 
Mobalis  (les),  191. 

Mobatis  (les),  162. 

Mobeka  (les),  68,  210. 

Mobengue,  131. 

Mœurs  indigènes,  68. 

Mogwandis  (les),  171, 175,  180. 

Mohara,  18. 

Mohun  (D),  156, 157, 159, 160. 

Mois  (les)  au  Congo,  57,  42, 

Mokotos  comestibles,  108. 

Mollusques  du  Tanganika,  111. 

Mombanga,  167. 

Mombuttus  (le  pays  des),  149,  150. 


Mongalla  (la),  175. 

Mongos.(les),  85,  192. 

Monnaie  indigène,  5,  45. 

Montangie  (le  docteur),  116,  124, 152,  140. 

Moody  (M»"-'),  75. 

Morale  indigène  (la),  68,  71,  77. 

Morganu, 175. 

Moteba,  197. 

Moussoronghes  (habitations),  71 

Moustiques  (les),  90,  115. 

Mpala,  58,  195. 

M'panza  (le  jeu),  146. 

Mpozo  (pont  de  la),  55,  54. 

Mtowa  (bataille  contre  les  Arabes  à),  156. 

Muata-Yamvo,  5. 

Munie  Mohara,  17, 158,  160. 

-  -    Amani,  50. 
Mukisantu,  197. 
Mulo,  194. 
Murphay  (Mnie),  75. 
Musique  indigène,  175. 
Myrmecophana  fallax,  199. 

Nains  de  l'Aruwimi  (les),  108. 
Ndoruma,  166. 
Neclarinia,  198. 
Nedada, 166. 
Nékita(l'ilede),174. 
Nemlao,  195,  196. 

—       (école  de  garçons  de),  196 
Nendika,  173. 
Nganga  (le),  59. 
Nil  (le),  89,  97. 

Norvégiens  au  Congo  (les),  41 
Noulet,  194. 
Nourriture  au  Congo  (la.1,  41,  83. 

indigène,  5,  83,  110, 128, 138. 
Nserera,  19,  156,  158, 160. 
N'Sona-Fidi,  5. 
Ntampa,  197. 
Nlundu, 175. 

Numération  parlée  (la),  146,  162,  171,  192. 
Nwanga  (la  station  de),  124. 
Nyangara,  109,  150, 164,  166. 
Nyangwe,  17,  18, 160. 

—        (occupation  de),  158. 

Occupation  arabe,  59,  46. 

Oedipoda  cœrulescens  (V),  197. 

OEuvre  du  Congo  (1'),  177,  188. 

Ogella,  160. 

Oiseaux  du  Congo,  92,  155, 198,  199,  200. 

Olopo, 110. 

Orage  (un),  83. 

Organisation  arabe,  39. 

—  politique  des  indigènes,  130, 

158. 
Orthoptères  (les),  197. 
Oryx  (l'j,  200. 
Ouvriers  indigènes  (les),  194. 

Pacha  blanc  (le),  165,  166. 

Pagayeurs  indigènes,  107,  117,  125,  153, 

154,  158,  178. 
Palaballa,  118. 

Palabres,  14,  31,  126,  164, 167,  200. 
Palembatta,  165. 


Palmiers  (les),  60,  66. 

—  élaïs  (les),  41. 

—  raphia,  27,  55,  57. 
Panga  (chutes  de),  140. 
Panio  Malumba,  158. 
Papayer  (le),  84. 

Papilio  nireus,  198. 

Papillons  du  Congo,  86, 119, 151,  198,  199. 

Papyrus  (le),  66. 

Parminter  (le  major),  65. 

Parures  indigènes,  14,  15,  50,  70,  95,  94, 

158, 139, 148, 174. 
Pascal  (le  R.  P.),  195. 
Patate  (la),  127. 
Pattris  (les),  159. 
Pèche  (la),  70,  95,  98. 
Pêcheurs  (les),  14,  15,  39,  158,  178,  180. 
Pêcheries,  178. 
Pelseneer  (P.),  111. 
Pembe,  158. 
Pères  belges  au  Congo  (les  premiers),  171. 

—  blancs,  197. 

—  blancs  d'Algérie  (les),  195. 

—  capucins.  Leur  expulsion  du  Congo 

en  1717,  171. 

—  de  la  Compagnie  de  Jésus,  127 

—  de  l'Ordre  de  Jésus  au  Congo  (les 

premiers),  169. 

—  de  Scheut  (les),  196,  197. 

—  trappistes  (les),  197. 
Perfectibilité  des  nègres,  78,  86. 
Perles  (les),  43. 

Perroquets  (les),  200. 

Perroquet  gris  (le),  110. 

Personnel  blanc  du  chemin  de  fer,  193. 

—  noir  du  chemin  de  fer,  194. 
Pharmaciens  au  Congo,  25. 
Phasmides  (les),  183. 
Phacochères  (les),  198. 

Phyllium  (le),  184. 

Phyllomorpha  (les),  198. 

Phylloptera  (les),  197,  198. 

Pic  Mense  (le;,  145 

Piette,  186. 

Pipes  indigènes,  181. 

Pirogues  (les),  178,  191. 

Piroguiers,  178. 

Plantations  (les),  70,  86,  158,  159, 144. 

—  des  Arabes,  47. 

Plantes   alimentaires   du  Congo,  96,  127, 

143. 
Plantes  introduites  par  les  Arabes,  47. 
Plateau  (F.),  182. 
Pluie  (la)  au  Congo,  82. 
Pluviers  (les),  200. 
Poco  (le),  111. 

Poissons  du  Congo  (les),  79. 
Politique  indigène  (la),  34' 
Polygamie  (la),  16,  78,  158. 
Polyptère  bichir  (le),  80. 
Pomme  de  terre  (la),  159. 
Ponts  de  lianes,  45. 
Ponts  en  fer  (les),  52,  161. 

—  de  service,  195. 

—  de  l'Inkissi,  54. 

—  du  ravin  du  Sommeil,  101. 
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l*oht  sur  la  Mpôzb,  53,  54. 

Ponthier    le   commandant),    18,   154,  140, 
1$,  157^  160. 

Pôpottabacea  'posté  de-,  155. 

Populations  du  haut  Ubangi,  157. 

Pdi^-c'ûrs  de  la  région  des  chutes,  56. 
—       indigènes,  113. 

Porc  indigène  (le),  83. 

Portugais  fies)  dans  le  bas  Congo  au  com- 
mencement du  xvHe  siècle,  170. 

Potamochères  (les),  198. 

Potiers  (les;,  43,  134. 

Poules  (les),  57,  83,  111. 

Pourboire  (le),  43. 

Pourpier  sauvage  (le),  70. 

Préfecture  apostolique  dû  Congo,  170. 

Protele's  (les)-,  l'99. 

Protoptère,  (le),  79. 

Provart  (l'abbé),  169. 

tPl'ythyrus  vestalis  (le),  130. 

Pyrénées  statuettes  en  ivoire  trouvées  dans 
les  — },  186. 

£tt»chid,  18,  51,  i§6,  159,  160. 
ÎRaffay,  159. 

'Raphaël  *è  Castello  (le  R.  P.),  171. 
jRap*fa  (le),  27,  35,  57. 
fepides  de  l'Uelle,  117,  145,  174. 
Rats  (les),  425. 
Rats  indigènes,  3. 

Ravin  de  la  Cascade  (pont  sur  le),  161. 
Ravin  du  Sommeil,  101. 
Raynaud,  116,  152, 166,  173. 
Recrutements,  115. 

Recrutements  de  soldats  indigènes,  85. 
Redbuck(lej,  200. 
Religion  indigène,  16,  62. 
Rezette,  22, 
Riamha  (les),  16. 
Ràba-Riba,  158,  160. 
Rivières  navigables  du  Congo,  100. 
Riz,  50. 

Rodrigue  de  Souza,  169. 
JRogel(le  capitaine),  12),  122,  125,. 
IRom  (le  capitaine),  157,  160. 
iRomains  (les)  et  l'ivoire,  186. 
Route  des  caravanes  (la),  52,  82,  83,  84. 
■  Royal  Cerdc  équestre  de  Bruxelles,  168 
URuki  (Je),  14,  28. 
Rumaliza,  19,  159,  160. 
Ruminants  des),  200. 
Russie  (la)  et  le  Congo,  189. 

Sacrifices  humains,  95. 
Saïd-ben-Abedi,  18. 
Saïd-ben-Ahmed,  50. 
Saint-Antoine  (ancien  Sonho),  170. 
Saint-Louis  de  Rumbi,  195. 
Saint-Paul  de  Loanda,  170. 
Sakaras   les),  139,  179. 
Salaam  (le),  172. 
Salampu,  77. 
Salut  indigène  (le),  45. 
Samuel,  206. 
Sande  flesj,  111. 
Sanders,  18,  58,  150,  210. 


Sangama(la  rivière).  36. 
Sàngnas-,  166. 
Sangos,  159. 

Sankuru  (la  source  du),  49. 
Sanno, 175, 

San-Salvador,  169,  170. 
Sansikua  (la  rivière),' 36. 
San-Thomc  (évèché  de),  169. 
Sauriens  (les  »  8. 
Sauterelles  (les)}  197. 
Saveral  (lé  R.  P.),  169. 
Scènes  d'Afrique,  102,  126, 
Schëerlinck  i le  lieutenant),  158. 
Stryvener  (Mme),  75. 
Sculpture  en  ivoire  (la),  185,  187,  202. 
Sefu,  18,  19,  52,  156,  158,  160. 
Séké  Lolo,  84. 
Selim-ben-Mohammed,  18. 
Selim-ben-Massudi.  18. 
Semaine  fiote  (la),  56. 
Séminaire  africain  de  Louvain,  196. 
Semio,  129,  154,  135. 
Sénégalais  (les),  194. 
Serpents  les  ,  198,  199. 
Séverin,  120,  151. 
Severeyns,  86. 
Shanu, 193. 
Siasi,  133. 
Sierra-Léonais,  194 
Siller;le  R.  P.),  171. 
Silure  (le),  79. 
Singe  (le),  Si,  92,  110,  200. 
Slosse    E.),  5,  4,  3,  26.  35,  <2.  51,  oO.  71, 
70,210. 

S.rmtn(Edg-A.),  111. 

Société  anonyme  belge  du  Haut-Congo, 
65. 

Société  des  aciéries  d'Ahgleur,  194. 

—  des  usines  de,  Jutnet,  194. 

—  des  usines  et  fonderies  de  Raume  et 

MnrpK'nt,  191 
=■     byle  et  Bacalan,  194 

—  Saint-Léonard,  191. 

Saurs  de,  la  Charité  à  Nemlao,  195,  196. 
— «     deGand,  197. 

—  de  Notre-Dame  de  Namur,  197, 
S«»ke-Soke,  159. 

Soldats  de  la  force  publique,  6,  85. 

Songololo,  li)5. 

Sonho  (Son  occupation  politique),  170. 

—  (Tentative  faite,  en  1781,  pour  res- 
susciter l'ancienne  mission  de),  171. 

Souneur  de  trompe  azande,  148. 
Sorciers,  59,  60. 
Sorgho  (le),  50,  70. 
Speke,  Hl. 
Sphinj,  (le),  198. 
Springbuck  (le  ,  200. 
Stanley,  189,  190. 
Stanley-Falls,  17,  154. 

—  Rébellion  de  Rachid,  159 

Stations  de  l'État,  84,  85. 
Steamers  du  haut  Congo^  21,  65. 
Storms  décommandant),  43,  g$ 
Stiihlmann  (le  docteur),  199;' 
Sua-Xiongo,  159. 


Suédois  au  Congo  (les),  41. 
Superstitions  indigènes,  4,  14,  28,  175. 
Suruangu, 164,  167,  173. 
Sulep(\e),  iO,  91,  98. 

Tabac  (le),  70. 

Tambour  indigène,  66,  117,  126,  127. 

Tanganika,  49,  160. 

—  (les  mollusques  du);  i  1 1  ; 

—  (premiers  niissiônnairesaû),  195 
tartgassi,  109. 

Tatouages  (les,  14,  15,  16,  28,  50,  70,  94, 

106,  158,  159. 
Taureaux  de  selle  (les),  12. 
Téléphorides  (les),  198. 
Tellez  (le  R.  P.),  170. 
Temps  (division  du);  5T. 
Termitières,  11. 
Thomson,  49. 

Timbres-poste  oblitérés,  197. 
Tippo-Tip,  17,  20,  50,  115,  160. 

—  (sa  nomination  comme  vali),  154. 
Tobback,  17, 158,  159. 

Tombes  (les),  4. 

Traite  (lai-,  93.  188,  lS9. 

transport  au  Congo  (le),  55. 

—  dans  la    région  des  chutes,  22, 

113, 

—  îles  steamers,  21. 
Trappes  Jes),  181,  183. 
Travail  (le,  chéi  les  Bànza,  68. 

—  de  la  femme,  51. 

—  de  l'homme,  54. 

—  (le  régime  du  ,  54. 
Travailleurs  indignes,  191. 

^_  -o~—      . 

Travaux  publics,  22. 

Tribu  (organisation  de  la);  150. 

Tumba-Mani-,  2. 

types  indigènes,  2,  5,  14,  15,  16,  28,  50, 
33,  54,  55,  58,  46,  58,  60,  61,  68,  69,  76, 
89,  90,  91,  98,  100,  102,  116,  117,  121, 
125,  126,  150,  155,  159,  148,  155,  162, 
163,   164,   175,  175,  176,   180,  181,  190. 

Ubangi  (1'),  9". 

—  Les   peuplades    du  haut    Ubangi, 

137,  178,  192. 

—  Le  pays  au  nord  de  l' Ubangi,  159. 
Celles  ;les),  6. 

Délie  [V),  114,  117, 125,  124,  131,  138,  145, 

148,  178. 
Uguessa,  123. 
mi,  160. 

—     Première,  mission  à  Ujiji,  195^. 
Ulff,  41,44. 
Unguelra,  116,  117. 
Unionzo  (l'I,  85. 

Upoto  (les),  68,  69,  172,  176,  181,  210. 
Urua-1'),  49. 
Utia-Molungu,  159. 
Uturutu,  1  i. 

Vaccination  (la),  25. 
Van  Aertselaer  île  R.  P.;,  197 . 
Van  Cauipenhout   (le   docteur),   116,   121, 
122. 
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Van  Cauwenberghe,  152. 

Van  Dorpe(le  capitaine),  102,  126. 

Van  Gèle  (le commandant),  30,  38, 123,  ISi. 

Van  Hencxthoven  (le  R.  P.),  197. 

Vandevlict,   114,  121,131,  140,  147,164, 

172,  173,  210. 
Van  Kerckhoven  (le  commandant),  85,  124, 

123,  12», 132,  135,  140,165. 
Van  Linilt  de  sous-lieutenant),  159,  160. 
Vannerie  (la),  66,  210. 
Van  Ronslé  (le  R.  P.),  196. 
Varans  du  Congo  (les),  8. 
Variole  (la),  25. 
Vaz  (le  R.  P.),  169. 
Vers  luisants  (lés),  198. 
Vermeersch,  187. 
Verroterie  (la),  158. 
Vespa  orienlalis  (la),  199. 
Vêtements  indigènes,  14,  16,  70,  94,   107, 

127,  154,  158. 


Viaza  (la  rivière),  56. 

Vicariat  apostolique   du  haut  Congo,  195. 

—       apostolique  du  Congo  belge  (son 

érection),  196. 
Villages  indigènes,  15,  54,  42,  50,  57,  72, 

83,  84,  94,  99,  105,  109,   115,  116,  122, 

124,158,  150, 179. 
Vinçolte,  205. 
Vin  de  palme,  43. 
Vipcra  arietans  (la),  198, 199. 
Vol  (le),  71. 
Volucelles  (les),  199 

Wabundu  (les),  163. 

Wadelaï,  166. 

Wagigis  (les),  137. 

Wahis  (le  gouverneur  général),  85. 

Wando,  166. 

Wangata,  6. 

Waterbuck  (le),  200. 


Watlets  (les),  157,  158,  178. 

Wautcrs(le  R.  P.),  171. 

Weeks  (Mme).  75. 

Weyns  (le  capitaine),  40 

Wilverth  (le  lieutenant),  171,  175,  182,  192. 

Wissmann  (le  major),  12. 

Yakoma  (la  station  de),  167. 
Yambuya,  50. 
Yuka(le),  56. 
—    géant  (le),  42. 

Zakuda,  174. 
Zambi  (station  de),  85. 
Zandu, 57. 
Zèbre  (le),  200. 
Zulu-Mongo,  2. 
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